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"  Il  y  aorait  à  faire  nn  travail  intéressant  eldes  recherches  inslroctives 
sur  les  Corporations  et  leors  Statuts.  C'est ,  on  peol  le  dire,  une  législation 
toote  particulière,  la  législation  du  peuple  de  cette  époque  :  sous  ce 
rapport ,  elle  est  digne  des  investigations  dei  érudits  et  de  la  curiosité  des 
lecteurs.  « 

(De  Pastoret,  membre  de  l'Institut,  Préamb.  des 
Ordonnances  royales  ^  t.  xx.) 

(<  L'esprit  de  charité ,  répandu  sur  la  terre  par  le  christianisme,  donnait 
aux  anciennes  Confréries  nn  caractère  moral  et  sacré...  » 

(Le  Roux  de  Lincy,  t.  vu  de  la  Soc.  des  Antiq.  de  France.) 
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notre  Histoire  des  Corporations  ouvrières;  il  a  dû  laisser  de  côté  une  foule  d'ordonnances 
royales  et  municipales  sur  le  fait  de  VOrfévrerie,  une  quantité  de  factums  et  de  pièces,  d'ail- 
leurs fort  obscurs  et  peu  intéressants,  qui  rempliraient  seuls  plus  de  trois  gros  volumes  in-4. 
Il  n'a  pas  essayé  davantage  de  dépouiller  les  nombreux  registres  manuscrits  de  diverses 
Communautés  d'orfèvres ,  registres  enfouis  dans  les  bibliothèques  et  les  archives  de  Paris  et 
des  départements.  Un  pareil  travail  eût  exigé  plusieurs  années  de  recherches  et  plusieurs 
volumes  de  rédaction.  M.  Paul  Lacroix,  en  écrivant  pour  la  première  fois  les  Annales  histori- 
ques de  l'Orfèvrerie,  s'est  attaché  principalement  à  montrer  les  progrès  d'un  art  qui  marche 
d'intelligence  avec  les  autres  arts  plastiques  et  qui  souvent  se  combine  avec  eux. 

Cette  Histoire,  assez  étendue  quoique  sommaire ,  est  suivie  de  la  Liste  chronologique  des 
gardes  de  l'Orfèvrerie  de  Paris ,  de  l'Armoriai  des  Communautés  d'Orfèvres  de  la  France  et 
du  Tableau  des  marques  ou  poinçons  de  ces  Communautés  existant  en  France  avant  1789.  Ces 
trois  documents,  entièrement  nouveaux,  forment  un  précieux  appendice  à  l'important  ouvrage 
deM.  Paul  Lacroix.  Le  premier  de  ces  documents  est  dû  à  la  savante  collaboration  de  M.  Le- 
roux de  Lincy,  qui  depuis  longtemps  avait  préparé  un  livre  analogue  à  celui  que  nous  publions. 
Les  deux  autres  documents  appartiennent  à  M.  Ferdinand  Seré. 

Au  milieu  du  XVII"  siècle,  Robert  de  Berquen,  orfèvre  de  Paris  ,  avait  publié  en  quelques 
feuillets  in-4 ,  d'après  les  registres  de  la  Corporation,  une  liste  des  noms  des  gardes  de  l'Orfè- 
vrerie depuis  1 332  jusqu'en  1658;  mais  il  n'avait  pas  su  lire  les  noms  qu'il  voulait  faire  con- 
naître à  ses  confrères,  et  il  tes  avait  estropiés  la  plupart  en  les  transcrivant.  M.  Leroux  de 
Lincy  a  donc  refait  cette  liste  de  fond  en  comble,  d'après  les  mêmes  registres  conservés  aux 
Archives  Nationales. 

L'Armoriai  des  Communautés  d'Orfèvres  de  France  est  un  travail  qui  n'avait  jamais  été  fait, 
quoique  souvent  promis  et  annoncé.  M.  Ferdinand  Seré  l'a  extrait  en  partie  de  divers  Armo- 
riaux  inédits,  qui  se  trouvent  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale. 

Quant  au  Tableau  des  marques  ou  poinçons  des  Communautés  d'Orfèvres  existant  en  France 
avant  1789,  il  avait  été  déjà  présenté,  avec  une  autre  forme,  dans  les  Almanachs  des  Mon- 
naies  que  Des  Retours  a  fait  paraître  depuis  1784  jusqu'en  1789.  On  ne  Tirait  pas  chercher 
sans  doute  dans  un  almanach  qui  cache ,  sous  ce  titre  peu  recommandable ,  un  bon  recueil  d'his- 
toire et  d'érudition ,  mais  qui  ne  se  rencontre  plus  que  dans  les  grandes  collections  publiques. 

Les  Éditeurs. 
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ET 

BIJOUTIERS. 


ORFÈVRES, 

JOAILLIERS  ET  BIJOUTIERS. 


l'homme  ,  lorsque 


e  tous  les  arts,  le 
plus  ancien  est  peut- 
être  l'art  de  travail- 
ler l'or,  c'est-à-dire 
l'Orfèvrerie.  On  la 
trouve  déjà  floris- 
sante aux  époques 
héroïques  des  diffé- 
rents peuples  du 
monde.  On  peut  dire 
avec  certitude  qu'on 
a  commencé  partout 
à  travailler  l'or  avant 
de  travailler  le  fer; 
car  l'or  avait  sans 
doute,  par  son  éclat 
natif,  attiré  les  yeux 
était  encore  ignoré  ou  négligé  à  cause  de  sa 
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couleur  sombre.  L'or,  d'ailleurs,  se  présentait  dans  toute  sa  splendeur  a  la  sur- 
face du  sol,  soit  que  Teau  des  fleuves  l'eût  éparpillé  en  paillettes,  soit  que  le  feu 
des  volcans  l'eût  fait  couler  en  fdons  ou  condensé  en  masses  brillantes.  Les 
autres  métaux  dormaient  dans  le  fond  des  mines,  que  déjà  l'or  avait  fourni  aux 
premiers  habitants  du  globe,  non-seulement  des  ustensiles  et  des  armes,  mais 
aussi  des  objets  de  parure  et  des  insignes  religieux.  11  est  donc  permis  de  regar- 
der les  orfèvres,  les  ouvriers  qui  travaillaient  l'or,  comme  les  initiateurs  de  tous 
les  arts  manuels. 

Orfèvre  signifie  artisan  en  or.  Ce  mot  est  formé  du  vieux  mot  français  fèvre  ou 
fahre  (en  latin  Jaher)  et  du  mot  or.  Chez  les  Romains,  l'orfèvre  s'appelait  aurifex, 
ce  qui  équivaut  'a  l'étymologie  du  mot  français.  On  a  tout  lieu  de  penser  que  les 
aurifices  de  Rome  formaient  une  sorte  de  corporation,  puisqu'ils  érigèrent  un 
petit  arc  de  triomphe  en  l'honneur  de  Septime  Sévère,  dans  le  Velabrum  ou 


distincte  et  séparée  :  elle  concourait  à  l'ornement  des  édifices  et  des  instruments 
consacrés  au  culte-,  elle  concourait  aussi  à  la  décoration  des  palais  et  à  l'habille- 
ment des  souverains,  des  grands  et  des  femmes.  11  y  avait  donc  deux  espèces  d'Or- 
févrcrie  :  l'Orfèvrerie  religieuse  et  l'Orfèvrerie  profane.  En  outre,  chacune  de  ces 


marché  aux  Bœufs.  Ce  monument, 
qui  existe  encore,  n'offre  pour- 
tant ,  dans  ses  sculptures ,  aucun 
emblème  caractéristique  des  orfè- 
vres ou  de  l'Orfèvrerie.  On  a  re- 
cueilli diverses  inscriptions  anti- 
ques portant  :  Aurifex  Aug. , 
aurifex  Augustes,  aurifex  Tib. 
Cœsaris,  aurifices  Liviœ ,  etc. 
Ces  inscriptions  nous  prouvent 
que,  depuis  Auguste  et  Livie, 
les  empereurs  romains  et  les  im- 
pératrices avaient  des  orfèvres  en 
titre  attachés  a  leur  service.  On 
sait,  d'ailleurs,  que  l'Orfèvrerie 
impériale,  dirigée  par  d'excel- 
lents artistes  grecs,  exécutait,  en 
Italie,  de  prodigieux  ouvrages  en 
or  massif,  rehaussés  de  ciselures 
et  de  reliefs  admirables. 


Auguste,  d'après  le  busle  aotique  du  Musée  du  Loi 


L'Orfèvrerie,  dans  les  siècles 
du  paganisme  comme  dans  ceux 
de  l'ère  chrétienne  ,  avait  une 
double  destination  ,  quelquefois 
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industries  se  divisait  en  plusieurs  branches,  qui  ne  confondaient  ni  leurs  travaux 
ni  leurs  ouvriers.  Lesmonnayeurs  n'étaient  que  des  orfèvres,  mais  ils  s'occupaient 
exclusivement  du  monnayage;  les  fabricants  d'anneaux  et  de  bracelets  d'or  ne  fa- 
briquaient pas,  en  même  temps ,  des  casques  et  des  boucliers  d'or-,  ceux  qui  fai- 
saient des  vases  d'or  ne  faisaient  pas  autre  chose,  et,  sans  doute,  les  vases  destinés 
aux  sacrifices  ne  sortaient  pas  des  mêmes  mains  que  les  vases  de  tant  de  formes 
qui  servaient  aux  usages  de  la  table-,  certains  ouvriers  ne  travaillaient  que  des 
chaînes  ou  des  couronnes  d'or.  Quanta  l'Orfévrerie-joaillerie ,  elle  formait  une  in- 
dustrie tout  à  faitdifférente,  qui  employait  des  procédés  de  fabrication  particuliers, 
et  qui  attachait  autant  de  prix  à  la  légèreté  de  ses  ouvrages,  que  l'Orfèvrerie  propre- 
ment dite  h  la  pesanteur  des  siens.  On  doit  supposer  que  cette  Orfèvrerie  de  bijoux 
et  de  costume,  si  merveilleuse  chez  tous  les  grands  peuples  de  l'antiquité,  avait 
passé  de  l'Asie  et  de  l'Egypte  dans  la  Grèce;  puis,  s'était  encore  perfectionnée 
en  arrivant  aux  Étrusques,  et  avait  envahi  avec  le  luxe  la  Rome  austère  des  Caton 
et  des  Paul  Émile.  Rome,  en  devenant  maîtresse  du  monde,  était  devenue  natu- 
rellement la  ville  de  l'Orfèvrerie  par  excellence. 

C'est  donc  de  Rome  que  vinrent,  dans  les  Gaules  soumises  k  la  domination 
romaine ,  les  premiers  orfèvres  dignes  de  ce  nom.  Sans  doute  on  avait  travaillé 
l'or  chez  les  Gaulois  ;  mais  celte  Orfèvrerie  grossière  manquait  de  traditions  et  de 
modèles,  car  les  deux  Brennus  n'avaient  pas  rapporté,  dans  leurs  forêts  drui- 
diques et  dans  leurs  cités  fortifiées  de  haies  vives ,  les  dépouilles  de  Rome  et 
celles  du  temple  de  Delphes.  Les  monnaies  d'or  et  d'électrum  (alliage  d'or  et 
d'argent),  que  chaque  peuplade,  chaque  ville,  chaque  chef  mettait  en  circulation 
dans  chaque  espèce  de  pays  plus  ou  moins  borné,  n'offraient  qu'un  type  barbare 
et  confus,  qui  accusait  une  ignorance  absolue  des  arts  du  dessin  et  du  sentiment 
de  la  forme.  Les  autres  produits  de  l'Orfèvrerie  gauloise  n'étaient  pas  moins 
barbares  -,  et,  comme  l'or  ne  se  trouva  jamais  en  quantité  sur  le  sol  de  la  Gaule, 

quoique  les  auteurs  anciens  par- 
lent de  sable  d'or  charrié  par  les 
rivières  ,  et  de  gisements  d'or 
dans  les  montagnes  de  notre 
France  actuelle,  jamais  cette  Or- 


fèvrerie religieuse  ou  civile  n'af- 
fecta une  ampleur  et  une  abon- 
dance de  la  matière,  qui  sup- 
?"^^=-=^  plèaient  souvent  à  l'habileté  du 
travail.  Elle  fabriquait  principale- 

Ilracelrt.  ijmUois,  d  aprts  1  unijinnl.  (Cahiiict  dos  Antiques. —  Itibliolbiqnc     lyjgut  dCS  COUrOnilCS  dCS  aSrâfCS 

Nalionale  de  Paris.)  '  &  » 

des  bracelets,  des  chaînes,  des 
armes  et  des  vases  ;  majs  tous  ces  objets  étaient  si  faibles  et  si  minces,  qu'ils  ne  de- 
vaient pas  servir  k  un  usage  journalier  et  continu.  On  ne  les  employait,  sans  doute, 
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que  comme  objets  d'apparat.  Ils  ne  se  distinguaient,  en  général,  par  aucun  or  .c- 
ment,  par  aucune  gravure,  par  aucune  incrustation,  sauf  quelques  estampages  très- 
imparfaits.  En  revanche ,  les  mines  d'argent  de  la  Gaule  étaient  alors  assez  acti- 
vement exploitées  pour  fournir  beaucoup  de  mêlai  k  la  fabrication.  L'Orfévrerlo 
travaillait  donc  l'argent  plutôt  que  l'or;  et,  du  moins,  les  objets  fabriqués  avec 
ce  métal  avaient  une  solidité  qui  permettait  de  les  appliquer  a  des  emplois  usuels. 
Ainsi,  les  sanctuaires  des  druides  et  les  retraites  des  chefs  étalaient  une  multi- 
tude de  vases  d'argent,  la  plupart,  il  est  vrai ,  de  petite  dimension  et  ordinaire- 
ment unis.  Quant  aux  bijoux  de  femmes,  colliers,  bagues,  boucles  d'oreilles, 
agrafes,  coiffures,  etc.,  ils  avaient  cette  élégance  et  cette  délicatesse  qui  ne  font 
presque  jamais  défaut  à  la  joaillerie  antique ,  et  qui  témoignent  moins  du  goût  de 
l'ouvrier  que  du  goût  d'un  sexe  toujours  expert  dans  Tintelligence  de  ses  char- 
mes et  dans  l'art  de  la  toilette.  Ces  bijoux ,  extrêmement  fragiles,  se  composaient 
habituellement  de  feuilles  d'or  gaufrées,  estampées  ou  découpées,  et  de  fils  d'or 
tressés,  enroulés  ou  noués  ensemble.  Dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples, 
l'art  de  la  joaillerie  se  présente  avec  un  degré  de  perfection  qui  prouve  que  les 
femmes  ont  eu  toujours  le  même  but,  celui  de  plaire,  et  se  sont  toujours  servies 

des  mômes 
moyens  pour 
y  parvenir  , 
ceuxquela  pa- 
rure offre  à 
la  beauté. 

L'Orfèvre - 
rie  religieus'^, 
qui  a  été  pa  - 
tout  la  ser  - 
vante  fidi"  .0 
des  religioi  n  , 
prit  avec  lo 
christianisme 
un  dévelop -cé- 
ment COUcl  - 
dérable.  Le 
christianisme 
eneffetse  dis- 
tingua par  la 
pompe  de  ses 
cérémonies  , 

dès  qu'il  put  s'établir  au  grand  jour,  en  s'appuyant  sur  l'enthousiasme  et 
la  vénération  des  nouveaux  convertis  ;  le  christianisme  s'efforça  tout  d'abord 


Jésds-Chpjst  et  sa  mère.  Fresqne  byzantine  de  Sainte-Marie- Transtéuére  à  Rome.' 
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d'éblouir  les  yeux  et  de  frapper  l'esprit  de  ses  adeptes.  On  comprend  sans 
peine  que  l'Orfèvrerie  lui  fut  d'un  secours  incalculable.  Si  les  premiers  au- 
tels avaient  été  la  pierre  du  tombeau  des  saints  et  martyrs-,  si  les  premiers 
calices  ne  furent  que  de  verre  ou  de  bois ,  c'est  que  les  chrétiens  persécu- 
tés se  cachaient  dans  les  catacombes  et  dans  les  forêts  pour  y  célébrer  les 
saints  mystères.  Mais  quand  le  souffle  de  la  foi  eut  renversé  les  idoles  et  leurs 
temples ,  éteint  le  feu  des  sacrifices  païens  et  dispersé  les  prêtres  des  faux  dieux, 
les  églises  et  les  couvents  s'élevèrent  de  tous  côtés;  et,  dès  lors,  la  religion 
catholique  déploya  des  magnificences  inconnues  à  l'idolâtrie.  C'est  de  celte  époque 
qu'il  faut  dater  les  progrès  et  l'extension  de  l'Orfèvrerie  religieuse  dans  le  monde 
chrétien,  et  surtout  dans  les  Gaules.  L'Evangile  prêchait  aux  hommes  l'humilité 
et  la  pauvreté  5  mais  il  les  invitait  sans  cesse  à  ne  rien  épargner  pour  glorifier  Dieu . 
On  s'empressa  d'honorer  Jésus-Christ  et  sa  divine  mère  par  des  offrandes  que 
l'on  croyait  leur  être  d'autant  plus  agréables  qu'elles  étaient  plus  coûteuses.  Le 
clergé  profitait  trop  de  ces  pieuses  hbéralités  pour  ne  pas  les  encourager  en  y 
attachant  des  indulgences  et  des  bénédictions  dans  celte  vie  et  dans  l'autre. 

L'Orfèvrerie  s'estimait  donc  au  poids  plutôt  qu'en  raison  du  mérite  artistique 
de  l'œuvre.  Les  orfèvres  qui  travaillaient  ces  masses  d'or  ne  laissaient  pas  que 
d'exécuter  souvent  de  belles  et  ingénieuses  compositions  pour  l'ameublement  des 
églises,  mais  on  ne  prenait  intérêt  qu'à  la  qualité  et  h  la  quantité  du  métal;  en 
sorte  que  les  descriptions  qui  nous  sont  restées  des  travaux  d'Orfèvrerie  du  qua- 
trième siècle  ne  nous  en  donnent  qu'une  idée  très-vague,  et  n'ont  d'exactitude 
que  pour  constater  le  poids  de  l'objet.  Ainsi,  Anastase-le-Bibliothècaire,  dans 
son  histoire  des  Papes,  intitulée  Liber pontificalis ,  nous  apprend  que  Constantin- 
le-Grand  fit  mettre  en  œuvre  trois  ou  quatre  mille  livres  d'or,  et  trente  ou  quarante 
mille  livres  d'argent ,  qu'il  distribua  en  présents  aux  basiliques  de  Rome.  C'était, 
par  exemple,  un  baldaquin  d'argent  battu,  pesant  deux  mille  vingt-cinq  livres, 
qui  supportait  dix-huit  ligures,  hautes  de  cinq  pieds,  en  argent  massif,  savoir  : 
le  Sauveur  assis,  pesant  cent  vingt  livres;  les  douze  apôtres,  pesant  chacun 
quatre-vingt-dix-livres  ;  Jésus-Christ  sur  son  trône,  pesant  cent  vingt  livres,  et 
quatre  anges  crucigères,  avec  des  pierres  précieuses  en  guise  d'yeux,  pesant 
chacun  cent  vingt  livres.  Il  y  avait ,  seulement  pour  Saint-Jean-de-Latran ,  une 
grande  lampe  d'or,  ornée  de  cinquante  dauphins,  pesant,  avec  sa  chaîne,  vingt- 
cinq  livres  ;  quatre  couronnes  d'or,  pesant  chacune  quinze  livres;  sept  plats  d'or, 
pesant  chacun  trente  livres;  sept  coupes  d'or,  de  dix  livres  chacune;  deux  vases 
d'or,  pesant  chacun  cinquante  livres;  cinquante  calices  d'or,  pesant  une  livre 
chacun,  sans  compter  une  infinité  de  candélabres,  d'autels,  de  fioles,  de  bassins 
et  d'objets  divers  en  argent.  11  faut  lire,  dans  Anastase-le-Bibliolhécaire,  l'in- 
terminable énumération  de  ces  œuvres  d'Orfèvrerie ,  qui  nous  font  supposer  que 
les  orfèvres  de  ce  temps-fa  formaient  la  communauté  la  plus  riche  et  la  plus 
nombreuse  des  arts  et  métiers. 
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La  fabrication  de  rOrfévrerie  religieuse  ne  diminua  pas  quand  Constantin  eut 
transporté  a  Byzance  le  siège  de  l'Empire  romain ,  pour  laisser  à  Rome  le  pape 
régner  sans  partage  et  y  instituer  le  siège  de  l'Église.  L'Orfèvrerie  avait  suivi  Con- 
stantin a  Byzance,  et  elle  continua  de  se  surpasser  en  merveilles  d'art  dans  les 
dons  qu'il  ne  cessait  de  faire  aux  églises  d'Orient,  de  même  qu'à  celles  d'Occi- 
dent. L'Orfèvrerie  avait  raison  de  regarder  comme  son  protecteur  Conslantin-le- 
Grand,  et  elle  lui  rendit  en  quelque  sorte  les  derniers  devoirs,  en  fabriquant  le 
cercueil  d'or  dans  lequel  il  fut  exposé  sur  une  estrade  environnée  d'une  multitude 
de  chandeliers  d'or. 

L'exemple  de  Constantin  avait  été  le  signal  des  dons  d'Orfèvrerie  qui  affluaient 
de  toutes  parts  dans  le  trésor  des  églises.  Celles  des  Gaules,  grâce  à  l'influence 
des  évêques  et  à  la  dévotion  des  chefs  barbares ,  ne  furent  pas  moins  bien  parta- 
gées que  celles  de  l'Italie.  Il  existait,  d'ailleurs,  dans  les  Gaules  un  centre  considé- 
rable de  fabrication  d'Orfèvrerie,  qui  était  connu  dans  le  monde  entier  et  qui  tra- 
vaillait même  pour  Byzance.  Limoges  avait  des  orfèvres  habiles,  avant  la  conquête 
de  Jules-César.  Les  montagnes  de  l'Auvergne  et  du  Limousin  avaient  fourni,  dès 
l'époque  la  plus  reculée,  l'or  et  l'argent  que  les  aiirifices  de  ces  provinces  excel- 
laient a  mettre  en  œuvre.  L'industrie  romaine  ne  fit  que  venir  en  aide  k  l'industrie 
gauloise,  qui  s'appropria  bientôt  les  procédés  et  le  talent  de  ses  maîtres.  C'était  un 
des  caractères  du  génie  gaulois,  que  de  se  façonner  promptement  a  l'image  d'au- 
trui  et  de  l'emporter  bientôt  sur  son  modèle.  Limoges  fut  donc,  à  vrai  dire,  la 

cité-mère  des 
orfèvres ,  et 
elle  envoyait 
ses  ouvriers 
dans  tout 
l'Occident , 
en  acceptant 
toutefois  les 
inspirations 
qui  lui  ve  - 
naienl  de  Ro- 
me et  de  By- 
zance, de  By- 
zance   sur  - 
tout,  que  les 
arts  de  luxe 
avaient  adop- 
tée pour  pa- 
«  Toute 
es  ne  se 


Pninh  (If  Théodoric  à  Havenne  ,  archilpoluro  du  cinquième  au  sixième  siècle. 

'^"^  t' 

trie.  C'est  alors  que  saint  Jean  Chrysostome  s'écriait  avec  amertume  : 
»  notre  admiration  est  aujourd'hui  réservée  pour  les  orfèvres!  »  Limog 
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bornail  |)as  sans  doute  a  fabriquer  de  TOrfévrerie  religieuse,  et  on  peut  lui  attri- 
buer rexécution  de  la  plupart  des  grands  ouvrages  d'or  qui,  pendant  deux  ou 
trois  siècles,  excitèrent  la  surprise  et  l'admiration  des  contemporains;  les  trois 
cents  bassins  d'or  que  le  roi  des  Visigoths  Ataulphe  offrit  h  sa  fiancée  Placide, 
fille  d'Honorius,  montrent  asse^  que  TOrfévrerie  n'était  pas  toute  dans  les 
églises,  et  le  iiu'ssorium  ou  plat  d'or  enriclii  de  pierreries  et  pesant  cinq  cents 
livres  que  le  général  romain  Aétius  donna  au  successeur  du  grand  Théodoric, 
h  Thorismond ,  roi  des  Yisigoths ,  pourrait  bien  faire  honneur  aux  artistes  de 
Limoges.  Il  y  avait  néanmoins,  au  cinquième  siècle,  quelques  autres  villes  qui 
disputaient  à  Limoges  la  palme  de  l'Orfèvrerie,  entre  autres  Cologne,  Nurem- 
berg ,  Florence  et  Paris. 

Les  invasions  continuelles  des  barbares  qui,  sous  le  nom  de  Huns,  de  Franks, 
de  Vandales ,  etc. ,  se  donnaient  rendez-vous  dans  les  Gaules  ou  en  Italie ,  n'empê- 
chaient pas  l'Orfèvrerie  de  se  précipiter  sans  cesse  dans  les  églises  et  les  couvents  ; 
car  ces  barbares ,  que  le  christianisme  eut  bientôt  conquis  en  les  baptisant,  ren- 
daient au  centuple  ce  qu'ils  avaient  pris  aux  temples  chrétiens-,  a  l'instar  de  Clovis 
converti ,  chaque  chef  de  ces  hordes  guerrières  et  sauvages  ne  tardait  pas  à  adorer 
ce  qu'il  avait  brûlé,  et  à  brûler  ce  qu'il  avait  adoré.  Ce  fut  le  dernier  coup  porté  au 
paganisme.  Les  églises,  après  avoir  été  dévastées  et  pillées,  reprirent  en  peu  de 
temps  toute  leur  splendeur,  et  recueillirent  plus  de  richesses  qu'elles  n'en  avaient 
jamais  eu.  Ce  qui  se  passait  à  Rome,  où  le  pape  Symmaque,  mort  en  514,  avait 
donné  aux  églises  de  la  ville  pontificale  cent  trente  livres  d'or  et  dix-sept  cents 
livres  d'argent  travaillées  en  pièces  d'Orfèvrerie,  se  passait  également  dans  les 
différents  royaumes  des  Gaules  :  la  meilleure  portion  du  butin,  ramassé  par  les 
Franks ,  les  Hérules ,  les  Bourguignons  et  les  autres  envahisseurs,  se  transformait 
en  Orfèvrerie  religieuse  et  devenait  le  partage  des  églises  et  des  couvents ,  des 
èvéques  et  du  clergé.  Dès  le  règne  de  Clovis,  l'évêque  et  l'abbé  portaient  une 
crosse  en  or,  une  mitre  d'or  et  un  anneau  épiscopal  d'or  à  cabochon  ou  pierre  de 
couleur;  les  ossements  des  saints  reposaient  dans  des  capses  ou  reliquaires  d'or 
et  d'argent  garnis  de  pierres  précieuses  ;  les  vases  de  l'autel  étaient  en  or  et  en 
argent  massif.  11  suffit  de  rappeler  l'histoire  du  vase  de  Reims.  Ce  vase,  «  d'une 
))  grandeur  et  d'une  beauté  extraordinaires ,  »  dit  Grégoire  de  Tours ,  avait  été 
enlevé  dans  le  pillage  d'une  église  de  Reims,  en  486  :  il  faisait  ainsi  partie  du 
butin  qui  devait  être  distribué,  à  Soissons,  par  la  voie  du  sort,  entre  les  Franks  de 
Clovis.  Celui-ci,  auprès  duquel  l'évêque  de  Reims,  saint  Remy,  fit  réclamer  ce 
vase  d'Orfèvrerie,  voulut  le  faire  mettre  à  part  pour  le  rendre  au  prélat-,  mais  un 
soldat,  mécontent  du  privilège  que  s'arrogeait  son  chef,  brisa  le  vase  d'un  coup 
de  francisque.  Plus  tard,  Clovis  vengea  ce  pauvre  vase  en  fendant  la  tête  du 
soldat,  qui  n'y  songeait  plus,  et  en  lui  disant  :  «  Souviens-toi  du  vase  de  Soissons!  » 

L'histoire  ne  nous  a  pourtant  conservé  qu'un  seul  nom  d'orfèvre  gallo-romain, 
du  cinquième  siècle,  celui  de  Mabuinus.  11  est  cité  en  ces  termes,  dans  le  testa- 
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ment  de  Perpétuus,  évêque  de  Tours,  mort  en  474  :  (v  A  toi,  frère  et  évêque, 
»  très-cher  Enfronius,  je  donne  et  lègue  mon  reliquaire  d'argent.  J'entends  celui 
»  que  j'avais  coutume  de  porter  sur  moi-,  car  le  reliquaire  d'or  qui  est  dans  mon 
M  trésor,  les  deux  calices  d'or,  et  la  croix  d'or  fabriquée  par  Mabuinus,  je  les 
»  donne  et  lègue  à  mon  église.  »  Quant  aux  pièces  d'Orfèvrerie  de  cette  époque, 
il  n'en  existe  plus  que  quelques-unes,  peu  importantes,  découvertes  dans  des 
fouilles  et  conservées  dans  les  musées  publics.  Parmi  celles  qui  figurent  dans  la 
collection  du  cabinet  des  Antiques  de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris,  on 
remarque  le  fourreau  d'épée  en  or,  les  abeilles  d'or,  et  quelques  ornements,  trouvés 
dans  le  tombeau  du  roi  Childéric  à  Tournay;  et  le  vase  d'or  avec  plateau  d'or, 
trouvé  àGourdon,  près  de  Châlons-sur-Saône,  en  1846.  Ce  vase  d'or,  qui  avait  été 


PtulCttu  H  vase  d'or  de  Goitrdon  ,  d'après  les  oriyiiiaux.  (Cabinet  des  Antiques.  —  Bibliothèque  Nationale  de  Paris.) 


enfoui  sans  doute  avec  beaucoup  de  médailles  d'or  aux  types  de  quatre  empereurs, 
Léon,  Zénon,  Anaslase  et  Justin,  porte  aussi  avec  lui  la  date  presque  certaine 
de  sa  fabrication,  que  l'on  peut  faire  remonter  au  commencement  du  cinquième 
siècle.  C'est  évidemment  un  calice  de  chapelle  privée  {singularis)  et  non  pas  une 
burette  d'autel  (ampuUa),  comme  l'ont  cru  certains  antiquaires.  Il  est  composé 
d'une  coupe  supportée  par  un  pied  conique,  formant  a  peu  près  le  tiers  de  sa  hau- 
teur :  la  coupe,  cannelée  par  le  bas ,  est  ornée,  dans  sa  partie  supérieure,  d'une 
ceinture  de  six  cœurs,  les  uns  de  grenat,  les  autres  de  turquoise  ,  divisés  en 
deux  groupes  par  un  fil  granulé;  le  pied,  sillonné  de  cannelures  à  arêtes  vives,  est 
réuni  k  la  coupe  par  un  nœud  garni  d'un  fil  granulé.  Le  vase  est  flanqué  de  deux 
anses ,  dont  la  partie  supérieure  est  formée  d'une  petite  tête  d'oiseau  avec  des 
yeux  de  grenat.  Le  plateau ,  ayant  une  croix  en  grenat  au  milieu  et  quatre  cœurs 
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en  lurquoise  aux  quatre  angles  de  la  table ,  est  entouré  d'une  bordure  ou  plate- 
bande  losangée,  également  en  grenat,  et  repose  sur  une  galerie  en  or  ouvragé  à 
jour.  Ces  deux  pièces  nous  font  connaître  avec  avantage  l'Orfèvrerie  gallo-romaine, 
dont  il  ne  reste  plus  de  monuments  que  dans  les  vagues  et  obscurs  récits  de  Gré- 
goire de  Tours  et  de  Frédégaire.  Ce  n'est  plus  là  sans  doute  cette  somptueuse 
Orfèvrerie  que  Contran ,  roi  des  Burgondes ,  montrait  aux  évêques  en  leur 
disant  :  «  C'est  celle  du  préfet  romain  Mummolus  ;  la  grâce  divine  l'a  mise  en 

«mon  pouvoir.  J'ai  fait  briser  quinze 
»  bassins  semblables  à*ce  grand  que 
»  voila ,  et  n'ai  réservé  que  celui-ci  et 
))  un  autre  pesant  cent  soixante  livres 
»  d'or  :  qu'ai-je  besoin  d'en  conserver 
"davantage  pour  mon  usage  journa- 
))lier?  »  Mais  c'est  un  écliantillon  rare 
et  précieux  de  cette  Orfèvrerie  religieuse 
qui  avait  mis  en  honneur  la  fabrique  de 
Limoges  et  de  quelques  autres  villes  de 
l'Aquitaine. 

L'Orfèvrerie  était  alors  en  quelque 
sorte,  seloii  Dusommerard,  l'art  natio- 
nal des  Franks,  comme  le  prouverait  ce 
mot  seul  de  Chilpèric  qui  dit  à  Grégoire 
de  Tours  en  lui  montrant  un  grand  plat 
d'or  étincelant  de  pierres  précieuses  et 
pesant  cinquante  livres  :  «Je  l'ai  fait, 
»  pour  donner  de  l'éclat  à  la  nation  des 
»  Franks,  et  j'en  ferai  bien  d'autres,  si 
»  Dieu  me  conserve  la  vie  !  »  Chilpèric, 
et  sans  doule  sa  femme  Brunehaut,  cette 
grande  reine  qui  aimait  tant  les  arts, 
peuvent  être  considérés  l'un  et  l'autre 
comme  les  protecteurs  de  l'Orfèvrerie 
indigène.  Aussi  bien ,  l'Orfèvrerie  re- 
haussait la  royauté,  en  lui  procurant 
les  moyens  de  parler  aux  yeux  et  de  se 
faire  une  auréole  d'or.  On  ne  s'étonne 
pas  que,  dans  un  siècle  où  l'or  était  la 
représentation  matérielle  de  la  puis- 
sance royale,  les  orfèvres  aient  vécu 
dans  la  familiarité  des  rois.  Saint  Éloi,  le  patron  des  orfèvres,  était  orfèvre  lui- 
même  avant  d'être  ministre  de  Dagobert  l",  surnommé  le  Grand  à  cause  de  sa 


Tombe  de  CkUpéric  /*'".  (Kglise  abbatiale  de  Saint-Denis.) 
Autrefois  à  Saint-Germaiu-des-Prés. 
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magnificence 5  el  quoique  minisire,  il  resta  orfèvre.  Ce  fut  par  Texécution  d'un 
ouvrage  d'Orfèvrerie  que  l'artisan  gagna  les  bonnes  grâces  de  Clolaire  H. 

Eloi,  né  vers  l'an  588  à  Catalac,  en  Limousin,  avait  reçu  le  nom  d'Éligius 
(choisi  par  Dieu  ),  comme  un  pronostic  de  ses  grandes  destinées.  Il  fit  son  appren- 
tissage dans  l'atelier  d'un  orfèvre  nom- 
mé Abbon,  à  Limoges,  et  il  travailla 
ensuite,  comme  monétaire,  dans  le 
monnayage  de  la  ville.  «  11  avait  un 
))  grand  génie  pour  toute  chose,  »  dit 
son  biographe  Saint-Ouen.  Quand  il  fut 
habile  dans  son  art,  il  alla  enNeustrie, 
et  fit  connaissance  avec  un  trésorier  du 
roi  Clotaire,  nommé  Bobbon.  Le  roi 
voulait,  en  ce  moment-là,  faire  fabri- 
quer un  fauteuil  d'or  incrusté  de  pierres 
précieuses,  ^et  ne  trouvait  personne 
qui  pût  entreprendre  cet  ouvrage  et 
l'exécuter  comme  il  l'avait  conçu.  Bob- 
bon parla  au  roi  de  l'orfèvre  limousin , 
et  le  roi  ordonna  sur-le-champ  qu'on 
mît  à  la  disposition  d'Éloi  une  grande 
masse  d'or.  Éloi  se  chargea  du  travail , 
et,  avec  l'or  qu'il  avait  reçu,  fabriqua 
deux  fauteuils  au  lieu  d'un ,  qui  lui  était 
commandé ,  «  sans  soustraire ,  dit  le 
»  chroniqueur,  un  seul  grain  de  l'or  qui 
»  lui  était  confié,  ne  suivant  pas  en  cela 
»  l'exemple  des  autres  ouvriers,  qui  se 
»  rejettent  sur  les  parcelles  qu'emporte 
»  la  lime  rongeuse  ou  la  flamme  dévo- 
»  rante  du  fourneau.  »  Quelques  com- 
mentateurs ont  prétendu  que  ce  fauteuil 
{sella),  commandé  par  Clotaire  II  a 
Eloi,  pourrait  bien  être  une  selle  de 
cheval.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'orfèvre  pré- 
senta son  ouvrage  au  roi,  qui  fut  bien 
émerveillé  de  voir  deux  selles  ou  deux 
fauteuils,  au  lieu  d'un.  «  On  peut,  lui 
»  dit-il,  juger,  d'après  cette  action,  de 
»  la  confiance  que  l'on  doit  avoir  en  vous  pour  de  plus  grandes  choses.  »  Depuis, 
Lloi ,  qui  s'élevait  sans  cesse  dans  la  confiance  du  roi  et  des  grands ,  «  devint  un 


DagoBert  I".  (Bibl.  Nat.  de  Paris.  —  Recneil  de  Gaiguéres.) 
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»  orfèvre  très-habile  et  très-savant  dans  son  art.  »  Dagobert  I"  hérita  de  l'affec- 
tion et  de  l'estime  que  Clotairell  avait  eue  pour  Éloi,  qui  s'était  fixé  k  la  cour,  et 
qui  y  menait  une  vie  édifiante,  tout  en  se  livrant  aux  travaux  de  son  état.  «  il 
»  faisait,  pour  l'usage  du  roi,  dit  la  chronique,  un  grand  nombre  de  vases  d'or 
»  enrichis  de  pierres  précieuses,  et  il  travaillait,  sans  se  fatiguer,  étant  assis  et 
»  ayant  à  ses  côtés  son  serviteur  (apprenti  ou  compagnon)  Thillon,  d'origine 
»  saxonne,  qui  suivait  les  traces  de  son  maître.  »  Ce  passage  de  la  Vie  de  saint 
Éloi  semble  indiquer  que  l'Orfèvrerie  était  déjà  organisée  en  corps  d'état,  et 
qu'elle  comprenait  trois  degrés  d'artisans:  les  maîtres,  les  compagnons  et  les 
apprentis. 

Eloi,  qui  distribuait  aux  pauvres  tous  les  bénéfices  de  son  travail,  n'oublia  pas 
ses  compatriotes  du  Limousin  :  il  pria  Dagobert  de  lui  donner  un  domaine,  aux 
environs  de  Limoges,  nommé  Solemniac  ou  Solignac,  pour  y  fonder  un  monas- 
tère, ce  qui  eut  lieu  en  631,  et  la  charte  de  fondation  fut  signée  par  quatre  évé- 
ques,  à  la  requête  de  Vhomme  de  Dieu,  le  seigneur  Eloi.  Dans  les  monastères, 
à  cette  époque,  les  moines  s'adonnaient  aux  arts  libéraux,  copiaient  des  manu- 
scrits et  composaient  des  traités  théologiques.  A  Solignac ,  Éloi  voulut  que  ses 
moines  ,  «  habiles  dans  tous  les  arts,  »  se  livrassent  plus  spécialement  à  l'an 
qu'il  exerçait  lui-même  avec  tant  de  talent  ^  et  formassent ,  pour  ainsi  dire , 
d'après  ses  enseignements,  une  école  d'Orfèvrerie.  Ce  monastère  prospéra  et  rivalisa 
de  réputation  avec  celui  de  Luxeuil,  qui  était  alors  le  plus  considérable  des  Gaules. 
Thillon  en  fut  le  second  abbé  ,  et,  sous  ce  maître  habile ,  qui  se  souvenait  des 
leçons  d'Éloi ,  la  communauté  de  Solignac  exécuta  pour  les  églises  une  foule  de 
beaux  ouvrages  d'or  et  d'argent,  ornés  d'émaux  et  de  pierres  de  couleur.  Éloi , 
de  retour  'a  Paris,  y  fonda  aussi  un  couvent  sur  un  grand  espace  de  terrain  que 
Dagobert  lui  avait  accordé  dans  la  Cité,  non  loin  du  palais  royal,  qui  est  aujourd'hui 
remplacé  par  le  Palais-de- Justice,  près  de  la  maison  même  où  il  demeurait, 
et  dans  laquelle  il  avait  son  atelier  d'orfèvre.  Ce  vaste  couvent,  construit  aux 
frais  du  pieux  orfèvre ,  et  dédié  sous  l'invocation  de  saint  Martial ,  apôtre 
d'Aquitaine,  et  de  sainte  Valère,  tous  deux  patrons  des  Limousins,  reçut  trois 
cents  religieuses  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  et  eut  pour  première  abbesse  sainte 
Aure  ou  Aurée,  vierge  qui  était  venue  de  Syrie  h  Paris,  prêchant  l'Évangile  en 
langue  hébraïque,  pour  convertir  les  Juifs.  Elle  avait  été  recommandée  'a  Éloi 
par  plusieurs  saints  personnages,  notamment  par  Audouen,  ou  Ouen,  qui  a  écrit 
la  Vie  de  saint  Éloi  et  qui  fut  chancelier  ou  secrétaire  du  roi  avant  d'être  cano- 
nisé k  son  tour.  Le  nom  ou  plutôt  le  surnom  de  sainte  Aure  ou  Aurée  [Aurata] 
ne  laisse  pas  de  doute  sur  la  destination  de  cette  communauté,  qui  était  comme 
une  succursale  de  Solignac,  et  qui  s'occupait  certainement  de  l'Orfèvrerie  en 
tissus ,  ou  de  la  broderie  des  étoffes  destinées  aux  usages  et  aux  habits 
ecclésiastiques. 

Éloi  ne  se  lassait  pas  de  bâtir  des  monastères  et  des  ateliers-,  le  roi  lui  accor^ 
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dait  tout  le  terrain  qu'il  demandait 5  il  édifia  une  église  hors  de  la  Cité,  sur  la 
rive  droite  de  la  Seine ,  et  il  consacra  cette  église ,  destinée  a  la  sépulture  des  reli- 
gieuses de  la  maison  de  Sainte-Aure,  sous  le  nom  de  Saint-Paul-des-Champs 
[Ecclesia  sancti  Pauli  de  Catnpis).  Autour  de  cette  église,  dont  les  toits  élevés 


Ancienne  églisede  Saint-Paul-des-Champs.  (Topogrnpbie  de  Paris.  —  Cabinet  des  Estampes.  Bibl.  N.il.  de  Paris.) 


avaient  été  couverts  de  plomb  artistement  travaillé ,  les  orfèvres,  et  les  ouvriers 
dont  la  profession  avait  quelque  analogie  avec  la  leur,  vinrent  successivement 
s'établir,  et  la  réunion  de  ces  modestes  officines  ne  tarda  pas  à  faire  un  bourg 
(|u'on  appela  longtemps  la  Culture  Saint-Eloi.  Ce  fut  l'origine  du  quartier  Saint- 


SEnÉ  DEL.   ET  I.ITH. 


CHR.    EXGELMAXN  ET  CRAF. 


6aint  iHortiol,  cncqut  be  Cimogca. 

l'rcmicr  Patron  des  Orf«nres, 
Vitrail  ilu  MV--  aieclf  ,  cq  l'Éj^lise  Saint-Martial  ,  .i  Limogea 
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Paul.  Mais  les  principales  largesses  du  généreux  saint  Eloi  étaient  pour  le  mo- 
nastère de  la  Cité,  qui  enfermait  dans  son  enceinte  la  douzième  partie  environ 
de  Fîle  oii  Paris  tenait  alors  tout  entier,  et  qui ,  sous  la  dénomination  de  Ceinture 
Saint-Eloi,  occupait  l'espace  compris  entre  les  rues  de  la  Barillerie,  de  la  Ca- 
landre, aux  Fèvres,  et  delà  Vieille-Draperie.  La  maison  particulière  d'Éloi,  atte- 
nante à  celle  de  sainte  Aure  et  située  dans  la  rue  qui  porte  encore  son  nom ,  a 
subsisté  jusqu'au  treizième  siècle,  où  elle  était  connue  du  peuple  de  Paris  sous 
le  titre  de  Maison  au  Fèvre.  Il  avait  fait  construire,  dans  la  rue  qu'il  habitait, 
un  four  banal ,  qui  fut  appelé  le  Four  madame  Sainte- Aure ,  parce  qu'on  y  cuisait 
le  pain  en  payant  une  redevance  au  couvent,  jusqu'à  l'abolition  des  fours  banaux 
de  Paris  par  Philippe-le-P>el.  Ce  four  avait  donné  son  nom  à  une  maison,  au 
frontispice  de  laquelle  on  voyait  l'image  de  la  sainte  abbesse,  vis-à-vis  de  l'église 
Saint-Martial.  Celte  église  avait  été  bâtie,  ou  plutôt  rebâtie  par  Eloi,  qui  avait 
une  dévotion  spéciale  à  saint  Martial  de  Limoges,  premier  patron  des  orfèvres. 

Il  y  eut,  vers  ce  temps-là,  un  violent  incendie  qui  détruisit  une  partie  de  la  Cité  : 
le  feu  environnait  de  toutes  parts  l'église  et  le  monastère;  les  flammes  s'atta- 
quaient déjà  au  toit  de  ces  édifices,  lorsque  Éloi  s'écria  :  «  0  saint  Martial ,  pour- 
quoi ne  portez-vous  pas  secours  à  voire  demeure?  »  Aussitôt  le  saint  fit  changer 
la  direction  du  vent,  et  son  église  fut  préservée,  ainsi  que  le  monastère  et  la  mai- 
son de  l'orfèvre.  Les  maisons  voisines  se  trouvaient  occupées ,  dès  cette  époque , 
par  des  ateliers  et  des  boutiques  d'Orfèvrerie,  qui  s'étaient  placées  sous  la  protec- 
tion du  chef  puissant  et  respecté  de  la  corporation.  Cette  rue  de  Saint-Éloi,  que 
les  orfèvres  abandonnèrent  vers  le  douzième  siècle  seulement,  s'appelait  t'ï«/.v 
Cavateriœ,  et,  s'appela  [)lus  tard  la  Chevaterie  ou  Cavatcrie,  c'est-à-dire  l'Or- 
fèvrerie. On  entendait  surtout,  par  cavatores ,  les  ouvriers  ciseleurs  en  métaux 
et  les  graveurs  en  pierres  précieuses.  Il  est  bien  probable  que  ces  cavatores  ve- 
naient originairement  du  Limousin. 

Eloi ,  tout  en  fondant  églises  et  monastères ,  ne  vaquait  pas  moins  à  son  métier 
d'orfèvre  :  il  fabriqua  plusieurs  châsses  de  saints,  avec  de  l'or,  de  l'argent  et  des 
pierreries-,  il  orna  «d'un  admirable  travail  d'or  et  de  pierres  précieuses  »  les 
tombeaux  de  saint  Martin,  à  Tours,  et  de  saint  Denis,  dans  l'abbaye  où  ce  saint 
martyr  est  inhumé  :  «  il  composa  aussi ,  dit  la  chronique  ,  des  vases  et  des  sculp- 
tures magnifiques  pour  ce  monument;  il  couvrit  d'or  le  devant  de  l'autel,  et  posa, 
aux  quatre  coins,  des  pommes  d'or  enrichies  de  pierreries  ;  il  forgea  très-artiste- 
menl  le  pupitre  et  les  portes  du  sanctuaire,  et  il  entoura  d'une  balustrade  d'or  la 
confession  ou  sépulture  du  saint.  »  En  un  mot,  «  il  fit  de  la  basilique  de  Saint- 
Denis  le  plus  bel  ornement  des  Gaules.  »  Le  roiDagobert  avait  participé  aux  tra- 
vaux d'Eloi,  puisqu'il  les  payait  après  les  avoir  ordonnés  et  inspirés;  il  fréquen- 
tait la  forge  de  cet  artiste  infatigable ,  qui  était  en  même  temps  son  conseiller,  son 
ministre  et  son  monétaire.  La  chanson  populaire,  dans  laquelle  ce  prince  et  saint 
Eloi  sont  mis  en  scène  avec  la  naïve  gaieté  du  bon  vieux  temps,  est  comme  une 
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réminiscence  impérissable  des  rapports  familiers  du  roi  et  de  l'orfèvre,  que  le 
peuple  de  Paris  avait  vus  trop  souvent  ensemble  pour  les  séparer  un  moment  dans 

ses  souvenirs,  même  après  vingt 
générations. 

Dagobert  mort ,  Éloi  ne  vou- 
lut plus  servir  que  Dieu  et  les 
pauvres  :  choisi,  comme  son 
nom  l'annonçait,  pour  succéder 
à  Achaire,  évêque  de  Noyon  et 
de  Tournay,  mort  en  640,  il  fut 
sacré  à  Rouen ,  en  même  temps 
que  son  ami  Ouen  5  il  ne  conti- 
nua pas  moins  ses  travaux  d'Or- 
févrerie,  et,  ayant  découvert, 
dans  son  diocèse,  les  corps  de 
saint  Quentin,  de  saint  Piat  et 
de  plusieurs  autres  saints,  in- 
connus jusqu'à  lui,  il  fabriqua 
des  châsses  d'Orfèvrerie  ou  cou- 
vrit d'or  leurs  tombeaux.  L'au- 
leur  de  sa  Vie  authentique  nous 
fait  connaître  non-seulement  le 
portrait  de  l'évéque  ~  orfèvre  , 
mais  encore  le  splendide  costu- 
me qu'il  portait  à  la  cour  avant 
de  s'être  consacré  à  Dieu.  «  11 
était  d'une  haute  stature,  d'un 
visage  coloré  5  sa  chevelure  et 
sa  barbe  étaient  belles  et  fri- 
saient naturellement-,  ses  mains 
étaient  bien  faites  et  ses  doigts  étaient  longs  -,  sa  figure  respirait  une  dou- 
ceur angélicjue;  son  regard  était  simple  et  prudent  (selon  la  parole  de  saint  Paul). 
Au  commencement,  il  avait  des  habits  couverts  d'or  et  de  pierres  précieuses;  il 
avait  aussi  des  ceintures  rehaussées  d'or  et  de  pierreries,  et  des  bourses  élégam- 
ment semées  de  perles;  ses  robes  étaient  de  lin,  et  toutes  ruisselantes  d'or, 
et  les  bords  de  sa  saie  étaient  couverts  de  broderies  d'or  5  enfin ,  tous  ses 
vêtements  étaient  très-précieux  et  quelques-uns  même  étaient  tout  de  soie.  » 
Il  est  vrai  que,  sous  ces  riches  habits,  il  cachait  un  rude  cilice  ;  bientôt  il 
quitta  tout  ce  luxe ,  et  il  ne  se  montra  plus  que  ceint  d'une  corde  et  couvert  de  mi- 
sérables vêtements.  Quand  il  occupa  le  siège  de  Noyon ,  il  reprit  un  costume  plus 
digne  de  son  rang  5  mais  il  continua  de  distribuer  son  bien,  sinon  son  manteau  et 


DAConERT  l'f,  d'après  on  bas-]  plief  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Denis. 


TOMBEAU  DU  ROI  DAGOBERT , 
dans  l'EgliBe  de  l'Abbaye  de  SainI- Denis. 
(  Ce  lombeau  ,  leslaiiré  par  les  soins  de  l'abbé  Sogei  ,  esl  an  Iravail  do  Xlllf  siècle.  ) 
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sa  ceinture,  aux  pauvres,  pour  qui  souvent  il  s'était  dépouillé  jusqu'à  demeurer 
tout  nuj  dit  un  vieil  hagiographe  du  quinzième  siècle  (  J.  de  Vignay).  Avant  de 
mourir,  il  alla  plusieurs  fois  visiter  son  monastère  de  Solignac  5  et  il  put  sans 
doute  voir  en  pleine  prospérité  les  grands  établissements  d'Orfèvrerie  religieuse 
qu'il  avait  fondés  :  car,  au  milieu  de  tous  les  soins  de  sa  vie  épiscopale,  l'art  dont 
il  avait  été  un  des  plus  habiles  propagateurs  [iréoccupa  toujours  sa  pensée  et  fut 
l'objet  de  ses  labeurs  infatigables. 

11  mourut  à  Soissons  en  659.  La  reine  Batilde,  femme  de  Clovis  II,  essaya 
inutilement  de  faire  transporter  le  corps  du  saint  a  l'abbaye  de  Chelles,  qu'elle 
avait  fondée  5  mais  Eloi  avait  désiré  être  enterré  dans  le  monastère  de  Saint- 
Loup,  hors  les  murs  de  Soissons,  et  son  corps,  pour  témoigner  que  cette 
sépulture  lui  était  agréable,  devint  si  lourd,  qu'on  ne  put  le  lever.  On  re- 
nonça donc  à  le  déranger ,  et  la  reine  Eatilde  ordonna  de  lui  faire  un  tom- 
beau d'or  et  d'argent,  en  disant:  «  Ce  bienheureux  saint  a  fait  les  tombeaux 
»  d'un  grand  nombre  de  saints 5  pour  moi,  je  décorerai  le  sien  aussi  ma- 
»  gniflquement  que  je  le  pourrai  et  comme  il  en  est  digne.  »  Ce  tombeau 
reçut  de  tous  les  princes  contemporains  une  prodigieuse  quantité  de  présents 
qui  se  rnultiplièrent  avec  les  miracles  qu'il  faisait.  C'étaient  surtout  des  pièces 
d'Orfèvrerie,  croix,  vases,  lampes,  candélabres,  en  métal  précieux,  comme 
pour  rappeler  quel  avait  été  le  métier  d'Éloi ,  qui  fut,  dès  ce  temps-la,  re- 
connu pour  patron  des  orfèvres.  Cette  qualité  lui  prescrivait  de  se  montrer 
l'ennemi  redoutable  des  voleurs.  Aussi,  un  larron,  ayant  pénétré  la  nuit  dans 
l'église  du  monastère  de  Saint-Loup  pour  spolier  le  tombeau  du  saint,  réussit 
à  enlever  une  chaîne  d'or  et  divers  objets  qui  pendaient  à  Tentour  ;  mais  il  fut 
frappé  d'immobilité  à  la  porte  de  l'église,  où  on  le  trouva  encore  nanti  des 
preuves  de  son  vol  sacrilège. 

Saint  Eloi  avait  été  à  la  fois  orfèvre  et  monétaire.  Clotaire  II  l'avait  fait  orfèvre 
de  sa  maison,  Dagobert  1"  l'avait  nommé  maître  de  la  monnaie  royale-,  Eloi  exer- 
çait encore  ces  deux  charges  dans  les  premières  années  du  règne  de  Clovis  II. 
Nous  avons  rapporté,  d'après  son  historien,  l'indication  très- vague  et  très-in- 
complète de  ses  principaux  ouvrages  d'Orfèvrerie  :  quelques-uns  des  plus  remar- 
quables ont  été  fondus  à  l'époque  de  la  Révolution  et  bien  auparavant,  lorsque 
personne,  en  France,  n'avait  le  vrai  sentiment  de  l'art  simple  et  solennel  du 
moyen  âge.  On  n'a  pas  même  sauvé  le  calice  de  saint  Éloi ,  que  possédait  l'ab- 
baye de  Chelles ,  et  qui  lui  avait  été  donné  par  la  reine  Batilde.  Ce  calice  d'or 
émaillé,  haut  d'un  pied  environ,  était  orné  d'une  bordure  de  pierreries  et  de 
perles.  Quant  à  la  patène,  qui  accompagnait  originairement  ce  beau  calice,  elle 
fut  fondue  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle  pour  faire  la  châsse  de  sainte  Batilde. 
On  ne  conserva  pas  avec  plus  de  soin  et  de  respect  les  deux  crosses  épiscopales 
de  saint  Éloi,  qui  étaient  dans  le  trésor  de  l'église  de  Noyon,  ni  le  petit  sceau 
de  cristal  garni  de  métal  doré,  qui  lui  avait  appartenu ,  et  qui  se  trouvait  encore , 
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il  y  a  soixante  ans ,  dans  le  même  trésor,  avec  ses  quatre  anneaux  d'or,  dont  l'un 
portait  celte  inscription  : 

Annulus  Eligii  fuit  aureus  iste  beati , 

Quo  Christo  sanctam  desponsavit  Godebertam. 

C'est-a-dire  :  «  Cet  anneau  d'or  du  bienheureux  saint  Éloi  fut  celui  avec  lequel  il 
»  fiança  sainte  Godeberte  au  Christ,  w  Noyon ,  Saint-Denis ,  Chelles  et  d'autres 
églises  avaient  encore  quelques  pièces  d'Orfèvrerie  que  le  souvenir  historique  de 
saint  Éloi  aurait  dû  préserver  delà  destruction.  Aujourd'hui  il  ne  reste  que  le 

fameux  fauteuil 
d'or  de  Dagobert, 
que  se  sont  dis- 
puté, à  plusieurs 
reprises,  le  cha- 
pitre deSainl-De- 
nis  et  le  cabinet 
des  Antiquesdela 
Bibliothèque  Na- 
tionale. Ce  fau- 
teuil ,  qui  ne  mé- 
rite pas  sa  ré- 
putation ,  il  faut 
l'avouer,  était  dé- 
jà, au  douzième 
siècle  ,  regardé 
comme  l'ouvrage 
de  saint  Éloi  :  voi- 
là pourquoi  on  le 
conservait  pré  - 
cieusement  dans 
le  trésor  de  l'ab- 
baye de  Saint-De- 
nis. Néanmoins , 

et  malgré  le  témoignage  de  l'abbé  Suger  lui-même,  les  archéologues  modernesont 
pensé  que  ce  fauteuil,  en  bronze  gravé  et  doré,  et  non  en  or  massif,  avait  pu 
être  une  chaise  curnle  antique  5  et  que  le  dossier  à  jour  et  les  bras  auraient  été, 
vers  le  dixième  siècle,  ajoutés  à  la  partie  inférieure ,  dont  le  travail  et  la  matière 
accusent  une  époque  bien  plus  ancienne.  La  tradition ,  cependant,  n'est  pas  mise 
à  néant  par  les  dissertations  des  savants ,  et  il  est  permis  de  supposer  que  ce 
fauteuil,  provenant  de  Dagobert,  a  été  réparé,  quatre  siècles  plus  tard,  par  les 
soins  et  aux  frais  des  moines  de  Saint-Denis,  comme  une  curieuse  relique  du 


Fauteziil  de  Dagobert  I^'',  attribué  à  saiot  Éloi.  (Cabinet  des  Antiques.  —  Bibl.  Nat.  de  Paris.) 
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ibndateur  de  leur  abbaye.  Les  noms  d'Eloi  et  de  Dagobert  sont  tellement 
associés  l'un  h  l'autre  dans  la  mémoire  du  peuple,  comme  dans  les  témoi- 
gnages de  riiisloire,  qu'on  a  tout  naturellement  attribué  au  travail  de  l'or- 
levre  un  siège  sur  lequel  le  roi  s'était  assis.  11  reste  'a  décider,  au  point  de 


vue  philologique,  si  la  Vie  de  saint  Eloi  a  parlé  d'un  fauteuil  ou  d'une  selle  d'or. 
Nous  connaissons  encore  les  œuvres  du  saint  orfèvre  par  la  chronique  ano- 

3 
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nyme  intitulée  Gesta  Dagoberti.  L'auteur  de  cette  chronique,  écrite  vers  le 
milieu  du  neuvième  siècle,  était  moine  ou  abbé  de  Saint-Denis ,  et  il  avait  encore 
sous  les  yeux,  dans  le  trésor  de  cette  abbaye,  les  belles  pièces  dont  il  fait  Téloge, 
au  chapitre  XX  de  sa  chronique:  ce  chapitre  est  très-important  pour  l'histoire  de 
rOrfévrerie  du  septième  siècle  -,  en  voici  la  traduction  littérale  :  «  Le  roi  Dagobert 
fit  faire  une  grande  croix,  qui  devait  être  placée  derrière  l'autel  d'or  (de  la  basi- 
lique de  Saint-Denis).  Celte  croix  était  d'or  pur  et  ornée  de  pierres  très-pré- 
cieuses, le  tout  enfin  d'un  ouvrage  remarquable  et  d'un  travail  très -délicat-,  et 
le  bienheureux  Eloi  fut  chargé,  par  le  roi,  de  faire  cette  croix,  d'autant  plus 
qu'à  cette  époque  il  était  comme  le  premier  orfèvre  qui  existât  alors  dans  le 
royaume  de  France.  Eloi  fit  cette  pièce  avec  d'autres  choses  encore  qui  devaient 
servir  à  l'ornement  de  la  même  basilique,  et  il  les  acheva  rapidement,  grâce  à 
son  talent  plein  d'élégance  et  de  délicatesse,  et  avec  l'aide  de  sa  sainteté,  et  il 
orna  admirablement  l'église  de  Saint-Denis.  Et  même  les  orfèvres  de  notre  temps 
ont  coutume  d'assurer  que  c'est  à  peine  si  maintenant  on  pourrait  trouver  quelque 
ouvriei',  si  adroit  qu'il  fût  dans  toute  sorte  d'ouvrages,  qu'on  pût  égaler  cepen- 
dant ou  même  comparer  a  Eloi  pour  cette  délicatesse  du  travail  de  lapidaire  et 
d'enchàsseur  de  pierreries.  C'est  en  vain  qu'on  cherchera,  pendant  un  grand 
nombre  d'années,  un  tel  artiste,  et  l'expérience  le  démontre  clairement,  car  on 
ne  connaît  plus  cet  art,  et  l'on  ne  s'en  sert  plus,  parce  qu'il  est  perdu.  » 

Ce  passagedes  Gesta  Dagoberti  prouve  que  les  hommes  de  l'art  mettaient  l'Or- 
fèvrerie d'Eloi  au-dessus  de  tout  ce  qui  avait  été  fait  avant  lui  et  même  de  ce  qui 
s'est  fait  après  lui  pendant  plusieurs  siècles.  Eloi ,  le  premier  orfèvre  de  son 


SiijiKiliu  e  de  5fd;(i /iïoi,  d'dpn's  lu  chaite  de  foudutioii  de  Solignac,  rapporlée 
pur  Mabilluu  (De  re  dijflotnalicu). 


temps,  exécuta  ou,  du  moins,  encouragea  tous  les  genres  d'Orfèvrerie  :  celle  de 
Limoges,  qui  excellait  dans  les  incrustations  des  émaux  et  l'enchâssement  des 
pierres  de  couleur  ou  cabochons;  celle  de  Paris,  qui  travaillait  surtout  au  mar- 
teau, et  faisait  de  la  statuaire  en  or  et  en  argent;  celle  de  Metz,  qui  ciselait  des 
joyaux  et  se  distinguait  par  la  finesse  de  son  burin  ;  celle  d'Arras  ou  de  Lyon,  qui 
ouvrait  (ouvrageait)  des  étoffes  de  soie  avec  de  Vorfroi  ou  or  filé.  Cette  dernière 
espèce  d'Orfèvrerie  avait  une  brillante  école  dans  la  maison  de  madame  sainte 
Aure,  qui  ne  survécut  que  peu  de  mois  à  son  vénérable  directeur;  le  monastère 
prit  depuis  le  nom  de  Saint-Martial  de  Limoges,  sous  la  dédicace  duquel  il  avait 


I*^  Parisixna  cevefit.  Tète  de  Dagobert 


2"  Parisivs  kit.  Tète  du  i*oi,  scmblahlp  à 
la  précédente.  ^  Ei.egivs  mo\f..  Cioi\  ;  au- 
dessus  ,  oméga  ;  au-dessous,  iioule. 
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été  fondé.  Le  village  de  Genlilly  (GentiUiacus),  tout  entier,  relevait  du  monastère, 
et  l'on  peut  croire  que  saint  Eloi,  à  qui  Dagobert  avait  donné  ce  village  et  les 
terres  de  sa  manse,  y  établit  une  colonie  d'orfèvres  étrangers  {Gentils  ou  héré- 
tiques )  qu'il  convertit  à  la  foi  catholique.  L'ab  - 
baye  de  Solignac  ,  près  de  jLimoges  ,  celle  de 
Saint- Loup  ou  de  Saint -Eloi,  à  Noyon,  la  mai- 
son de  Saint -Paul -des -Champs,  à  Paris,  et  plu- 
sieurs autres  retraites  monastiques,  que  le  saint 
avait  fondées  ou  dotées,  renfermaient  des  aie- 
'^i:!:::Zt1:::t^^^^^-  ''ers  d'Orfévrerie  religieuse,  d'où  sortirent  vrai- 

semblablement  [les  magnifiques  ouvrages  qui  ont 
signalé  la  grande  époque  [de  Charlemagne.  L'exis  - 
tence  de  ces  ateliers  à  l'ombre  des  autels  ne 
contredit  pas  celle  d'une  corjforaliun  des  orfèvres 
laïques,  qui  avait  son  centre  à  Paris,  et  dont 
les  privilèges  ,  déjà  reconnus  en  768  ,  dit  -  on  , 
furent  confirmés  en  846  par  un  capitulaire  de 
Charles-le-Chauve. 

Les  travaux]  de  saint  Éloi,  comme  monétaire, 
nous  sont  confirmés  par  cinq  monnaies  ou  tiers  de 
sol  d'or,  qui  portent  son  nom ,  et  qui  ont  été  évi  - 
demment  fabriqués  dans  son  atelier;  quatre  de  ces 
monnaies  datent  du  règne  de  Dagobert,  et  sont 
frappées  a  l'effigie  de  ce  roi  dans  son  palais ,  ou 
sur  le  territoire  du  Parisis .  et  la  cinquième  appar- 
tient au  régné  de  Clovis.  Voici  le  dessin  et  la  descrip- 
tion des  tiers  de  sol  d'or  attribués  à  saint  Éloi. 

Ces  tiers  de  sol  d'or  sont  de  précieux  monuments 
du  patron  de  l'Orfèvrerie,  qui  était  monnayeur 

4°  Pauisi.  civr.  Tête  du  roi ,  ornée  d'un     ,  .       •      \  'U'^^    -s.,,'^..f/.,«/-i  ^-itiîlA/vivn 

diadème  ou  bandeaa  de  perle,,  a  Dioo»™-  {monetanus)  aussi  biBU  quoricvrc,  et  qui  légua, 

sans  doute,  à  ses  élèves  Thillon  et  lîaldéric,  les 
deux  charges  qu'il  remplissait  dans  le  palais  du  roi. 
11  existe  une  monnaie  de  Baldéric,  frappée  en  631 , 
par  conséquent  sous  les  yeux  de  son  illustre  maître. 
Il  n'est  resté  ni  monnaie,  ni  orfèvrerie  de  Thillon 
ou  Theau,  Saxon  ou  Anglais  d'origine,  second  abbé 
de  Solignac,  après  Remacle,  que  saint  Éloi  avait 

pendants  sur  le  cou.  ffi  Cni.ooovEVS  rex.  ,   .    .        .  1      .     1„  „  

Croix  ancrée;  sons  les  bras  de  la  croh :  désïgnc  lui-memc.  Cependant,  Ic  surnoui  abreviatit 

de  Theau  ou  Thau,  donné  à  Thillon,  nous  a  fait 
supposer  un  moment  qu'il  pourrait  bien  être  l'inventeur  du  rhau  ou  bàlon 
pastoral,  en  forme  de  T  romain  ou  ^  grec,  sur  lequel  s'appuyaient  les 


3°  Mox.  PALATi.  Tête  du  roi.  ^  Scolare. 
r.  A.  Croix  ancrée  ;  sous  les  bras  de  la 

croix  ■  KLIGI. 


TVS  REx.  Croix  ancrée  ;  sous  les  bras  de  la 
croix  :  ei.kji.  s,  a.  fit. 
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prêtres  pendant  les  offices.  Ces  bâtons  ou  petites  crosses  étaient  ordinaire- 
ment de  métal  plus  ou  moins  précieux,  et  souvent  incrustés  de  pierreries. 

Le  règne  de  Charlemagne  fut  celui  de  toutes  les 
magnificences  :  l'Orfèvrerie  y  eut  une  grande  part  -, 
malheureusement,  la  plupart  de  ces  chefs-d'œuvre, 
exécutés  en  France,  ont  disparu  depuis  longtemps: 
un  grand  nombre  avaient  péri  dans  la  guerre  terrible 
que  les  protestants  flrent  aux  reliques  et  aux  images 
pendant  le  seizième  siècle;  ceux  qui  avaient  été  res- 
pectés jusqu'à  la  révolution^ de  89  furent  condamnés 
à  la  fonte ,  par  la  faute  de  leur  poids  et  de  la  richesse 
SAiNTTHEAuouTHiLum,  abbé  de  soiisnnc;  des  mallères.  11  semble  que  l'Orfèvrerie  du  temps 

fac-similé  d'une  minialoie  d'un  Cartulaire    ,  .  i    '   •  i 

de  l'abbaye  de  Solignac,  communiqué  par  de  Charlemagne  avait  encore  renchéri  sur  la  gran- 

M.  Maurice  Ardaat  ,  de  Limoges.  , 

deur  et  la  valeur  pondérale  des  objets  fabriqués  sous 
les  rois  de  la  race  mérovingienne.  Ainsi,  le  pape  Léon  III  donna  aux  églises  de 
Rome  mille  soixante-quinze  livres  d'or  et  vingt-quatre  mille  sept  cent  quarante- 
quatre  livres  d'argent,  travaillés  par  les  orfèvres  de  tous  les  pays,  pour  l'usage  et 

l'ornement  du  culte.  Anastase- 
le-Bibliothécaire  énumère,  dans 
cette  masse  d'objets  précieux, 
quarante-deux  statues  d'or,  pe- 
sant deux  cent  cinquante-quatre 
livres  ;  cent  trente  calices  d'or, 
pesant  deux  cent  quatre-vingt- 
quatre  livres;  quinze  croix  d'or, 
pesant  cent  vingt  et  une  livres; 
|uarante-sept  lampes,  en  forme 
de  couronne,  pesant  cinquante- 
cinq  livres  d'or,  etc.  On  est  ébloui 
de  celle  merveilleuse  quantité  de 
baldaquins  d'autel  ,  de  tables 
d'autel,  de  fonts  baptismaux,  de 
pupitres,  de  bassins,  d'encen- 
soirs, d'aiguières,  de  patènes, 
de  chandeliers,  de  crosses,  de 
châsses ,  d'écuelles ,  de  gobelets , 
etc.,  en  or  et  en  argent,  en  ver- 
meil et  en  cuivre  doré ,  qu'on 
entassait  alors  à  l'envi  dans  les 
trésors  des  églises.  La  fabrication  de  l'Orfèvrerie  religieuse  était  au  plus 
haut  degré  de  splendeur,  et  pourtant  aucun  nom  d'artiste  ne  nous  a  été  con- 


LÉo.\  III,  pnpe  {ÀcUi  Sancfortim  des  BoHandisfes), 


-2 


JOAILLIERS  ET  BIJOUTIERS.  21 
serve  par  les  historiens  de  Charlemagne ,  excepté  celui  du  moine  Tanclio, 
qui  n'était  peut-être  qu'un  ciseleur  en  bronze  {Opifex  in  omni  génère  œrisj 
dit  le  moine  de  Saint-Gall  ) . 

Le  testament  de  ce  grand  monarque  offre  la  désignation  de  certaines  pièces 
capitales,  qui  avaient  trop  de  prix  métallique  pour  subsister  longtemps  après  leur 
glorieux  possesseur.  Il  possédait  trois  tables  d'argent  et  une  d'or  «  d'une  gran- 
deur et  d'un  poids  remarquables.  »  Celle  d'or  et  l'une  des  trois  d'argent,  laquelle 
était  convexe  et  représentait,  sur  trois  zones,  semblables  'a  trois  boucliers  réunis,  la 
cosmographie  de  l'univers,  avaient  été  conservées  par  ses  fils,  en  mémoire  de  leur 
père  ;  la  deuxième  table  d'argent,  de  forme  carrée,  sur  laquelle  était  figurée  la  ville 
de  Constanlinople,  fut  léguée  à  la  basilique  de  Saint-Pierre  deRome,  etla  troisième, 
de  forme  ronde ,  ornée  d'une  vue  de  la  ville  de  Rome ,  à  Téglise  épiscopale  de  Ra- 
venne.  Louis-le-Débonnaire,  fidèle  au  vœu  de  Charlemagne,  ne  garda  que  la 
table  d'argent,  divisée  en  trois  zones  cosmographiques-,  mais,  en  852,  son  fils 
Lothaire  la  fit  enlever  du  trésor  impérial  d'Aix-la-Chapelle,  et  l'ayant  fait  briser 
en  morceaux,  distribua  le  métalà  ses  partisans.  Les  Annales  de  Saint-Berlin  par- 
lent, avec  admiration  ,  de  celte  table  d'argent  «  sur  laquelle  brillaient,  sculptés 

en  relief  et  occu- 
pant des  espaces 
distincts,  la  des- 
cription du  globe 
terrestre,  les  con- 
stellations et  les 
mouvements  des 
planètes.  »  Le  tom- 
beau de  Charlema- 
gne ,  qui  renfer  - 
mait  des  richesses 
immenses,  ne  fut 
[)as  violé  alors , 
mais  la  canonisa - 
liondecegraiidroi, 
en  11  (56  ,  devint 
pour  Frédéric  Bar- 
berousse  un  pré- 
texte honnête  de 
s'approprier  le 
siège  d'or  sur  le- 


Coitfotuie  (le  Chnrlemmjnf.  (Trésor  impérial  de  Vienne.) 


quel  le  saint  était 

assis ,  revêtu  de  ses  habils  impériaux ,  l'épée  à  pommeau  d'or^atlachée  à  son  côté , 
le  sceptre  et  le  bouclier  d"or  suspendus  devant  lui.  De  ces  jojaux,  il  ne  reste 
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plus  maintenant  que  le  diadème,  composé  de  huit  plaques  d'or  renfermant 
des  figures  émaillées  (ce  diadème  est  dans  le  Trésor  impérial  de  Vienne),  et  l'é- 
pée ,  dont  le  fourreau  d'or  enrichi  d'une  suite  de  losanges  encadre  divers  orne- 
ments en  émail,  entre  autres,  une  aigle  déployée  (cette  épée  est  dans  l'ancien 
trésor  de  la  Couronne ,  h  Paris  ). 

Les  pièces  d'Orfèvrerie  du  neuvième  siècle  sont  bien  rares  en  France,  et  quel- 
ques-unes de  celles  qui  ont  passé  dans  nos  musées,  notamment  dans  les  collec- 
tions du  Louvre  et  de  la  Bibliothèque  Nationale,  accusent  une  fabrique  byzantine 
ou  italienne  :  tel  est  ce  dessus  de  boîte  qu'on  voit  au  Louvre,  et  qui  forme  un 
bas-relief  exécuté  au  repoussé,  en  or,  représentant  les  saintes  femmes  au  sépulcre 
du  Christ.  Ce  dessus  de  boîte  pourrait  bien  être  un  des  ais  de  la  couverture  d'un 
livre.  Les  reliures  d'Orfèvrerie,  dont  plusieurs  se  sont  conservées  entières,  étaient 
communes,  à  cette  époque,  dans  toutes  les  églises  ;  elles  provenaient ,  en  général , 
de  la  fabrique  de  Limoges,  ainsi  que  les  reliquaires  émaillés,  La  célèbre  Bible 
dite  de  Charles-le-Chauve,  à  la  Bibliothèque  Nationale,  porte  une  de  ces  reliures 
qu'on  réservait  pour  les  livres  saints  :  elle  est  décorée  de  deux  plaques  d'ivoire 
sculpté  en  haut-relief,  l'une,  entourée  de  cabochons  ovales,  a  enchâssement  d'ar- 
gent 5  l'autre,  encadrée  dans  un  réseau  de  filigrane  et  rehaussée  de  pierres  fines. 
11  n'est  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  les  reliures  de  ce  genre,  qui  ont 
échappé  à  la  spoliation  et  au  vandalisme,  a  travers  tant  de  siècles,  ne  sont  pas 
sans  doute  les  plus  riches  sous  le  rapport  de  la  matière,  ni  les  plus  belles  au  point 
de  vue  de  l'art.  Nous  devons,  à  cette  manière  de  relier  les  bibles,  évangé- 
liaires  et  missels,  la  conservation  d'une  foule  de  dyptiques  en  ivoire  et  de 
camées  antiques  qui  servaient  à  l'ornement  de  ces  couvertures  de  livres. 

Parmi  les  beaux  ouvrages  des  orfèvres  du  neuvième  siècle,  il  faut  citer  ceux 
que  les  évêques  d'Auxerre  avaient  fait  exécuter  pour  leur  église  de  Saint-Etienne. 
Angelelmus,  mort  en  828,  donne  à  cette  église  plusieurs  tables  d'autel,  trois 
couronnes  et  dix  chandeliers  en  argent,  et  une  grande  croix  avec  l'image  du 
Sauveur  en  or;  Héribald,  son  successeur,  n'est  pas  moins  libéral  que  lui  -,  Vala, 
mort  en  889,  fait  présent  de  plusieurs  vases  d'or  et  d'argent  à  la  cathédrale. 
C'était  une  sorte  d'émulation  chez  les  évêques,  comme  chez  les  princes,  pour 
accroître  les  trésors  des  églises.  En  852,  l'évêque  de  Reims,  Hincmar,  fait  fabri- 
quer, pour  les  reliques  de  saint  Rémi,  une  châsse  revêtue  de  lames  d'argent, 
avec  les  statues  de  douze  évêques  à  l'entour.  A  mesure  qu'on  s'éloigne  du  siècle 
de  Charlemagne,  et  que  les  ténèbres  de  la  barbarie  s'épaississent  sur  l'Occident, 
la  prospérité  de  l'Orfèvrerie  diminue  et  l'art  tombe  en  décadence.  Les  métaux 
précieux  semblent  tous  les  jours  disparaître  et  rentrer  dans  les  profondeurs  de  la 
terre.  11  n'y  a  plus  de  monnaie  d'or  en  France,  et  les  orfèvres  ne  travaillent  plus 
que  de  l'argent  et  même  du  cuivre  et  de  l'étain.  La  main-d'œuvre  devient  lourde 
et  grossière 5  les  types  n'ont  plus  ni  grandeur,  ni  élégance-,  les  artistes  manquent 
ou  n'ont  pas  souci  de  bien  faire.  On  ne  fond  bientôt  plus  ni  or  ni  argent-,  on 


NEUVIÈME  SIÈCLE.  —  DESSUS  DE  BOITE 
011  plutôt  (^ouverture'  de  manuscrit. 

lios-  l  elicf  exi'cuk'  au  repoussé  or.  (  M  usée  des  Aijli(lUf  B  .  au  I.oull  e.  ) 
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martèle  encore  quelques  minces  plaques  de  mêlai.  Les  orfèvres  ne  seront -ils 
bientôt  que  des  chaudronniers,  des  merciers  et  des  four- 
bisseurs?  Le  monde  occidental  retombe  tristement  dans 
l'état  sauvage ,  dont  le  génie  civilisateur  de  Charlemagne 
l'avait  tiré;  ce  monde,  d'ailleurs,  frappé  d'épouvante, 
attend  sa  fin,  que  l'an  looo  promet  d'amener  avec  lui, 
sous  les  auspices  de  l'Antéchrist,  et  au  milieu  des  signes 
précurseurs  qui  apparaissent  de  toutes  parts  sur  la  terre 
et  dans  le  ciel. 

Cependant  le  terrible  voisinage  du  jugement 
dernier  redouble  la  ferveur  des  bons  chrétiens  : 
\^  les  plus  riches  et  les  plus  avares  donnent  à  l'É- 
glise tout  l'or  et  tout  l'ai^gent  qu'ils  avaient 
encore  a  leur  disposition.  Cet  or  et  cet  ar- 
gent, sous  le  marteau  et  dans  le  fourneau 
des  orfèvres,  prennent  quelque- 
fois des  formes  grandioses  qui 
prouveraient  que  l'Orfèvrerie 
survivait  presque  seule  a  tous 
les  arts  manuels.  11  faut  citer 
l'autel  d'or,  de  neuf  pieds  de 
longueur,  tout  couvert  de  bas- 
reliefs  ,  que  l'évêque  d'Auxerre , 
Sevin  ou  Seguin,  donna,  peu 
d'années  avant  le  millénaire,  a 
sa  cathédrale  :  cet  autel,  dont 
l'admirable  exécution  était.attri- 
buée  a  deux  chanoines  de  Sens, 
Bernelinus  et  Bernuinus,  a  sub- 
sisté jusqu'en  1760,  époque  à 
laquelle  il  fut  fondu  par  ordre  de 
Louis  XV,  pour  subvenir  aux 
frais  de  la  guerre.  11  existe  en- 
core deux  ou  trois  autels  d'or  du 
neuvième  et  du  dixième  siècles  ; 
ces  autels  peuvent  nous  faire 
juger  des  grands  travaux  de  l'Or- 
fèvrerie religieuse,  qui  contras- 
talent  sini^ulièrement  avec  la 

LHAiiLEMAGNK  empereur, /«f-simi/e  d  Une  miiiialare  des  Archives  de  CUniver-  ^ 

silé,  quiozième  siècle-  (Ministère  de  TlDstructioD  publique.)  HliSGrC   Gt  1*1  bârbâVÎG  dC  lâ  dé— 

Cadence  carlovingienne  :  l'autel  d'or  ou  Paliotto  de  la  basilique  ambroisienne 
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de  Milan,  exéciilé  en  835  par  maître  Wolviniiis,  orfèvre,  était  évalue  à 
280,000  florins  d'or-,  raulel  d'or  offert  a  la  cathédrale  de  Easle  par  l'empereur 


Autel  d'or  de  la  cathédrale  de  Basic  (Suisse),  aiiparteuaat  à  M.  le  colonel  Theubet. 


Henri  H,  au  commencement  du  onzième  siècle,  est  un  bas-relief  travaillé  au 
repoussé  par  des  artistes  byzantins,  et  représentant  plusieurs  figures  d'archanges 
et  de  saints  autour  du  Christ  :  il  contient  plus  de  100,000  francs  de  métal.  Ces 
parements  d'autel  en  or  et  en  argent,  avec  émaillures  et  pierres  précieuses,  ap- 
paraissent assez  fréquemment  aux  approches  de  l'an  1000,  qui  faisait  affluer 
dans  les  mains  du  clergé  les  dernières  ressources  de  la  fortune  publique  et  privée. 
On  se  dépouillait  à  l'envi  pour  gagner  des  indulgences  et  arriver,  dégagé  de 
toutes  les  vanités  mondaines,  au  jugement  des  âmes.  L'Orfèvrerie  célébrait,  pour 
ainsi  dire,  les  funérailles  de  la  chrétienté. 

Mais  dès  que  l'an  looo  ne  pèse  plus  sur  le  monde,  les  offrandes  viennent  de 
toutes  parts  remercier  le  ciel  de  n'avoir  pas  déchaîné  l'ange  exterminateur  et 
l'Antéchrist.  Le  roi  Robert  se  distingue  par  la  quantité  de  présents  d'Orfèvrerie 
qu'il  fait  exécuter  pour  les  églises  :  il  avait  a  cœur  d'apaiser  le  courroux  de  la 
puissance  ecclésiastique,  qui  l'avait  excommunié  avec  sa  femme,  la  reine  Berlhe. 
Sa  grande  dévotion,  plutôt  que  le  goût  et  le  sentiment  des  arts,  le  portait  à  em- 
ployer les  orfèvres  :  il  avait  fait  venir  de  Dreux,  au  monastère  de  Saint-Pierre-le- 
Vif,  à  Sens,  un  moine,  nommé  Odoram,  qui  exécuta  pour  ce  monastère  deux 
châsses  en  or  et  en  argent  rehaussées  de  pierreries.  Ce  même  moine  avait  exé- 
cuté déjh,  pour  les  diocèses  de  Normandie,  plusieurs  autres  châsses  d'Orfèvrerie 
et  un  grand  crucifix  d'or.  Le  roi  Robert  donna,  en  outre,  à  Saint-Pierre-le-Yif, 
de  Sens,  un  devant  d'autel  et  des  vases  sacrés  en  or  et  en  argent.  La  renaissance 
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de  l'art,  qui  commence  avecle  onzième  siècle,  et  qui  se  déclare  d'abord  dans  l'ar- 
chitecture, ne  tarda  pas  à  se  faire  sentir  dans  l'Orfèvrerie  :  on  peut  même  dire 
que  l'Orfèvrerie,  au  onzième  siècle,  devance  les  progrès  de  l'art  architectural,  et 
formule  ses  lois  dans  le  célèbre  ouvrage  de  Théophile.  Les  pièces  fabriquées  en 
ce  temps-l'a,  qui  sont  venues  jusqu'à  nous,  ont  pourtant  peu  d'importance,  à 
l'exception  de  la  boîte  d'or  que  possède  le  musée  du  Louvre.  Celte  boîte,  qui  a 
dû  servir  h  renfermer  un  livre  de  prières,  est  couverte  d'une  feuille  d'or,  repré- 
sentant la  Crucifixion,  en  travail  de  bossage  (sphyrelaton) :  le  sujet,  placé  sous 
une  arcade  plein-cinlre,  soutenue  par  des  colonnes  et  encadrée  d'émaux  cloison- 


lioite  d'or  (onzième  siècle),  ayant  dù  servir  à  renfermer  an  livre  de  prièreB.  (Musée  du  Louvre.) 


nés,  offre  aux  quatre  angles  les  symboles  des  évangélistes.  C'est  là  évidemment 
un  travail  français,  et  sans  doute  parisien,  du  onzième  siècle.  L'Orfèvrerie,  sœur 
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(le  rarchileclure  el  de  la  statuaire,  aime  à  ranger  sous  des  arcades  ou  dans  des 
niches,  qui  plus  tard  deviendront  ogivales,  des  figures  longues ,  roides  et  graves, 
dont  les  proportions  et  les  poses  accusent  un  système,  particulier  a  Tart  plastique 
de  l'époque:  l'orfèvre  semble  construire  en  petit,  avec  des  métaux  précieux,  les 
monuments  que  l'architecte  et  le  sculpteur  construisent  en  grand  avec  des  pierres 
ou  du  bois.  Toutes  les  œuvres  des  artistes  sont,  à  cette  époque,  comme  un 
hymne  perpétuel  qui  s'élève  vers  Dieu  dans  ses  temples. 

Le  moine  Théophile  recueillit,  pour  ainsi  dire,  les  notes  éparsesde  cet  hymne 
artistique ,  de  ce  concert  religieux.  Était-il  cloîtré  dans  un  couvent  d'Allemagne, 
ou  d'Italie,  ou  de  France.?  La  critique  la  plus  investigatrice  n'a  pas  su  le  décou- 
vrir. On  est  seulement  à  peu  près  d'accord  sur  l'âge  de  son  traité  :  Diversarum 
arlium  schedula  (Essai  sur  divers  arts),  qui  daterait  du  milieu  de  ce  onzième 
siècle  régénérateur  <ies  arts.  Théophile  était  à  la  fois  peintre  de  manuscrits, 
peintre  verrier  el  orfèvre  émailleur;  car  son  livre,  dont  nous  n'avons  peut-être 
pas  la  totalité,  est  consacré  a  la  peinture  ou  calligraphie,  a  la  verrerie  et  à  l'Or- 
fèvrerie. 11  renferme  sur  ces  trois  arts,  ou  plutôt  sur  ces  trois  branches  d'un  seul 
art,  les  renseignements  les  plus  précieux.  On  comprend  que  les  orfèvres,  pour 
être  émailleurs,  devaient  connaître  les  procédés  de  la  verrerie  et  de  la  peinture. 
Théophile,  dans  soixante-dix-neuf  chapitres  exclusivement  consacrés  à  l'Orfèvre- 
rie religieuse,  donne  des  instructions  techniques  qui  pourraient  être  suivies  en- 
core aujourd'hui ,  et  qui  suffisaient  alors  pour  l'exécution  des  ouvrages  les  plus 
usuels,  savoir  :  le  grand  et  le  petit  calice,  la  burette  et  l'encensoir.  Les  dé- 
tails minutieux  dans  lesquels  il  entre  'a  l'égard  de  ces  différents  ouvrages ,  nous 
font  présumer  que  le  traité  qui  les  contient  était  surtout  destiné  aux  moines  ,  et 
que  la  plupart  des  couvents  comptaient  au  nombre  des  religieux  quelques  frères 
spécialement  chargés  de  fabriquer  ou  d'entretenir  l'Orfèvrerie  du  culte. 

Théophile  commence  par  décrire  la  fabrique  {fabrica),  qu'il  construit  large  et 
spacieuse,  exposée  au  midi  pour  avoir  plus  de  jour;  il  réserve  la  moitié  de  l'édifice 
pour  le  travail  de  la  fusion,  et  pour  les  ouvrages  de  cuivre,  d'étain  et  de  plomb 
(ce  qui  montre  que  l'orfèvre  travaillait  tous  les  métaux  fusibles)  5  il  divise  en  deux 
la  seconde  moitié  de  la  maison ,  l'une  pour  travailler  l'or,  et  l'autre,  l'argent.  Devant 
Voavroir  ou  fenêtre  du  rez-de-chaussée  on  creuse  le  sol  à  deux  pieds  de  profon- 
deur, et  l'on  y  fait  un  plancher  de  bois,  afin  de  pouvoir  recueillir  les  parcelles 
d'or  et  d'argent  qui  tomberaient  de  In  table  devant  laquelle  l'ouvrier  est  assis.  A 
la  gauche  de  l'ouvrier,  on  bâtit  le  fourneau  en  argile  pétri  avec  du  fumier  de  che- 
val. Les  outils  nécessaires  'a  l'orfèvre  sont  les  soufflets,  les  enclumes,  les  mar- 
teaux, les  tenailles,  les  filières,  Vorganarium  ow  emporte-pièce,  les  limes,  les 
fers  'a  creuser,  à  racler,  à  graver,  h  couper,  et  enfin,  les  moules.  Un  orfèvre  de- 
vait fabriquer  lui-même  ces  différents  outils.  Théophile  enseigne  ensuite  la  ma- 
nière de  faire  des  creusets  pour  la  fonte  de  l'or  et  de  l'argent,  la  manière  de 
nieller  ou  appliquer  le  niello,  la  manière  de  cuire  l'or,  de  le  moudre,  de  le  colo- 
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rer,  de  le  polir.  Il  éniimôre  les  différenles  espèces  d'or  employées  dans  la  fabrica- 
tion; l'or  d'IIevilalii  ou  orienlal,  l'or  d'Arabie,  l'or  espagnol  et  l'or  de  sable.  Les 
noms  de  ces  quatre  sortes  d'or  indiquent  leur  origine,  plus  ou  moins  mêlée  de 
superstition.  L'or  espagnol  est,  selon  Théophile,  un  mélange  de  cuivre  rouge, 
de  poudre  de  basilic,  de  sang  humain  et  de  vinaigre  !  Les  Gentils  ou  Sarrasins 
(Genlilly  ou  GcntiUiacua  doit  son  nom  sans  doute  'a  ces  gens  l'a)  étaient  fort  ha- 
biles dans  la  préparation  de  cet  or,  particulièrement  propre  h  tous  les  ouvrages 
d'Orfèvrerie.  Dans  un  caveau  dallé  et  revêtu  de  pierre  dure,  on  enfermait  deux 
coqs  de  douze  h  quinze  ans ,  et  on  les  engraissait  dans  l'obscurité  jusqu"a  ce  qu'ils 
finissent  par  s'accoupler;  de  cet  étrange  accouplement,  il  résultait  des  œufs 
qu'on  faisait  couver  par  des  crapauds;  ces  œufs  produisaient  des  basilics  ou 
poussins  à  queues  de  serpent;  on  mettait  ces  basilics  dans  des  vases  d'airain  que 
l'on  tenait  enfouis  en  terre  pendant  six  mois;  après  quoi,  on  plaçait  les  vases  de- 
vant un  grand  feu;  on  en  broyait  le  contenu,  avec  un  tiers  de  sang  d'homme 
roux,  et  l'on  détrempait  le  tout  dans  du  vinaigre;  puis,  de  ce  mélange  on  endui- 
sait des  lames  de  cuivre  que  l'on  chauffait  h  blanc,  jusqu"a  ce  que  ce  cuivre  prît 
le  poids  et  la  couleur  de  l'or.  Cette  singulière  recette  nous  apprend  que  l'art  de 
l'orfèvre  n'était  point  exempt  de  ces  bizarres  et  monstrueuses  pratiques  emprun- 
tées aux  sciences  occultes  et  inventées  pour  frapper  l'imagirfaiion  du  vulgaire. 

Mais  la  grande  affaire  de  Théophile  est  la  fabrication  des  trois  pièces  indispen- 
sables au  culte:  le  calice  ,  la  burette  et  l'encensoir.  11  s'étend  avec  complaisance 
sur  cette  fabrication  et  sur  ses  accessoires,  tels  que  la  soudure  de  l'or,  le  polis- 
sage des  cabochons,  la  pose  des  pierres  précieuses,  la  confection  des  chaînes,  la 
fonte  du  métal,  la  dorure  et  l'argenture,  le  travail  au  repoussé,  l'estampage,  les 
alliages  de  métaux ,  etc.  L'importance  que  Théophile  attache  à  la  préparation  ot 
à  l'élaboration  du  cuivre  prouve  que  la  rareté  des  matières  d'or  et  d'argent  avait, 
en  quelque  sorte,  donné  droit  (Z'0?/c'ym7(?  aux  métaux  secondaires.  Quanta 
l'opération  du  nieliage,  que  Théophile  décrit  avec  beaucoup  de  soin,  elle  préluda, 
comme  on  sait,  à  la  découverte  de  la  gravure  et  de  l'imprimerie,  ces  deux  arts 
merveilleux  auxquels  l'Orfèvrerie  devait  donner  naissance  ;  on  s'étonne  seulemeiii 
qu'ils  ne  soient  pas  sortis  plus  tôt  de  l'application  du  niello  dans  les  entailles  du 
métal  ciselé,  gravé  et  fouillé  au  burin.  Ce  n'est  qu'incidemment  que  Théophile 
parle  des  différents  travaux  de  l'Orfèvrerie  laïque,  sans  aborder  la  démonstration 
technique;  il  cite  seulement  les  vases  d'argent  et  d'or,  les  coupes,  les  cassolettes 
à  encens,  les  manches  de  couteaux,  les  reliures  de  livres,  etc.  En  résumé,  ce 
traité,  écrit  ex  professo  par  un  praticien  expérimenté  et  naïf,  démontre  (|ue  l'Or- 
fèvrerie, au  moyen  âge,  était  en  rapport  avec  tous  les  arts,  et  que  l'orfèvre  pou- 
vait être,  au  besoin,  chimiste,  métallurgiste,  peintre,  calligraphe,  potier,  verrier 
et  même  organiste.  On  comprend  alors  dans  quel  but  et  avec  quelle  prévoyance 
un  évêque  d'Auxerre,  Geoffroy  de  Charap-Aleman ,  sous  le  règne  de  Henri  1"", 
troisième  roi  de  la  dynastie  capétienne,  avait  fondé  dans  sa  cathédrale  trois  pré- 
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bendes  pour  trois  artistes  ecclésiastiques,  un  peintre,  un  verrier  et  un  orfèvre 
(aurifabrum  mirabilem,  pictoi-em  doctum ,  vitreariuni  sagacem).  Il  n'était  pas 
rare,  sans  doute,  de  trouver  ces  trois  artistes  dans  un  seul,  tel  que  Théophile. 

C'est  au  onzième  siècle  que  nous  voyons  l'Orfèvrerie  laïque,  entièrement  dis- 
tincte de  l'Orfèvrerie  religieuse ,  prendre  corps  et  occuper  une  place  modeste  dans 
l'industrie  parisienne.  Un  opuscule,  rédigé  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième 
siècle,  par  Jean  de  Garlande,  qui  y  passe  en  revue  les  différentes  industries 
existant  a  cette  époque  dans  Paris,  nous  apprend  que  les  orfèvres  de  cette  ville, 
déjà  réunis  en  communauté,  étaient  nombreux,  habiles  et  assez  pauvres.  Cet 
opuscule,  miiiwXé  Magistrl  Johannis  de  Garlandia  Dictionnarius ,  a  été  plu- 
sieurs fois  imprimé  dans  le  quinzième  siècle.  L'auteur  était  un  savant  maître  ès 
arts  de  l'Université  de  Paris 5  il  appartenait  a  la  noble  famille  des  Garlande,  en 
Brie.  Il  suivit  en  Angleterre  Guillaume-le-Conquérant,  duc  de  Normandie,  et  il 
revint  enseigner  la  grammaire  aux  grandes  écoles  de  la  rue  du  Fouarre,  à  Paris, 
vers  la  fin  du  onzième  siècle.  Voici,  dans  son  Dictionnaire,  les  passages  qui  sont 
relatifs  aux  orfèvres,  et  qui  font  supposer  que  l'Orfèvrerie  laïque  n'avait  le  droit 
de  travailler  les  métaux  précieux,  que  pour  certains  personnages  privilégiés. 
Cette  supposition  esf  d'ailleurs  appuyée  par  l'existence  des  lois  somptuaires  qui 
régissaient  les  arts  et  métiers  de  luxe.  Il  y  avait  quatre  espèces  d'ouvriers  en  Or- 
fèvrerie [aurifabrorum  industria):  les  monétaires,  les  fermailleurs,  les  fabri- 
cants de  hanaps  ou  de  vases  {cipharii),  et  les  orfèvres-joailliers  proprement  dits. 
Laissons  parler  Jean  de  Garlande. 

r  «  Les  monétaires,  qui  fabriquent  les  monnaies,  semblent  riches 5  mais  ils 
ne  le  sont  pas.  Les  deniers  qu'ils  fabriquent  ne  sont  point  à  eux-,  on  envoie  ces 
deniers  au  Pont-au-Change,  pour  qu'ils  soient  changés  par  les  banquiers  et  les 
Lombards ,  qui  spéculent  sur  les  espèces  monnayées.  » 

Ce  passage  nous  paraît  indiquer  que  les  monétaires  fabriquaient  des  espèces 
ayant  cours,  aux  titre  et  poids  de  chaque  sorte  de  monnaie,  pour  quiconque  leur 
remettait  de  l'or  et  de  l'argent  à  travailler. 

2°  «  Les  fermailleurs  offrent  des  fermoirs  grands  et  petits,  de  plomb  et  d'é- 
tain ,  de  fer  et  de  cuivre.  Ils  font  aussi  de  beaux  colliers  et  des  grelots  sonores.  » 

La  fabrication  des  grelots  était  assez  considérable,  surtout  en  Allemagne,  pour 
former  la  principale  industrie  de  certaines  villes.  Mais  on  ne  fabriquait  pas  en 
France,  comme  dans  les  villes  germaniques,  des  grelots  d'or  et  d'argent  destinés 
à  orner  les  habits  de  cérémonie  des  princes  et  des  seigneurs. 

3°  «  Les  artisans  qu'on  appelle  cipharii  (hanapiers)  décorent  les  vases  de 
lames  d'or  et  d'argent ,  et  montent  les  coupes  sur  des  pieds  5  ils  les  entourent  de 
cercles  pour  les  rendre  plus  belles ,  plus  solides  et  plus  durables.  » 

Jean  de  Garlande  cite  ailleurs  des  réparateurs  ou  raccommodeurs  de  hanaps, 
qui  criaient  dans  les  rues  :  «  Raccommodez  vos  hanaps  avec  du  fil  de  laiton  et 
(l'argent!  »  Ils  raccommodaient  aussi  les  vases  à  boire  en  bois  de  différentes 
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sortes.  Quant  aux  monteurs  de  coupes  ou  hanaps  de  verre ,  de  cristal ,  d'ivoire , 
de  jaspe  ou  d'autre  matière,  ils  ne  fabriquaient  que  des  montures  plus  ou  moins 
riches  en  métal. 


Gandoïe  tVitfjnte .  avec  monture  d'orfèvrerie',  provenanl  du  trésor  de  l'abbaye  de  Saint-Deoia. 
(Cabinet  des  Antiques.  —  Bibl.  Nat.  de  Paris.) 


4»  «  Les  orfèvres  se  tiennent  assis  devant  leurs  fourneaux  et  leurs  tables  sur 
le  Grand-Pont;  ils  fabriquent  des  hanaps,  des  fermails,  des  colliers,  des  épingles, 
des  agrafes,  en  or  et  en  argent;  ils  préparent,  pour  les  anneaux,  des  turquoises, 
des  rubis,  des  saphirs  et  des  émeraudes.  Le  métier  de  ces  orfèvres  consiste  à 
battre,  avec  de  petits  marteaux,  sur  l'enclume ,  des  lames  d'or  et  d'argent,  et  h 
enchâsser  les  pierres  précieuses  dans  les  chatons  des  bagues  a  l'usage  des  barons 
et  des  nobles  dames.  » 

Nous  ne  retrouvons  pas  dans  ces  diverses  industries  métalliques  l'art  limousin 
ou  de  l'émailleur  (opus  de  Liniotgia,  opus  lemoviticum),  que  saint  Eloi  avait 
importé  de  Limoges  à  Paris.  Il  faudra  attendre  deux  siècles  pour  revoir  un 
émailleur  dans  la  capitale,  ce  qui  fait  supposer  que  l'émaillerie  était  dès  lors 
tout  à  fait  distincte  de  l'Orfèvrerie.  C'est  à  Limoges  qu'on  trouve ,  dès  le 
douzième  siècle,  l'émaillerie  tellement  florissante  qu'elle  avait  absorbé  h  son 
profit  la  vieille  renommée  des  èmailleurs  de  Constantinople,  et  que  les  fabriques 
byzantines  s'étaient  fermées,  faute  de  pouvoir  lutter  avec  celles  du  Limousin. 
Cependant  on  ignore  les  noms  de  ces  èmailleurs  de  Limoges,  qui  enrichissaient  de 
leurs  œuvres  presque  toutes  les  églises  de  l'Europe;  on  cite  seulement  Wilelmus, 
qui  décora  la  crosse  épiscopale  de  Ragenfroi,  èvêque  de  Chartres,  mort  en  960, 
et  Claudius  Alpais ,  connu  au  treizième  siècle  par  quelques  grands  travaux 
d'èmaillerie.  On  peut  dire  que  l'école  de  saint  Éloi  se  perpétuait  religieusement, 
comme  un  sacerdoce,  dans  sa  ville  natale. 

Les  orfèvres  de  Paris  avaient  alors  leurs  forges,  boutiques  ou  fenêtres  sur  le 
Grand-Pont  ou  Pont-au-Change,  en  concurrence  avec  les  changeurs,  la  plupart 
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Lombards  et  Italiens.  Dès  celle  époque,  sans  doute,  ces  deux  corps  d'état  avaient 
vu  commencer  celte  rivalité  qui  les  divisa  sans  cesse ,  chacun  d'eux  essayant 

tout  à  tour  d'empiéter  sur  les  privilèges  de  l'autre. 
L'occupation  du  Pont-au-Change  était  aussi  pour  les 
orfèvres  et  les  changeurs  un  continuel  motif  de  jalou- 
sie. De  la,  bien  des  discordes,  bien  des  intrigues, 
bien  des  procès.  Au  onzième  siècle,  lorsque  le  Pont- 
au-Change,  si  souvent  renversé  par  les  glaces  et  les 
débordements,  mais  toujours  promplement 
rétabli  en  pierre  ou  en  bois  avec  les  maisons 
qui  étaient  dessus,  ne  rapportait  au  roi  que 
20  sous  de  redevance  annuelle,  les  bourre- 
liers disputaient  encore  la  place  aux  chan- 
geurs et  aux  orfèvres  :  ils  déménagèrent 
enfin,  de  gré  ou  de  force,  et  les  orfèvres  s'em- 
parèrent d'un  côté  du  pont,  tandis  que  les 
changeurs  se  retranchaient  de  l'autre  côté  ; 
ils  restèrent  ainsi,  en  présence,  comme  deux 
armées  en  bataille,  pendant  plusieurs  siècles. 
Un  changeur,  sous  peine  d'amende,  ne  pou- 
vait vendre,  en  gros  ou  en  détail,  de  l'Orfè- 
vrerie fabriquée,  neuve  ou  vieille;  l'orfèvre,  sous  peine  d'amende, 
ne  pouvait  faire  acte  de  changeur.  On  poursuivait  d'autant  plus 
rigoureusement  les  infractions  à  ces  règles  de  police,  qu'orlévres  et 
changeurs  s'observaient  et  se  dénonçaient  mutuellement.  Les  orfè- 
vres avaient  complètement  déserté  la  rue  de  la  Chevaterie  ou 
Cuvaterie,  où  saint  Eloi  les  avait  appelés  sous  le  patronage  de 
saint  Martial  de  Limoges.  Cette  rue,  par  corruption  de  nom,  était 
devenue  la  rue  de  la  Savaterie  -,  et  les  savetiers ,  que  ce  nom  atti- 
rait ,  y  avaient  apporté  leur  industrie,  qui  n'a  pas  besoin  de  so- 
leil. On  sera  moins  surpris  de  l'invasion  des  savetiers  dans  la 
Chevaterie ^  en  sachant  que  l'église  Saint-Martial,  qui  conser- 
vait beaucoup  de  reliques  de  saint  Eloi  et  de  sainte  Aure,  offrait  surtout  h  la 
curiosité  et  h  la  vénération  des  fidèles  un  soulier  du  saint,  enfermé  dans  une  petite 
châsse  de  fer  au-dessous  d'une  image  de  ce  grand  orfèvre.  Le  soulier  fut  un  jour 
dérobé  par  un  habitant  du  quartier,  qui  espérait  y  trouver  de  l'or  et  des  pier- 
reries, mais  qui  le  rapporta  au  sacristain,  en  voyant  que  celle  relique  n'avait 
aucune  valeur  intrinsèque.  Au  reste  cette  église  Saint -Martial  n'avait  pas 
cessé  d'être  la  paroisse  des  orfèvres,  qui  n'eurent  une  chapelle  particulière 
qu'au  treizième  siècle. 

A  saint  Martial,  leur  ancien  patron,  les  orfèvres  en  avaient  ajouté  un  non- 


Crosse  il'vvi-qHe  {trei- 
zième siècle)  appar- 
ICDant  à  la  cathé- 
drale de  Metz. 
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veau  qui  fut  bienlôt  le  seul,  du  moins  à  Paris  et  dans  le  nord  de  la  France. 
Les  miracles  de  saint  Éloi  s'étaient  répandus  partout  avec  ses  reliques,  avec  sa 

légende,  avec  son  école  d'Orfèvrerie.  Son 
corps  avait  été  transporté  de  l'église  Saint- 
Loup  dans  la  cathédrale  de  Noyon,  pour  qu'il 
fût  moins  exposé  aux  outrages  des  impies  et 
des  voleurs.  En  1157,  on  ouvrit  solennelle- 
ment la  châsse  qui  le  contenait,  et  on  le 
mit  dans  une  châsse  plus  riche  et  plus  or- 
née 5  plusieurs  églises  reçurent  alors  quel- 
ques-uns de  ses  ossements  :  à  Saint-Sauveur 
de  L'ruges ,  on  se  vantait  de  posséder  ses 
deux  bras,  outre  d'autres  ossements,  des 
parcelles  de  son  sang  et  de  la  poussière  de 
ses  habits  ;  'a  Saint-Pierre  de  Douai ,  une 
partie  d'un  bras  dans  un  bras  d'argent 
parsemé  de  fleurs  de  lis  5  a  Saint-Martin  de 
Tournay,  à  la  Chartreuse  de  Rethel  (près 
de  Sierck  en  Allemagne),  à  Saint- Wast  d'Ar- 
ras,  divers  fragments  5  à  l'abbaye  de  De- 
nain,  près  de  Valenciennes,  une  phalange 
d'un  de  ses  doigts;  'a  l'abbaye  de  Chelles, 
son  chef  dans  un  buste  d'argent;  à  l'ab- 
baye Saint-Éloi,  anciennement  Saint-Loup, 
près  de  Noyon ,  des  cheveux  et  de  la  barbe 
dans  une  boîte  de  cristal  à  huit  pans  garnis 
de  cuivre  doré.  Les  reliques  d'une  autre  na- 
ture n'étaient  ni  moins  nombreuses  ni  mojns 
vénérées  :  sa  mitre  et  sa  gibecière,  son  en- 
clume et  son  marteau,  ses  crosses,  son  ca- 
saim  kloi.  Sculpture  du  quinzième  Biécie  pioveuaui    lice,  un  dc  scs  bas  ct  uu  dc  sBs  soulicrs,  se 

de  1  église  de  \otre-Dame  d'Armencon. 

trouvaient  dans  le  trésor  de  cette  abbaye 
Saint-Éloi  qui  avait  possédé  sa  sépulture  pendant  un  siècle;  ses  habits,  ses 
ornements  pontificaux  avaient  été  partagés  entre  la  cathédrale  de  Noyon  et 
Saint-Martial  de  Paris.  Un  si  grand  nombre  de  reliques  atteste  la  dévotion 
qu'on  avait  partout  'a  l'égard  du  patron  des  orfèvres. 

On  célébrait  sa  fête  avec  beaucoup  de  pompe,  le  1"  décembre;  celle  de  la 
translation  de  son  corps  avait  lieu  le  25  juin.  Les  oflices  de  ces  deux  fêtes,  qui 
remontent  au  onzième  et  au  douzième  siècle,  racontent,  dans  leurs  leçons,  en  fort 
bon  latin,  la  vie  de  saint  Éloi,  d'après  son  biographe  et  son  ami  saint  Ouen.  Le 
second  de  ces  offices  comprend  trois  belles  hymnes ,  pour  vêpres ,  matines  et 
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laudes.  Nous  pensons  que  ces  hymnes,  en  vers  latins  rimes,  doivent  être  recueil- 
lies comme  des  monuments  qui  intéressent  riiistoire  de  rOrfévrerie.  Voici  les 
deux  premières,  avec  une  traduction  littérale,  où  l'on  chercherait  en  vain  l'élé- 
gance de  l'original. 


Divum  palrem  Eligium 
Eleclum  Dei  gratiù 
Mundo  reddit  eximium 
Meriloruin  insigtiia. 

Oriundus  Lemovicis , 
Agens  fabricœ  studium , 
Omnem  vieil  aurificis 
Sculpturam  tl  ingeniuiii. 

Hic  in  arte  mirificâ 
Fabrum  cootemplans  omniui 
Rerum  ,  videt  in  fabricâ 
Trinitatis  vestigium. 

Opus  nntiirœ  stiperal, 
Per  artis  pnlchriludinem  • 
In  utrâque  considérât 
Spcciem,  modiim,  ordiiiein. 

LemovicOTum  civitas 
Tcinto  fitlgct  anrijicc  ; 
Novioitiorum  dignitas 
Tanti pastoris  apice. 

Dum  vas  régi  Clolhario 
Ex  aurima.isù  fabrical , 
Aitrum  in  /abri  studio 
Summus  Faber  maltiplical, 

Faber  et  Fabri Jilius  , 
Fabrum  crenns  Eligiuiit, 
Nobis  ad  sit  propitius 
Per  liujus  Fabri  studium. 
Amen. 


Notre  saini  pèreÉloi,  clioisi  par  la  grâce  de  Dieu, 
présente  au  monde  les  exemples  admirables  de  ses 
vertus. 


Né  à  Limoges,  s'adonuaiit  à  son  art  avec  zèle,  il 
surpasse  le  génie  et  la  main-d'œuvre  de  tous  les  or- 
fèvres. 


Éloi ,  dans  son  art  merveilleux,  contemplant  l'Ar- 
tisan de  toutes  choses,  voit  dans  ses  ouvrages  l'eni- 
j)reinte  de  la  Trinité. 

Il  surpassf  l'œuvre  de  la  nature  par  la  beauté  de 
son  art;  il  considère  dans  l'un  et  l'autre  la  forme,  la 
méthode  et  l'ordre. 

La  cité  de  Limoges  brille  de  l'éclat  d'un  si  grand 
orfèvre;  le  diocèse  de  Noyon,  d'un  si  grand  évêque. 


Quand,  pour  le  roi  Clotaire,  il  fabrique  un  vase 
avec  un  morceau  d'or,  l'Ouvrier  céleste ,  en  faveur 
de  l'artisan,  muliiplic  le  métal. 

Que  cet  Ouvrier  céleste  et  son  divin  Fils,  qui  ont 
créé  l'artisan  Éloi,  nous  soient  propices  pour  l'a- 
mour de  ce  saint  orfèvre. 

Ainsi  soit-il. 


Voici  maintenant  la  seconde  hymne  qui  se  chantait  'a  matines  avec  cet  admi- 
rable plain-chant  que  la  musique  d'église  moderne  n'a  pas  égalé. 


De  fiibri  ministcrio 
Assumplus  in  pontijicciii , 
Pastoris  in  officia 
Kcnovnvit  atirificem. 

l'crbo  potcns  in  opère, 
CItristi  setvire  noniini 
Novo  vasorum  gcnerc 
Exornat  templum  Domiiii. 

Maniirn  wisit  ad  mallcinn  , 
Verbum  exemplis  asirucns , 
Sic  vas  format  idonciim  , 
C^erbum  vità  non  destruens, 

Matleus  verbi  ratio , 
Fumax  zeli  constantia, 
Fotlis  est  rcspiratio, 
Incus  obedientia. 

Sic  faber  in  pontifcem  , 
In  montem  crevit  atomus^ 
Lemovices  aurificcm  j 
Patrvm  jactat  NovioinuSi 


De  la  condition  d'ouvrier,  élevé  à  celle  d'évéque  , 
liloi  ,  dans  sa  charge  de  pasteur,  a  purifié  l'orfèvre. 


Puissant  par  la  parole,  servant  par  ses  œuvre;.  Ir 
nom  du  Christ,  d'un  nouveau  genre  de  vases  il  orne 
le  temple  du  Seigneur. 

Il  prend  en  main  le  marteau,  fondant  sa  parole 
sur  ses  exemples  :  c'est  ainsi  qu'il  forme  un  vase 
d'honneur,  en  ne  détruisant  pas  sa  parole  par  sa  vie. 

Son  marteau  est  l'autorité  de  la  parole;  son  four- 
lieau,  la  constance  du  zèle  ;  son  soufflet,  l'inspiration  ; 
son  enclume ,  l'obéissance. 

Ainsi  l'ouvrier  fait  un  pontife;  l'atome,  une  mon- 
tagne. Limoges  exalte  son  orfèvre;  Noyon ,  son  père. 
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Ces  liymnes  s'étaient  perpétuées  dans  la  mémoire  des  orfèvres,  et  on  les  disait 
encore  aux  offices  du  saint  il  y  a  soixante  ans;  mais,  comme  le  latin  n'était 
plus  familier  à  tous  les  orfèvres,  h  la  fin  du  seizième  siècle,  Sébastien  Rouillard 
avait  fait  une  hymne  française  qui  sembla  trop  solennelle  a  quelque  plaisant  et  qui 
fut  travestie  dans  la  chanson  populaire  du  Roi  Dagohcrt.  Il  suffît  de  citer  trois 
strophes  de  l'œuvre  pindarique  ou  plutôt  ronsardique  de  Rouillard. 


Fatulroil  une  lire  ilorce 
Qui  cust  sa  tablette  azurée; 
Sur  icelle  des  fds  d'argent  ; 
Son  dos  couvert  d'orfavrerie  , 
Chaque  cheville  en  pierrérie. 
Et  l'archet  de  même  eulregent; 

O  sainct  Éloy,  prélat  insigne  ! 
Pour  te  chanter  un  los  condigne 
Aux  mérites  de  les  vertus  : 


Toi  dont  l'Église  a  tant  de  gages, 
lît  qui  admire  tes  ouvrages 
D'or  et  de  perles  revestus. 

Souhs  Dagobcrl  fut  la  naissance  ; 
Ton  premier  an  eut  la  puissance 
Sur  les  plus  riches  des  métaux  : 
Après  les  chasses  et  les  lames  , 
Tu  vins  à  régner  sur  les  âmes 
Des  plus  nobles  des  animaux. 


Les  honneurs  rendus  a  saint  Éloi  et  à  ses  reliques,  la  pompe  de  ses  fêtes,  les 
grandes  fondations  faites  en  son  honneur,  l'admiration  inspirée  par  ses  ouvrages, 
et  le  respect  conservé  aux  traditions  de  son  école  artistique ,  ne  laissent  pas  de 
doute  sur  la  renaissance  de  l'Orfèvrerie  gemmée  au  douzième  siècle.  Le  grand 
Suger,  abbé  de  Saint-Denis,  et  ministre  de  Louis  VI,  eut  une  large  part,  sans 
doute,  aux  progrès  d'un  art  qu'il  aimait,  et  dans  le  piel  il  avait  des  connaissances 
spéciales.  11  se  proposait  toujours  pour  modèles  les  beaux  ouvrages  de  saint  Éloi, 
surtout  le  célèbre  crucifix  d'or  qu'il  avait  sous  les  yeux  dans  sa  basilique  de  Saint- 
Denis,  ainsi  que  l'autel  d'or  donné  par  Charles-le- Chauve  à  cette  basilique.  11 
fit  faire,  non-seulement  un  retable  en  or  incrusté  de  pierreries,  des  candélabres 
d'or  du  poids  de  vingt  marcs,  mais  encore  un  nouveau  crucifix  d'or  pesant  qua- 
tre-vingts marcs  de  l'or  le  plus  pur  {de  auro  obrizo),  tout  flamboyant  d'émaux 
et  de  pierres  précieuses.  Des  ouvriers  lorrains,  au  nombre  de  cinq  et  de  sept, 
alternativement,  travaillèrent  deux  ans  à  ce  chef-d'œuvre;  mais  les  gemmes  al- 
laient manquer,  et  Suger  commençait  à  craindre  de  ne  pouvoir  achever  le  travail 
d'incrustation,  lorsque  trois  moines  se  présentèrent  pour  lui  vendre  une  quantité 
de  pierres  magnifiques,  qui  avaient  fait,  naguère,  rornenient  des  vases  de  table 
provenant  d'Henri  I",  roi  d'Angleterre,  et  que  Thibaut,  comte  de  Champagne, 
neveu  de  ce  roi ,  avait  donnés  k  divers  couvents  pour  acheter  des  indulgences  et 
des  prières.  Suger,  pour  le  prix  de  400  livres,  obtint  ces  pierreries  qui  valaient 
des  sommes  immenses.  On  croit  que  le  crucifix,  qui  en  était  décoré,  fut  fondu 
par  les  ligueurs,  en  1590. 

Le  sanctuaire  et  le  trésor  de  Saint-Denis  réunissaient  de  prodigieuses 
richesses  en  Orfèvrerie  religieuse.  Ce  sanctuaire,  qui  était  tout  d'or,  suivant 
l'expression  de  Suger,  fut  protégé  contre  les  voleurs  par  cette  inscription  gra- 
vée b  gauche  de  l'autel  : 


Si  qiii.s  prœdarnm  spoliaverit  impiiis  ai  an 
JE>l>ie  (laiiittntiis  pereal  Judce  socinliis. 


Si  quelque  impie  osait  dépouiller  cet  aulcl  écl.i- 
fant  d'or,  qu'il  périsse  jusleniciit  et  soit  damné 
(Tomtne  Judas  son  compagnon. 

5 
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Le  trésor  que  les  ligueurs  de  1590  et  les  iconoclastes  de  93  ont  réduit  à  quel- 
ques pièces,  conservées  maintenant  au  musée  du  Louvre  et  au  cabinet  des  antiques 
de  la  Bibliothèque  Nationale,  comprenait  de  remarquables  échantillons  de  l'Or- 
fèvrerie historique,  k  commencer  par  le  service  d'autel  et  divers  objets  apocry- 
|)lies,  qu'on  prétendait  avoir  été  à  l'usage  de  saint  Denis,  tels  que  son  anneau, 
son  bâton  pastoral,  couvert  d'or,  de  perles  et  d'émaux.  A  côté  du  bâton  royal  ou 
sceptre  de  Dagobert,  et  de  l'aigle  d'or  avec  saphir  et  pierreries,  ayant  servi  d'a- 
grafe à  son  manteau,  on  voyait  les  dons  de  Charlemagne,  son  escrin  ou  oratoire, 
petit  monument  'a  trois  rangs  d'arcades,  rehaussé  d'or  et  de  gemmes,  et  sur- 
monté d'un  camée  antique ^  sa  couronne  (peu  authentique),  enrichie  de  saphirs, 
de  rubis  et  d'émeraudes  -,  son  sceptre  d'or,  long  de  six  pieds  ;  son  épée  et  ses  épe- 
rons d'or.  11  y  avait  des  châsses,  des  croix,  des  calices  d'Orfèvrerie  gemmée  et 
émaillée,  que  l'abbaye  tenait  de  la  munificence  de  Charles-le-Chauve,  ainsi  que 
le  merveilleux  hanap,  en  agate  orientale,  dit  vase  de  Ptolémée,  ce  célèbre  ca- 
mée antique  qui  est  venu  jusqu'à  nous  avec  sa  monture  du  neuvième  siècle. 
Louis  VII,  d'après  l'exemple  et  les  conseils  de  Suger,  ne  voulut  pas  rester  en 
arrière  de  la  générosité  de  ses  prédécesseurs  :  il  donna  au  trésor  de  Saint-Denis 
plusieurs  vases  et  reliquaires  dont  le  travail  était  encore  plus  précieux  que  la  ma- 
tière, ot  qui  offraient,  la  plupart,  des  pierres  antiques  mises  en  œuvre  par  des 
orfèvres  contemporains.  Suger  avait  trop  de  goût  et  de  zèle,  pour  ne  pas  chercher 
'a  égaler  les  dons  royaux  par  ceux  qu'il  fit  à  son  église.  Nous  possédons  encore 
son  grand  cahce  et  sa  patène  :  ce  calice,  orné  de  topazes  et  d'améthystes,  pesant 
cent  quarante  onces  d'or-,  la  patène,  en  serpentine,  avec  dauphins  d'or  au  centre 
et  pierreries  au  pourtour.  On  ne  sait  ce  que  sont  devenus  un  vase  en  cristal  de 
roche,  un  autre  en  béril  taillé  à  pointé  de  diamant,  un  autre  de  sardoine,  montés 
en  or  et  rehaussés  de  pierres  dures. 

Ces  renseignements,  que  Suger  nous  fournit  lui-même  dans  sa  chronique,  suf- 
fisent pour  faire  connaître  la  prospérité  de  l'Orfèvrerie  'a  cette  époque.  Les  croi- 
sades eurent  certainement  beaucoup  d'influence  sur  cet  art,  qui,  en  voyant  venir 
(le  l'Orient  tant  d'ouvrages  précieux,  s'efforça  de  les  imiter  et  de  les  surpasser. 
L'Orfèvrerie  marchait  toujours,  d'ailleurs,  comme  nous  l'avons  dit,  d'intelligence 
'  avec  l'architecture 5  et  quand  celle-ci,  abandonnant  le  style  roman  pour  le  style 
gothique,  déploya  toutes  les  richesses,  toutes  les  merveilles  d'ornementation, 
qu'elle  avait  empruntées  'a  l'art  sarrasin ,  l'Orfèvrerie  s'élança  en  flèches  et  en 
ogives,  s'enroula  en  colonnettes  et  en  fuseaux ,  se  hérissa  en  arêtes  et  eu  chico- 
rées, se  multiplia  en  chapiteaux  et  en  figurines,  se  diapra  d'émaux  et  de  gemmes, 
comme  une  chapelle  svelte  et  hardie,  éblouissante  de  dorures,  de  peintures  et  de 
vitraux.  Telles  furent  alors  les  châsses  et  les  reliquaires,  dont  les  modèles  auraient 
pu  être  exécutés  en  pierre  aussi  bien  qu'en  or  5  c'était  toujours  la  Sainte-Chapelle 
de  saint  Louis,  c'étaient  toujours  des  motifs  d'architecture  gothique,  que  les 
artistes  cherchaient  à  reproduire,  non-seulement  dans  l'Orfèvrerie  d'église,  mais 
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encore  dans  TOrfévrerie  de  table  ou  de  cérémonial.  L'ogive  avait  remplacé  le 
plein-cintre,  même  dans  les  formes  d'un  vase  à  boire,  d'un  coffret,  d'une  salière, 


Châsse  émoiUce  do  douzième  siècle.  (Musée  de  Cluny.) 


d'un  drageoir.  Le^  monument,  de  sévère  et  massif  qu'il  était,  devenait  léger  et 
capricieux  5  les  ouvrages  en  métal  précieux,  fabriqués  au  marteau  ou  fouillés  au 
burin  ,  ne  pouvaient  pas  avoir  un  caractère  moins  élégant  ni  plus  lourd  que  ceux 
qu'on  élevait  en  pierre  de  liais  et  qu'on  travaillait  au  ciseau,  ainsi  que  des  dentelles 
à  jour.  L'Orfèvrerie  en  filigrane,  que  les  Orientaux  et  surtout  les  Arabes  savaient 
exécuter  avec  tant  de  délicatesse,  fil  alors  invasion  en  France  et  fut  accueillie  avec 
faveur;  mais  elle  s'associa  aux  différents  genres  d'Orfèvrerie  qu'on  a  nommée, 
à  juste  titre,  monumentale,  et  qui  se  consacrait  spécialement  à  la  fabrication  des 
grandes  pièces  d'ameublements  religieux.  Le  liligrane  n'eut  pourtant  pas,  h 
Limoges  et  à  Paris,  la  même  perfection  ni  la  même  vogue  qu'a  Grenade,  à 
Séville,  à  Florence  et  à  Venise. 

Les  pièces  remarquables  d'Orfèvrerie  du  douzième  siècle  sont  plus  rares  en 
France  qu'en  Allemagne  et  en  Italie,  où  l'on  a  moins  fondu  et  mieux  conservé. 
Nous  devons  envier  le  grand  calice  de  l'abbnyc  de  Weingartein  ,  en  Souabe, 
exécuté  et  signé  par  maître  Conrad  de  Musse  -,  la  belle  croix  enrichie  de  pierres 
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liiies,  et  une  autre  croix  niellée,  à  Ratisbonne  5  le  magnifique  calice  de  Mayence  ; 
la  châsse  de  Notre-Dame ,  donnée  par  Frédéric  Barberousse  a  la  cathédrale  de 
Cologne 5  la  châsse  des  Trois  Rois,  à  Cologne;  l'autel  portatif  en  or,  dans  la 
chapelle  du  roi,  à  Munich;  le  fameux  encensoir  en  forme  de  chapelle  circulaire , 
au  Vatican  ,  et  tant  d'autres  chefs-d'œuvre  d'artistes  inconnus,  encore  existant 
dans  les  trésors  des  églises  et  des  couvents  d'Italie.  On  comprend  que  les  dons 
d'Orfèvrerie  religieuse  devaient  affluer  de  tous  côtés  a  Rome,  dans  les  lieux 
saints  où  l'on  gagnait  des  indulgences,  comme  dans  le  palais  des  papes  qui  en 
vendaient.  Chaque  jubilé  faisait  travailler  tous  les  orfèvres  de  la  chrétienté 
pendant  dix  ans.  Nous  citerons,  parmi  les  œuvres  capitales  qui  représentent 
l'état  de  l'Orfèvrerie  française  au  douzième  siècle,  le  tombeau  de  Henri-le- 
Large,  comte  de  Champagne,  mort  en  II80,  tombeau  en  argent  massif,  a 
jour  ,  et  percé  d'arcades  romanes  ,  au  milieu  desquelles  se  trouvait  la  statue  du 
comte ,  en  argent  (ce  tombeau  a  été  fondu  par  la  Révolution ,  mais  le  dessin  en 

existe)  ;  la  châsse  dite  deCharlemagne, 
au  Musée  du  Louvre;  le  triptyque 
émaillé,  représentant  le  Crucifiement, 
l'Ascension  et  la  Pentecôte ,  dans  la 
cathédrale  de  Chartres  -,  la  grande 
croix  d'or,  dite  de  saint  Louis,  avec 
une  vue  de  Jérusalem,  dans  le  trésor 
de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  etc.  Le 
treizième  siècle,  qui  continua  le  mou- 
vement artistique  du  siècle  précédent, 
a  laissé  le  souvenir  de  quelques  splen- 
dides  ouvrages  d'Orfèvrerie,  qui  pe- 
saient trop  pour  n'être  pas  envoyés, 
de  1590  a  1792,  à  la  fonderie  royale 
ou  révolutionnaire.  On  avait  d'ailleurs 
l'excuse  de  trouver  fort  laid  ce  que 
nous  trouvons  fort  beau  maintenant, 
et  l'on  faisait  le  procès  au  mauvais 

fiticensoir  de  la  rathcdrale  de  Metz,  aujourd'hui  à  Trêves.  ^ 

(Onzième  siècle.)  goût  de  uos  perBS  en  le  mettant  hors 

la  loi.  Le  plus  célèbre  de  ces  chefs- 
d'œuvre,  sacrifiés  sur  l'autel  de  la  patrie,  est  la  châsse  de  sainte  Geneviève, 
exécutée,  de  1240  à  1242,  par  un  orfèvre  parisien,  nommé  Bonnard,  qui  y 
employa  cent  quatre-vingt-treize  marcs  d'argent  et  sept  marcs  et  demi  d'or: 
c'était  une  petite  église  d'or  et  d'argent,  toute  rehaussée  de  reliefs  et  toute  garnie 
de  statuettes.  Nous  avons  encore ,  de  la  même  époque  et  du  même  style  ogival, 
la  châsse  de  saint  Taurin,  en  argent  doré,  a  Evreux.  Celle  de  saint  Romain  ,  à 
Rouen,  est  moins  ancienne.  Les  trésors  des  églises  de  Reims,  de  Chartres,  de 
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Troyes ,  de  Toulouse  et  d'autres  villes,  conservent  aussi  quelques  pièces  remar- 
quables des  douzième  et  treizième  siècles.  Le  trésor  de  la  cathédrale  de  Reims, 
principalement,  et  celui  de  la  cathédrale  de  Saint-Denis,  ont  rassemblé  d'impor- 
tants débris  de  notre  vieille  Orfèvrerie  nationale.  Quant  à  la  châsse  de  sainte 
Calmine,  qui  a  passé  d'une  église  d'Auvergne  dans  le  cabinet  d'un  amateur,  elle 
est  le  type  du  grand  art  limousin  ou  byzantin,  que  n'avait  presque  pas  modif  é, 
au  treizième  siècle,  le  contact  de  l'art  ogival  et  gothique,  florissant  à  Paris  et 

dans  le  nord  de  la  France.  C'est 
un  sarcophage  de  style  roman,  en 
argent  doré  et  émaillé,  dont  les  bas- 
reliefs  représentent  les  actes  du  saint 
et  de  sa  femme,  sainte  Calmine. 

Le  treizième  siècle ,  qui  régle- 
menta les  corporations  d'arts  et  mé- 
tiers, en  donnant  à  leurs  statuts  une 
existence  légale  et  authentique,  n'ou- 
blia pas  les  orfèvres  ^  pour  lesquels 
celte  constitution  municipale  était 
plus  nécessaire  que  pour  toute  autre 
industrie.  Beaucoup  de  fraudes,  en 
effet,  s'étaient  introduites  dans  l'Or- 
fèvrerie parisienne  5  on  se  servait 
d'or  de  Lucques  plutôt  que  d'or  de 
Chypre  , parce  que  l'un  avait  moins 
de  valeur  que  l'autre,  et  pourtant 
la  France  était  réputée  avoir  l'éta- 
on  d'or  le  plus  pur,  comme  l'Angle- 
terre avait  l'étalon -modèle  en  ar- 
gent. On  adultérait  les  métaux  par 
des  alliages  et  des  compositions 
malhonnêtes  5  on  dorait  et  on  argen- 
tait  des  objets  en  laiton  et  en  étain, 
que  l'on  vendait  effrontément  au 
litre  de  l'or  ou  de  l'argent;  on  se 
contentait  même  de  colo- 
rer et  de  polir  du  cuivre 
travaillé  au  marteau  ou  estampé. 

Juijau  treizième  siècle.  (Costames  du  moyen  âge  ,  publiés  par  Bonnard.)     Lc  COmmerCC  dCS  piCrrCS  préclCU- 

ses,  livré  presque  exclusivement  à 
des  Juifs,  était  encore  plus  difficile  à  surveiller  et  h  préserver  de  toutes  sortes 
de  fraudes.  Ces  pierres  venaient  la  plupart  de  l'Orient,  ce  qui  les  avait  fait  appe-; 
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1er  orientales;  mais,  pour  abréger  le  chemin,  on  les  tirait  de  Paris  même,  où  on 
les  fabriquait  avec  des  pâtes  et  des  verres  colorés.  C'était  donc  de  l'Orfévrerie- 
joaillerie,  que  le  prévôt  de  Paris,  Etienne  Boileau,  pouvait  dire  avec  raison  que  les 
marchands  avaient  vendu,  a  des  étrangers,  «  aucunes  choses  de  leur  mestier 
»  qui  n'esloienl  pas  si  bonnes  ne  si  loiaus  qu'elles  deussent.  »  Les  règlements  des 
orfèvres  forment  le  titre  XI  du  célèbre  Livre  des  Métiei-s ,  que  ce  sage  magistrat 
rédigea  lui-mémç,  pendant  qu'il  occupait  la  charge  de  prévôt  de  la  ville,  de 
l'année  1258  à  l'année  1269.  Ces  règlements  furent,  comme  les  autres,  dictés 
au  clerc  du  Châtelet  par  les  maîtres  jurés  ou  prud'hommes  de  la  corporation 
qui  existait  depuis  plusieurs  siècles,  comme  nous  l'avons  dit,  et  dont  les 
statuts  ou  coutumes  n'avaient  jamais  élé  écrits,  quoiqu'ils  fussent  transmis  de 
père  en  fils  par  une  fidèle  tradition. 

Voici  le  texte  original  de  ces  statuts,  dans  la  vieille  langue  du  temps  de  saint 
Louis;  nous  croyons  qu'il  faut  les  citer  comme  un  monument  d'autant  plus  véné- 
rable de  l'histoire  de  l'Orfèvrerie,  que  les  dispositions  de  l'ordonnance  sont  bien 
antérieures  h  sa  rédaction.  Une  traduction  littérale  esl  néanmoins  nécessaire 
pour  rendre  ce  document  intelligible  à  tout  le  monde. 


Il  csl  à  Paris  orfèvres  qui  veut  et  qui  faire  le  set, 
pour  qu'il  œvre  ad  us  et  as  coustuines  du  niestier, 
qui  lex  sunt  : 

Nus  orfèvres  ne  ])uet  ouvrer  d'or  à  Paris,  qu'il  ne 
so  l  à  la  louche  de  Paris  ou  niieudres,  laquele  tou- 
che passe  toiiz  les  ors  de  quoi  ou  revre  en  unie  terre. 

Nus  orfèvres  ne  puet  ouvrer  à  Paris  d'argent  que 
il  ne  soit  ausi  bons  come  estelins  ou  niieudres. 

Nus  orfèvres  ne  puet  avoir  que  un  aprenti  es- 
trange;  mes  de  son  lignage  ou  du  lignage  sa  famé, 
soit  de  loing  soit  de  près,  en  puet- il  avoir  tant 
come  il  li  plaist. 

Nus  orfèvres  ne  puet  avoir  aprentis  privez  ne 
eslrange,  à  mains  de  X  ans,  se  li  aprentis  n'est  tex 
qu'il  sache  gaingnier  cent  sols  l'an  et  son  despens  de 
lioivre  et  de  mangier. 

Nus  orfèvres  ne  puet  ouvrer  de  nuit ,  se  ce  n'est  à 
l'euvre  lou  lioy,  la  Roine,  leur  anfans,  leur  frères 
et  l'èvesque  de  Paris. 

Nus  orfèvres  ne  doit  paiage  ne  coustume  nule  de 
chose  qu'il  acliate  ne  vende  apartenant  à  leur  raestier. 

Nus  orfèvres  ne  puet  ouvrir  sa  forge  au  jour  d'a- 
postele,  se  ele  n'eschiet  au  samedi,  fors  que  un  ou- 
vroir  que  chascun  ouvre  à  son  tour  à  ces  festes  et  au 
dienienche;  et  quanques  cil  gaaigne  qui  l'ouvroir  a 
ouvert,  il  le  met  en  la  boisie  de  la  roiifrairie  des  or- 
fèvres, en  laquele  lioiste  en  met  les  deniers  Dieu  que 
li  orfèvre  font  des  choses  que  il  vendent  ou  achètent 
apartenans  à  leur  mestier  ,  et  de  tout  l'argent  de 
ctlle  boiste  doiie-on  chascun  an  le  jor  de  Pasques 
un  diiier  as  povrcs  de  l'Ostel-Dicu  de  Paris. 

To  us  ces  establisemcns  devant  diz  ont  juré  li  or- 
fèvre à  tenir  et  à  garder  bien  et  loiauracnt,  et  se 
estranges  orfèvres  vient  à  Paris  ,  il  jure  à  tenir  toiiz 
ces  establiscmetis. 


Est  orfèvre  qui  veut  à  Paris  et  qui  sait  son  métier, 
jiourvu  qu'il  travaille  selon  les  us  et  coutumes  du 
métier,  qui  sont  tels  : 

Nul  orfèvre  ne  peut  à  Paris  travailler  de  l'or  qui 
ne  soit  à  l'étalon  de  Paris  ou  ineilleur,  lequel  étalon 
surpasse  tous  les  ors  qu'on  travaille  dans  tous  les 
pays  du  momie. 

Nul  orfèvre  ne  peut  à  Paris  travailler  de  l'argent 
qui  ne  soit  aussi  bon  que  celui  des  esterlins  (  d'An- 
gleterre )  ou  meilleur. 

Nul  orfèvre  ne  peut  avoir  qu'un  apprenti  étran- 
ger ;  mais  ,  de  sa  famille  ou  de  celle  de  sa  femme ,  à 
quelque  degré  de  parenté  que  ce  soit,  il  peut  en 
avoir  autant  qu'il  lui  jilaît. 

Nul  orfèvre  ne  peut  avoir  apprenti  étranger  ou  de 
sa  famille  pour  moins  de  dix  ans,  si  cet  apprenti 
n'est  pas  capable  de  gagner  cent  sols  par  an  et  la 
dépense  de  sa  nourriture. 

Nul  orfèvre  ne  peut  travailler  la  nuit,  si  ce  n'est 
aux  ouvrages  commandés  par  le  roi,  la  reine,  leurs 
enfants,  leurs  frères  et  l'évèque  de  Paris. 

Nul  orfèvre  ne  doit  péage  ni  aucun  droit  sur  tout 
ce  qu'il  achète  ou  vend  appartenant  à  son  métier. 

Nul  orfèvre  ne  peut  ouvrir  sa  forge  le  jour  de  la 
fête  d'un  des  douze  apôtres,  si  celte  fête  ne  tombe 
pas  le  samedi ,  à  l'exception  de  la  boutique  que  cha- 
cun ouvre  à  son  tour ,  ces  fètes-là  et  le  dimanche;  et 
tout  ce  que  gagne  celui  qui  a  bouliquc  ouverle  ces 
jours-là,  il  le  met  dans  le  Ironc  de  la  confrérie  des 
orfèvres ,  dans  lequel  Ironc  on  met  les  .Tumônes  que 
font  les  orfèvres,  à  mesure  qu'ils  vendent  ou  achè- 
tent des  marchandises  de  leur  métier;  et,  avec  l'ar- 
gent que  renferme  ce  tronc,  chaque  année,  le  jour 
de  Pâques  ,  on  donne  à  diner  aux  pauvres  de  l'Hotel- 
Dieii  de  Paris. 

Les  orfèvres  ont  juré  de  tenir  et  garder  bien  et 
loyalement  tous  les  règlements  susdits;  et  si  quelque 
orfèvre  étranger  vient  à  Paris,  il  jure  aussi  de  tenir 
tous  ces  règlements. 
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Li  orfèvre  de  Paris  sont  quite  du  giieit,  mes  il 
doivent  les  autres  redevances  que  li  autres  bourgois 
doivent  au  roy. 

Et  est  à  savoir  que  li  preudome  du  mesticr  esli- 
sent  II  preudesliomes  ou  III  pour  garder  le  mestier, 
liquel  preudhome  jurent  que  ils  garderont  le  mestier 
bien  et  loianment  as  us  et  as  coustumes  devant  diz, 
et  quand  cil  preudome  ont  tiné  leur  service,  li 
communs  du  mestier  ne  les  pueent  n-.ès  remcire  à 
garder  le  mestier  devant  111  ans,  se  il  n'i  voeleiit 
entrer  de  leur  bouc  volenté. 

Et  se  li  III  preudome  trenvent  un  home  de 
leur  mestier  qui  ovre  de  mauves  or  ou  de  mauvès  ar- 
gent, et  il  ne  s'en  voille  chatoier,  li  III  preudome 
ameinent  celui  au  prevost  de  Paris,  et  li  prevoz  le 
punist  si  qu'il  le  banist  à  IV  anz  ou  à  VI,  selon  ce 
qu'il  a  desservi. 


Les  orfèvres  de  Paris  sont  quiltes  du  guet,  mais 
ils  doivent  les  autres  redevances  que  les  autres  bour- 
geois doivent  au  roi. 

Et  il  est  à  savoir  que  les  anciens  du  métier  élisent 
deux  ou  trois  anciens  pour  la  garde  du  métier,  les- 
quels maîtres  jurent  qu'ils  garderont  le  métier  bien 
et  loyalement  selon  les  us  et  coutumes  devant  dits; 
et  quand  ces  anciens  ont  Hni  leur  service,  les  maîtres 
du  métier  ne  peuvent  pas  les  coniraindre  à  garder  le 
métier  avant  trois  ans:  à  moins  qu'ils  ne  veuillent  de 
bonne  volonté  accepier  cette  charge. 

Et  si  les  trois  anciens  trouvent  un  homme  de  leur 
métier  qui  travaille  de  mauvais  or  ou  de  mauvais  ar- 
gent, et  qui  ne  veuille  pas  s'amender,  les  trois  anciens 
amènent  cet  homme  devant  le  prévôt  de  Paris,  et  le 
prévôt  le  punit  en  le  bannissant  pour  quatre  ou  six 
ans,  suivant  ce  qu'il  a  mérité. 


Ces  statuts  réglementaires ,  qui  n'entrent  dans  aucun  détail  sur  la  fa- 
brication des  ouvrages  d'or  et  d'argent ,  devaient  servir  sans  doute  de 
corollaire  à  une  autre  ordonnance  plus  explicite  qui  ne  nous  est  pas  par- 
venue. Cette  supposition  est  d'autant  plus  vraisemblable  ,  que  dans  les  re- 
gistres du  Châtelet,  qui  servaient  à  la  rédaction  uniforme  faite  par  Etienne 
Coileau  ,  lesdits  statuts  ne  sont  pas  suivis  de  l'énumération  des  maîtres 
de  la  corporation,  comparaissant  pour  déclarer,  sur  la  foi  du  serment,  les 
us  et  coutumes  des  orfèvres.  A  défaut  du  titre  primordial  de  la  corpora- 
tion, nous  voyons,  par  les  statuts  de  1260,  que  les  orfèvres  avaient  dès 
lors  une  administration  régulière  et  nne  sorte  de  juridiction  intérieure,  avec 
des  privilèges  et  des  droits  reconnus.  Ce  furent  ces  droits  et  ces  privilèges  que 
confirmèrent  solennellement  tous  les  rois  depuis  saint 
Louis.  Ainsi ,  les  orfèvres  étaient  exempts  du  guet  et  de 
divers  impôts  ;  leurs  trois  prud'hommes  ou  anciens  exer- 
çaient une  police  sur  tout  le  corps  de  métier,  sur  la  qua- 
lité des  matières  à  ouvre)-  (travailler)  et  sur  les  ouvrages 
des  confrères.  La  corporation  avait  une  caisse  et  une 
cotisation  pour  les  aumônes  h  distribuer  dans  la  con- 
frérie. Enfin,  du  prévôt  de  Paris  relevait  en  dernier 
ressort  la  juridiction  des  anciens  ,  qui  étaient  désignés 
par  l'élection  libre,  'a  laquelle  concouraient  tous  les 
maîtres  orfèvres. 

Ce  fut  h  cette  époque  que  la  corporation  des  orfèvres 
de  Paris  lit  graver  un  sceau  qu'on  apposa  dès  lors  aux 
actes  émanés  de  la  maison  commune  de  l'Orfèvrerie  et 
concernant  le  métier ,  ses  travaux ,  son  commerce , 

Saiat  Lous,  mmiHiure  du  treizième 

S^^^"'^*'^-fl™«^Vb^'de  ses  œuvres  de  charité,  etc.  Car  la  corporation  s'occu- 
s.i«te.G.„e.iéve,  à  pa,is.)        p^j^       ^j^^g^^  picuscs  ,  d'aumôues  ou  de  bienfai- 
sance ^  elle  s'intitulait  Confrérie  de  Saint-Eloi  ou  Communauté  du  métier. 
Le  sceau  des  orfèvres,  qui  se  trouve  annexé  à  quehjues  anciennes  chartes,  est 
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évidemment  du  temps  de  saint  Louis,  et  il  a  tous  les  caractères  de  la  monnaie 
de  ce  règne.  Il  est  rond  et  représente  saint  Éloi  debout,  en  habits  pontificaux  , 

dans  une  niche  fleurdelisée,  entre  deux  fenê- 
tres gothiques.  Le  saint  a  la  mitre  sur  la  tête, 
un  marteau  dans  la  main  droite,  une  crosse 
dans  la  gauche.  La  légende  qui  entoure  le 
sceau  porte  en  lettres  unciales  :  s.  (sigillum) 

CONFRARIE  S.  (sancti)  ELIGII  AURIFABRORUM , 

ce  (|ui  signifie  :  «  Sceau  de  la  confrérie  des 
orfèvres  de  saint  Éloi.  »  On  peut  affirmer 
que  le  type  de  ce  sceau  avait  été  reproduit  sur 
des  méreaux  ou  jetons  de  cuivre  ,  ou  d'or  ou 
d'argent,  qui  servaient  à  compter,  dans  l'admi- 
,  .  ,  ^  .  ,         nistration  de  la  communauté,  et  qui  étaient 

Sceau  {le  la  confrérie  de  Snuil-Iiloi  d  aprt's  le  Kec.  des  ' 

j«o,/.™  publ.  par  Leroy  eo  1734.     gussl  dcs  indcmuités  dcpréscnce  accordées 

aux  assistants  dans  les  réunions  générales  des 
orfèvres.  Nous  ne  croyons  pas  que  la  numismatique  française  ait  découvert  en- 
core aucun  de  ces  jetons  ou  monnaies  de  compte ,  particuliers  à  chaque  corpo- 
ration ou  communauté. 

Ce  qui  nous  frappe  dans  ces  statuts  de  1260,  c'est  que  les  orfèvres  se  séparent 
irrévocablement  des  différents  métiers  qui  avaient  auparavant  fait  confusion  avec 
le  leur  :  tels  que  les  fermailleurs,  les  hanapiers,  les  monétaires,  etc.  Il  n'est  pas 
question  même  de  ces  derniers  dans  le  Livre  des  Métiers  d'Etienne  Boileau , 
parce  que  le  roi  les  avait  dès  lors  mis  sous  sa  main  en  créant  une  cour  des  mon- 
naies. Mais  il  est  question  de  beaucoup  d'industries  qui  travaillaient  les  métaux 
de  la  même  manière  que  les  orfèvres,  et  qui  n'avaient  pas  le  droit  d'employer 
l'or  ni  l'argent.  Le  cuivre,  le  laiton,  l'ètain,  l'archal  et  le  plomb  étaient  livrés 
sans  contrôle  à  la  main-d'œuvre  des  potiers,  des  ouvriers  d'élain  (faiseurs  de 
miroirs,  de  fermaux,  de  sonnettes,  etc.),  des  grossiers  (taillandiers),  des  coute- 
liers (faiseurs  de  manches),  des  bottiers  (faiseurs  d'écrins,  de  coffrets,  etc.), 
des  batteurs  d'archal  (fabricants  d'oripéau),  des  boucliers  (faiseurs  de  boucles), 
des  patenôtriers  subalternes,  des  fondeurs  et  moleurs  (ouvriers  en  cuivre),  des 
fermaillers  (faiseurs  de  fermoirs  a  livres) ,  etc.  Les  orfèvres  avaient  un  rapport 
plus  direct  avec  d'autres  métiers  qui  travaillaient  aussi  l'or,  l'argent  et  les  pierres 
précieuses,  mais  ils  n'en  étaient  pas  moins  séparés  par  leurs  statuts  comme  par 
leurs  travaux.  Etienne  Boileau  avait  cru  bien  faire  en  augmentant  le  nombre  des 
corporations  par  la  division  des  différentes  branches  de  métiers  :  il  donnait  ainsi 
plus  de  garantie  à  la  surveillance  et  à  la  bonne  direction  de  chaque  confrérie;  et 
il  excitait  à  la  fois  l'émulation  des  confrères,  qu'il  unissait  par  des  liens  plus  étroits 
de  fraternité.  Les  orfèvres  ne  s'étaient  donc  pas  opposés  a  ce  qu'on  réglemen- 
tât, en  dehors  de  leur  corporation,  les  industries  des  cristalliers  ou  lapidaires. 
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des  balleurs  d'or  et  d'argent  en  feuilles  et  en  fds ,  des  brodeurs ,  des  feseresses 

de  chapeaux  dorfrois  (ouvrières 
en  coiffures  d'Orfèvrerie),  et  des 
patenôtriers  en  pierres  précieuses. 
Chacune  de  ces  diverses  industries 
demandait  des  connaissances  et  une 
pratique  qui  ne  tenaient  qu'indirec- 
tement h  l'art  de  l'Orfèvrerie  ou  qui 
lui  étaient  tout  à  fait  subordonnées. 
Les  statuts  des  batteurs  d'or  et 
d'argent ,  qui  avaient  aussi  deux 
prud'hommes  jurés  et  assermentés 
de  par  le  roi ,  (jue  le  prévôt  de  Paris 
nommait  ou  cassait  à  sa  volonté,  . 
nous  apprennent  que  les  matières 
d'or  et  d'argent  commençaient  à 
être  plus  abondantes  en  France , 
quoique  les  croisades  et  la  rançon 
de  saint  Louis  eussent  fait  sortir  du 
royaume  une  énorme  quantité  de 
numéraire.  II  est  vrai  que  l'altéra- 
tion de  ces  matières  était  plus  fré- 
quente aussi,  et  que  les  faux  mon- 
nayeurs ,  malgré  la  peine  terrible 
qu'on  leur  faisait  subir  (on  les  jetait 
dans  l'huile  bouillante,  on  les  en- 
terrait vivants),  se  multipliaient 
d'une  manière  extraordinaire.  Les 
rois  successeurs  de  saint  Louis  s'at- 
tribuaient, d'ailleurs  ,  en  quelque 
sorte ,  le  privilège  de  la  fausse  mon- 


naie ,  en  changeant  sans  cesse  le 
poids,  le  titre  et  la  valeiu'  des  pièces 
en  circulation.  Dans  cet  état  de 
choses,  les  orfèvres  devaient  redou- 
bler de  vigilance  pour  maintenir 
leur  antique  réputation  de  probité 
et  pour  empêcher  le  discrédit  de  la 


Saixt  Louis  paitant  pour  la  croisade.  (Vilrail  du  treizième  siècle 
l'abliaye  de  Saint-Denis.) 


monnaie  royale  de  s'étendre  à  leurs 
ouvrages  fabriqués.  VoiPa  pourquoi, 
feâns  doute,  en  dépit  de  plusieurs  décisions  de  la  prévôté  de  Paris,  qui  leur 
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défendaicnl  de  se  mêler'd'affaires  de  change,  ils  persistèrent  a  faire  concurrence 
aux  changeurs. 

On  apprend,  d'un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  que  les  orfèvres,  en  1303,  sous 
le  règne  de  Philippe  IV,  dit  le  Bel,  occupaient  sur  le  Pont-au-Change  ou  Grand- 


Le  Pont  aux  Changeurs  ,  d'après  une  gratare  da  seizième  siècle.  (Cab.  des  Est.  —  Bibl.  Nal,  de  Paris.) 

Pont,  les  maisons  situées  en  aval  de  la  rivière,  du  côté  du  grand  Châ- 
telet,  tandis  que  les  changeurs  avaient  les  maisons  en  amont,  du  côté  de 
la  Grève  5  les  orfèvres  prétendaient  toujours  conserver  le  droit  de  faire  le 
change ,  et  chacun  d'eux  avait ,  en  effet ,  placé  devant  sa  fenêtre  (  ouvroir 
ou  boutique  ouverte)  un  tapis  [tapetum)  de  changeur.  Mais,  à  la  requête 
des  changeurs,  le  prévôt  de  Paris  fit  enlever  les  tapis  des  orfèvres,  et 
leur  défendit  de  s'entremettre  désormais  dans  le  commerce  du  change.  Un 
procès  s'entama  entre  les  changeurs  et  les  orfèvres ,  et ,  la  veille  de  la 
Toussaint  1303,  le  parlement  déclara  que  le  prévôt  avait  bien  fait  d'agir 
comme  il  avait  agi,  en  vertu  des  anciennes  ordonnances  sur  le  change  et 
l'Orfèvrerie.  Les  raisons  que  faisaient  valoir  les  orfèvres  s'appuyaient  principa- 
lement sur  leur  droit  de  marque ,  qui  authentiquait,  pour  ainsi  dire,  l'or  sorti  de 
leurs  mains.  Philippe-le-Hardi,  dans  son  ordonnance  de  décembre  1275  sur  le 
fait  des  monnaies  et  de  l'Orfèvrerie,  avait  enjoint  aux  argentiers  [argentarii]  qui 
travaillaient  l'argent  fin,  de  marquer  leurs  ouvrages  au  seing  de  la  ville  où  ils 
avaient  leur  forge,  sous  peine  de  confiscation  des  ouvrages  non  marqués.  Ces 
mesures  de  prévoyance  furent  renouvelées  trente-sept  ans  après ,  par  un  édit  de 
Philippe-le-Bel.  Dans  l'ordonnance  de  1275  il  n'est  parlé  que  de  l'argent  fin;  ce 
qui  prouve  que,  l'argent  étant  plus  exposé  que  l'or  à  subir  des  altérations  de  faus- 
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saire,  on  avait  plus  de  peine  a  reconnaître  ces  altérations,  qui  se  multipliaient,  k 
celte  époque,  avec  un  luxe  étonnant  de  procédés.  Tantôt  on  mélangeait  du  plomb, 
de  rétain  et  du  cuivre  blanc,  pour  composer  un  métal  ayant  toute  l'apparence  de 
l'argent  pur;  tantôt  on  alliait  un  seul  de  ces  métaux  à  l'argent  non  affiné;  tantôt 
on  couvrait  de  feuilles  minces  d'argent  un  métal  commun  ou  un  mélange  de  mé- 
taux inférieurs  5  on  parvenait  ainsi  à  donner  aux  objets  la  couleur,  le  poids  et 
même  le  titre  de  l'argent.  Quant  à  l'or,  il  était  plus  difficile  a  contrefaire,  comme 
à  mélanger  de  matières  hétérogènes.  Ce  fut  seulement  en  juin  1313  que  Pliilippe- 
le-Bel  soumit  l'or,  ainsi  que  l'argent  façonné,  au  poinçon  des  orfèvres.  D'après 
cette  ordonnance,  le  seing  de  la  ville,  pour  l'Orfèvrerie,  devait  être  gardé  par 
«  deux  prud'hommes  établis  et  élus  à  ce  faire.  »  Tout  orfèvre  qui  négligerait  de 
faire  marquer  ses  ouvrages  serait  puni  de  corps  et  d'avoir,  c'est-a-dire  par  l'a- 
mende et  la  prison.  L'ordonnance  de  1313,  qui  concerne  surtout  le  fait  des 
monnaies,  est  une  des  plus  importantes  du  règne  dePhilippe-le-L*el  ;  elle  fut  rédi- 
gée dans  un  grand  conseil  de  prélats  et  de  barons  du  royaume;  puis,  solennelle- 
ment publiée  dans  Paris  au  mois  de  septembre-,  et  Pierre  leFéron ,  qui  était  pré- 
vôt de  Paris,  eut  ordre  de  la  faire  exécuter. 

Telle  fut  l'origine  du  poinçon  de  la  corporation  des  orfèvres ,  et  dès  lors  l'appo- 
sition de  ce  poinçon  sur  la  matière  mise  en  œuvre  répondit  delabonlédutitrede 
l'or  et  de  l'argent.  Les  trois  prud'hommes  ayant  la  garde  spéciale  de  ce  poinçon 
furent  appelés  gardes  de  l'Orfèvrerie;  mais  leur  nombre  fut  bientôt  porté  à  six, 
à  cause  du  surcroît  d'occupation  de  ces  prud'hommes  élus  par  le  commun  ou  la 
communauté.  On  croit  que  l'ordonnance  spéciale,  qui  élevait  'a  six  le  nombre  des 
prud'hommes  ou  gardes  de  l'Orfèvrerie,  fut  rendue  vers  l'année  1330.  Elle  n'a 
laissé  de  traces  qu'une  tradition  fidèlement  conservée  dans  la  corporation,  qui  da- 
tait de  celte  année-la  son  établissement  régulier,  mais  qui  ne  pouvait  produire  la 
suite  non  interrompue  de  ses  annales  depuis  cette  époque  ;  car  on  ne  citait  aucun 
nom  avant  ceux  des  six  (^flrd/es  qui  furent  nommés  en  1337,  et  qui  ouvrent  la  suc- 
cession chronologique  des  chefs  de  la  communauté:  Philippe  Daverts,  Jean  de  Lille, 
AleaumeGaureau,  Thomas  Augustin,  JeanParvin,  Gilles  Lecoutelliers.  Le  poin- 
çon de  la  communauté  èlait  diffèrent  dans  chaque  ville  ;  et  on  le  changeait  chaque 
année,  au  moment  de  l'élection  des  nouveaux  gardes.  La  perte  de  l'ordonnance 
constitutive  de  l'année  1330  ne  détruit  pas  le  caractère  qu'on  lui  attribue,  en  se 
fondant,  comme  nous  l'avons  dit,  sur  une  tradition  constante.  Philippe  de  Valois 
avait  voulu,  assure-t-on,  donner  aux  orfèvres  le  premier  rang  dans  les  six  corps 
de  marchands  de  Paris  :  en  conséquence,  il  leur  commettait  la  garde  des  meubles 
précieux  et  joyaux  de  la  couronne;  et  l'on  vit,  en  effet,  dans  les  festins  solennels 
qui  se  firent  à  Paris,  soit  au  Palais  (de  Justice),  soità  l'Hôtel  de-Ville,  en  l'hon- 
neur des  entrées  des  rois  et  reines  de  France  après  leur  sacre  et  joyeux  avène- 
ment, on  vit  les  orfèvres  chargés  de  garder  le  buffet  royal.  De  plus,  Philippe  de 
Valois  leur  accorda,  comme  insigne  de  noblesse,  des  armes  parlantes  pour  la: 
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bannière  de  leur  communauté.  Ces  armoiries  étaient  de  gueules,  ou  rouge  héral- 
dique, à  la  croix  dentelée  d'or,  accompagnée  de  deux  coupes  et  de  deux  couronnes 
d'or,  au  chef  d'azur  semé  de  fleurs  de  lis  d'or  sans  nombre,  avec  cette  devise  : 
in  sacra  inque  coronas  (dans  les  vases  sacrés  et  les  couronnes).  Deux  anges 
ailés  servaient  de  support  a  l'écusson,  surmonté  d'une  couronne  en  baldaquin.  La 
présence  des  fleurs  de  lis  dans  cet  écusson  témoigne  assez  qu'il  était  de  conces- 


Armoiries  de  la  commnnauté  des  orfèvres ,  d'après  le  rccocil  de  P.  Leroy. 


sion  rojale,  dûment  enregistrée  au  parlement.  Les  armoiries  des  orfèvres  de  Paris 
furent  sculptées  en  relief  et  peintes,  non-seulement  sur  leur  bannière,  mais  en- 
core sur  les  murs  de  leur  maison  commune,  de  leur  chapelle  et  de  leurs  ouvroirs 
ou  boutiques.  Elles  furent  même  substituées  à  l'image  de  saint  Eloi  sur  le  sceau 
de  la  communauté,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle. 

Ces  armoiries  données  aux  orfèvres  par  Philippe  de  Valois,  dans  un  siècle  où  la 
noblesse  féodale  se  montrait  si  jalouse  de  ses  droits,  prouvent  assez  que  l'Orfèvrerie 
était  considérée  comme  un  art  noble,  qui,  loin  défaire  déchoir  le  gentilhomme, 
anoblissait  le  roturier.  Ce  fut  dès  lors  un  axiome  reçu  par  toute  la  France  : 
Orfèvre  ne  déroge  pas.  On  peut  donc  dire  avec  certitude  que  Philippe  de  Valois 
accorda  aux  orfèvres  de  sa  bonne  ville  de  Paris  des  lettres  de  noblesse  bourgeoise 
ou  de  demi-noblesse,  quoique  ces  lettres  royales  n'existent  plus.  Depuis  cette 
époque,  bien  des  fils  ou  descendants  d'orfèvres  exercèrent  naturellement  des 
fonctions  publiques,  soit  dans  les  cours  souveraines,  soit  dans  le  conseil  du  roi; 
quelques-uns  adoptèrent  pour  nom  propre  le  nom  professionnel  que  leurs  pères 
avaient  honoré.  Voila  comment  la  magistrature,  aux  quatorzième  et  quinzième 
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siècles,  vit  s'élever  plusieurs  familles  distinguées,  sous  le  nom  générique  de 
V Orfèvre.  On  citerait  cinq  ou  six  personnages  de  ce  nom,  qui  furent  en  grande 
estime  par  leur  savoir  et  leur  caractère,  notamment  à  la  chambre  des  comptes  et 
à  la  cour  des  monnaies.  Un  fait  analogue  s'est  produit  également  en  Angleterre  et 
en  Allemagne,  où  tant  de  Goldschmidt  et  de  Gold&mith  (c'est-a-dire  Orfèvre) 
ont  illustré  le  nom  qu'ils  devaient  a  la  forge  de  leurs  ancêtres. 

La  lin  du  treizième  siècle  et  le  commencement  du  quatorzième  sont  remplis 
d'ordonnances  sur  les  monnaies ,  (]ui  avaient  trait  plus  on  moins  a  l'industrie  des 
orfèvres  5  et  ce  fut  sans  doute  pour  les  dédommager  de  certains  avantages  dont  il 
les  privait,  que  Philippe  de  Valois  leur  délivra  des  lettres  de  demi-noblesse,  en 
leur  concédant  le  droit  d'armoiries.  L'idée  dominante  de  ce  prince  était,  à 
l'exemple  de  Philippe-Ie-Bel,  de  constituer  fortement  la  cour  des  monnaies  et  de 
concentrer  dans  la  main  du  roi  le  monnayage  et  tous  les  privilèges  attachés  'a  ce 
droit  féodal.  11  y  a,  dans  l'espace  de  soixante  ans,  une  longue  série  d'ordon- 
nances relatives  aux  monnaies,  ordonnances  qui  reproduisent  presque  uniformé- 
ment les  mêmes  dispositions,  de  manière  a  nous  faire  supposer  que  les  orfèvres 
et  les  changeurs  ne  s'y  conformaient  pas  volontiers.  Ainsi,  depuis  l'ordonnance 
de  janvier  1310,  le  roi  se  réserve  exclusivement  la  vente  et  l'achat  des  matières 
d'or  et  d'argent  5  car  les  changeurs,  orfèvres  et  autres,  ne  peuvent  acheter  l'argent 
qu'au  prix  fiKé  par  les  hôtels  de  monnaie,  avec  simple  réduction  d'un  denier  pour 
livre.  De  nouveaux  besoins  avaient  forcé  le  roi  h  augmenter  la  fabrication  et  l'é- 
mission des  pièces  monnayées;  il  fallait  donc  empêcher  l'argent  de  se  cacher  sous 
la  forme  de  vaissellement  et  de  joyaux  :  on  défendit  de  fabriquer  de  grosse  vais- 
selle d'or  et  d'argent ,  excepté  pour  les  églises;  on  défendit  aussi  l'exportation  de 
l'argenterie  hors  de  France;  \es  pèlerins  ou  croisés,  prélats,  barons  et  autres  ho- 
norables personnes,  étaient  seuls  exemptés  d'obéir  à  cette  prohibition  sage  et  po- 
litique ;  on  défendit  encore  aux  orfèvres,  comme  aux  changeurs,  de  trébucher  ou 
fondre  la  monnaie  du  roi ,  pour  l'employer  à  d'autres  usages.  Ces  rigoureuses 
prescriptions  se  reproduisirent  presque  chaque  année,  en  réduisant  de  plus  en 
plus  l'importance  et  le  nombre  des  travaux  de  l'Orfèvrerie.  En  1311,  les  orfèvres 
peuvent  faire  encore  des  vases  d'argent,  de  la  largeur  d'un  pied  et  du  poids  de 
trois  ou  quatre  marcs,  «  dorés  dedans  et  dehors;  »  en  1322,  l'èdil  du  5  mai 
porte  que  «  nul  orfèvre  ne  autre  ne  soit  si  hardy  de  faire  grosse  vaissellemente 
d'argent,  si  ce  n'est  d'un  marc  et  au-dessous,  »  ou  par  le  commandement  du  roi. 
On  poursuivait  par  corps,  comme  famsonniers  ^  les  orfèvres  et  les  changeurs 
qui  achetaient  la  monnaie  du  roi  pour  l'affiner,  et  l'on  forçait  les  changeurs  à 
porter  aux  hôtels  de  monnaie  tout  l'or  et  tout  l'argent  que  le  change  amenait  dans 
leur  caisse.  La  rareté  des  espèces  augmentant  toujours,  on  Unit  (10  avril  1361) 
par  obliger  les  orfèvres  à  ne  faire  aucune  fonte  de  métal  sans  la  permission 
(congié)  du  roi  ou  des  généraux-maîtres  de  ses  monnaies. 

Cependant  Philippe  de  Valois,  ce  terrible  et  infatigable  monnayeur,  avait  oc- 
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Iroyé  aux  orfèvres  de  Paris  la  confirmation  de  leurs  anciens  statuts  et  privilèges; 
et  les  orfèvres,  pour  en  avoir  la  confirmation ,  présentèrent  au  roi  Jean,  en  1355 
(et  non  1345),  un  rouleau  de  parchemin  sur  lequel  se  trouvait  la  charte  du  roi 
son  père.  Jean  fit  examiner  cette  charte  et  l'ancien  registre  des  orfèvres,  existant 
au  Cliâtelet,  par  Jean  de  Hannières,  maître  des  requêtes  de  son  hôtel ,  Jean  de 
l'Aigle  et  Jean  d'Autun ,  maîtres  des  comptes.  Après  quoi ,  par  une  ordonnance 
donnée  en  sa  maison  royale  de  Saint-Ouen  au  mois  d'août  1355,  Jean  confirma  ces 
privilèges,  qui  ne  sont  que  le  développement  des  vieux  us  et  coutumes  recueillis 
dans  le  Livre  des  Métiers  d'Etienne  Boileau.  Nous  indiquerons  seulement  les 
articles  qui  en  diffèrent  ou  qui  les  expliquent. 

Il  fallait,  pour  être  orfèvre  à  Paris,  avoir  été  apprenti  à  Paris  ou  ailleurs,  sinon 
«  ouvrier  d'autres  métaux  que  d'or  et  d'argent ,  »  et  être  approuvé  par  les  maîtres 
et  bonnes  gens  du  métier,  comme  capable  d'exercer  ledit  métier,  de  «  tenir  et 
lever  forge  »  et  d'avoir  poinçon  et  contre-seing.  Ce  passage  semblerait  dire  for- 
mellement que  le  contre-seing  était  déjà  établi  :  le  contre-seing  appartenait  en 
propre  h  l'orfèvre,  tandis  que  le  poinçon  était  le  seing  de  la  con)munauté.  L'ap- 
prenti, une  fois  eproMyg  ou  reçu  orfèvre,  prêtait  serment  de  n'oMfrer  (travailler) 
d'autre  métal  quede  bon  or  et  de  bon  argent,  excepté  en  fait  de  joyaux  d'église, 
tels  que  tombes,  châsses,  croix,  encensoirs,  etc.,  qui  pouvaient  être  fabriqués 
à  différents  litres,  avec  l'autorisation  des  maîtres  du  métier.  L'or  à  la  touche  de 
Paris,  «  laquelle  touche  passe  tous  les  ors  dont  on  œuvre  en  mille  titres,  »  était 
à  dix-neuf  carats  un  cinquième.  L'orfèvre  ne  pouvait  teindre  l'améthyste  ou 
d'autres  pierres  fausses,  ni  les  monter  sur  feuille  d'or  ou  d'autre  couleur,  ni  les 
mêler  avec  rubis,  émerandes  et  autres  pierres  fines,  si  ce  n'est  en  manière  de 
miroirement ,  comme  un  cristal  sans  feuille  ni  teinture.  L'orfèvre  ne  pouvait  pas 
davantage  monter  ensemble  des  perles  d'Ecosse  et  des  perles  d'Orient,  excepté 
dans  les  grands  joyaux  d'église.  Il  ne  pouvait  même  pas,  pour  menus  joyaux 
d'argent,  confondre  des  voirrines  ou  verres  colorés,  avec  grenats  ou  avec  pierres 
fines;  il  ne  pouvait  monter  en  or  ou  en  argent  ces  verres  de  couleur,  doubles 
verrinesj  faux  diamants  et  pierreries  factices,  sinon  pour  le  roi,  la  reine  ou  leurs 
enfants.  Enfin ,  il  ne  pouvait  mettre  de  la  craie  (croye)  sous  les  émaux  d'or  ou 
d'argent  dans  la  fabrication  de  la  grosse  vaisselle  qui  se  vendait  au  marc.  L'ar- 
gent dont  se  servait  l'orfèvre  était  dit  argent  de  gros ,  et  avait  le  même  titre  que 
l'argent  du  roi,  sans  les  soudures  :  les  pièces,  formées  de  parties  soudées  entre 
elles,  ne  devaient  pas  être  clouées,  mais  cousues  à  l'aiguille;  celles  férues  en 
tas^  c'est-a-dire  estampées  en  creux,  devaient  offrir  une  surface  {martel)  mas- 
sive et  pleine,  celles  en  argent  plein  et  massif  devaient  avoir  toutes  les  condi- 
tions requises  pour  l'argent  de  gros. 

Nul  orfèvre  ne  pouvait  travailler  en  chambre,  à  huis  clos,  ni  en  forge  publique, 
avant  d'avoir  été  examiné  et  reconnu  capable  par  les  maîtres  du  métier.  Un  ap- 
prenti ne  devenait  maître ,  à  son  tour,  qu'après  avoir  fait  un  apprentissage  chez 


el  Uaciiu'l  <K'I. 


Aili'ieu  Lavicille 


EPÉE  DITE  DE  CHAHLEMAGNE, 
conïLTVce  a  Xureniheig. 
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un  orfèvre,  pendant  huit  années,  soit  comme  apprenti,  soit  comme  «  valet  ser- 
vant et  gagnant  argent,  »  se  fût-il  racheté  pour  une  partie  de  son  temps  d'ap- 
prentissage. L'orfèvre  ne  pouvait  prendre  un  second  apprenti  que  quand  le 
premier  avait  fait  la  moitié  de  son  service  de  huit  années.  Quand  un  orfèvre 
étranger  voulait  s'établir  à  Paris,  il  ne  pouvait  y  élever  une  forge  avant  un  an 
et  jour  ;  afin  que  les  gardes  du  métier  pussent  «  savoir  de  ses  mœurs  et  de 
son  œuvre.  »  Ensuite,  en  obtenant  la  permission  d'ouvrir  sa  forge,  il  payait  un 
marc  d'argent,  dont  moitié  appartenait  au  roi,  moitié  à  la  confrérie  de  Saint- 
Eloi.  Les  billonneurs,  tableliers,  merciers,  qui  ne  sont  orfèvres,  dit  expressé- 
ment l'ordonnance,  n'avaient  pas  le  droit  d'acheter  des  objets  d'or  et  d'argent, 
sans  une  permission  spéciale.  Les  prud'hommes  du  métier  devaient  élire  cinq  ou 
six  prud'hommes,  tous  les  ans,  pour  la  de  l'Orfèvrerie:  ces  prud'hommes 
avaient  autorité  pour  réprimander  tout  orfèvre  qui  mettrait  en  œuvre  de  mauvais 
or  ou  de  mauvais  argent-,  mais,  à  la  troisième  récidive,  ils  étaient  tenus  de  con- 
duire le  délinquant  au  tribunal  du  prévôt  de  Paris,  qui  prononçait  le  bannisse- 
ment pour  un,  deux  ou  trois  ans,  selon  la  gravité  du  délit.  11  était  défendu  aux 
Lombards  {Outremontains)  de  travailler  chez  eux  secrètement,  dans  leur  logis'^, 
sous  peine  de  voir  leur  ouvrage  {joyel)  confisqué  au  profit  du  roi,  et  d'être 
chassés  de  Paris  pendant  un  an  et  jour.  Le  cinquième  des  confiscations  de  cette 
nature  et  des  autres  amendes  était  attribué  à  la  hotte  de  la  confrérie  €yt  employé 
à  ses  aumônes  et  bonnes  œuvres.  Toutes  les  autres  dispositions  de  l'ordonnance 
se  trouvaient  conformes  a  celles  du  Livre  des  Métiers.  Cette  ordonnance  de  Phi- 
lippe de  Valois,  confirmée  par  le  roi  Jean ,  fut  enregistrée  au  Châtelet,  dans  un 
volume  écrit  en  papier,  appelé  alors  le  grand  livre  blanc,  à  cause  de  sa  couver- 
ture en  vélin  ou  en  peau  blanche. 

Vingt-trois  ans  après,  une  nouvelle  confirmation  de  ces  statuts  et  privilèges, 
accordée  aux  orfèvres  par  Charles  V,  y  ajoute  quelques  détails  explicatifs  ou 
complémentaires-,  les  considérants  de  celle  ordonnance,  faite,  'a  Paris,  en  mars 
1378 ,  à  la  requête  des  orfèvres  jurés,  méritent  d'être  recueillis  comme  document 
historique  :  «  Savoir  faisons  à  tous  présents  et  à  venir  que,  comme,  par  la  dili- 
gence des  anciens  de  nos  orfèvres,  on  ait  trouvé  deffaux  et  malfaçons  ès  œuvres 
des  orfèvres  de  noslre  bonne  ville  de  Paris,  en  or  ou  en  argent  de  moindre  loi 
(aloi)  et  valeur  que  eslre  ne  devroient  par  les  ordonnances  et  usages  anciens, 
dont  aucuns  en  ont  esté  repris  et  punis...  Nous,  ensuivant  les  bonnes  mœurs  et 
justes  considérations  de  nos  devanciers  roys  de  France,  ayant  très-effectueuse- 
ment  désir  de  pourvoir  au  bon  gouvernement  du  bon  peuple  et,  en  espécial,  de 
nostre  bonne  ville  de  Paris,  qui,  par  multiplications  d'excellans  artifices,  doil  res- 
plendir sur  toutes  les  autres  citez,  estre  décorée  et  de  notable  renommée  eslre,  les 
ayons  fait  visiter  etessayer les  matières  dontlesdits  orfèvres  usoienlcommunèment, 
tant  d'or  comme  d'argent ,  et  veoir  aucunes  anciennes  ordonnances  faites  sur  ledit 
mestier,  matière  et  œuvre,  et  fait  ouïr  aucuns  desdits  orfèvres...  Avons  sur  ce 
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ordonné  et  ordonnons...  »  etc.  Voici  maintenant  les  seules  différences  qu'on  re- 
marque entre  celle  ordonnance  et  celle  de  1355,  qui  toutes  deux  se  ressemblent 
fort,  si  ce  n'est  que  les  articles  sont  groupés  autrement  dans  la  dernière  en  date. 
%  «Tous  orfèvres  qui  ouvreront  (travailleront)  d'argent  en  vaisselle  et  autres 
joyaux,  comme  pots,  plats,  écuelles,  hannaps,  gobelets,  calices,  cuilliers,  cein- 
tures et  autres  choses 
quelconques,  excepté  cel- 
les dont  il  sera  ordonné 
en  l'article  ensuivant,  ou- 
vreront d'argent  qui  soit 
aussi  bien  et  se  revienne , 
sans  les  soudures,  comme 
l'argent  appelé  V argent 
le  roij  lequel  est  à  onze 
deniers  douzegrainsfins; 
et  auront  remède  de  trois 
grains  au  marc  d'argent 
et  surplus  :  et  leur  doit 
bien  suffire  celte  loi  5  car, 
entre  la  vaisselle  que  l'on 
a  naguères  prisecliez  plu- 
sieurs orfèvres  de  Paris, 
l'on  atrouvégrande  quan- 
tité à  onze  deniers  neuf 
grains  fins  et  au-dessus. 
En  tous  petits  images  , 
feuilles,  lions,  gargouilles 
et  autres  choses  de  sem- 
blable façon ,  qu'il  con- 
vient estre  moulées  et 
assisesenautresqu'esdils 
ouvrages,  planches,  bou- 
tons et  semblables  choses, 
férues  en  las,  lesdils  or- 
fèvres ouvreront  dudit 
argent  à  onze  deniers 
douze  grains,  et  auront 
remède  de  cinq  grains 

fins  au  marc  et  non  plus.  »  Ces  deux  espèces  d'ouvrages  en  argent  se  distin- 
guaient sous  les  noms  de  grosserie  et  de  menuierie  :  la  première  à  trois 
grains  de  remède ,  l'autre  à  cinq  ;  mais  l'ordonnance  n'accorde  pas  de  re- 
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v.UJi  i\y  !c  tilre  de  l'or.  Les  généraux  -  maîtres  des  monnaies  du  roi 
étaient  autorisés  à  visiter  les  ouvrages  des  orfèvres ,  sans  avertir  de  ces  visites 
les  élus  de  la  corporation,  et  à  saisir  toute  pièce  façonnée  qui  serait  d'un  tilre 
inférieur  a  celui  de  la  loi  :  la  pièce  saisie  devait  être  brisée  et  confisquée,  sans 
autre  amende,  les  deux  premières  fois;  mais,  à  la  troisième,  l'orfèvre  en  contra- 
vention subissait  une  amende  arbitraire ,  «  selon  l'exigence  du  cas  et  la  relation 
de  ceux  qui  auront  révélé  le  délit.  »  On  voit,  dans  ces  deux  ordonnances,  qui 
ont  fait  la  base  de  la  constitution  de  l'Orfèvrerie  pendant  plusieurs  siècles,  que 
les  orfèvres  de  Paris  avaient  indirectement  rattaché  à  leurs  privilèges  l'industrie 
des  cristalliers  ou  lapidaires  et  même  celle^  des  émailleurs.  Cependant  les  cris- 
lalliers  formaient  toujours  une  communauté  de  métier  séparée ,  et  les  émailleurs 
de  Limoges  ne  commençaient  pas  encore 'a  revenir  se  fixer  dans  la  capitale.  En 
1317,  il  n'y  en  avait,  dit-on  (c'est  une  exagération  évidente),  qu'un  seul,  nom- 
mé Garnot,  a  qui  Philippe-le-Long  avait  concédé  un  atelier  [opcratorium)  sur  le 
Pont-au-Cliange.  Ce  devait  être  un  habile  artiste,  pour  que  le  roi  le  jugeât  digne 
de  cette  faveur,  et  pour  que  Garnot  osât  s'installer  ainsi  au  milieu  des  orfèvres  et 
des  changeurs. 

Depuis  le  règne  de  saint  Louis  cependant,  l'Orfèvrerie  parisienne  avait  beau 
coup  souffert  :  les  ordonnances  sur  les  monnaies,  sans  cesse  renouvelées  et  modi 
fiées,  auxquelles  le  roi  tenait  si  fort  la  main,  étaient  des  empêchements  continuels 
à  l'industrie  des  orfèvres,  qui  n'osaient  pourtant  pas  ouvertement  refuser  de  s'y 
soumettre  -,  ils  étaient  même  souvent  obligés,  eux,  leurs  femmes,  enfants  et  va- 
lets, de  jurer  d'observer  fidèlement  ces  ordonnances.  On  peut  avoir  un  aperçu  de 
l'état  de  leur  corporation,  à  la  fin  du  treizième  siècle,  dans  les  comptes  de  la 
Taille,  imposée  aux  habitants  de  Paris,  en  1292,  par  Philippe-le-Bel.  Le  nombre 
des  orfèvres,  y  compris  quelques  orfévresses  et  quelques  apprentis,  ainsi  que  les 
émailleurs  et  \es  limousins j  qu'on  suppose  avoir  travaillé  en  Orfèvrerie  émaillée, 
s'élève  à  cent  vingt-deux  personnes,  qui  eurent  à  payer,  pour  leur  quote-part 
dans  la  quête j  40  livres  2  sols  ou  962i  deniers.  Comme  le  marc  d'argent  valait, 
à  cette  époque,  533  deniers,  le  produit  de  l'imposition  des  orfèvres  représentait 
18  marcs  :  ce  qui  fait  937  francs  80  centimes  de  notre  monnaie,  et  ce  qui  donne 
seulement  8  francs  8  centimes  pour  chaque  orfèvre;  mais  la  valeur  de  l'argent  ayant 
quintuplé  aujourd'hui,  lasommede  8  francs  8  centimes,  en  l'année  1292,  serait 
égale 'a  la  somme  de  40  francs  4o  centimes.  Les  orfèvres  léunis  payèrent  donc,  à 
la  quête  de  la  Taille,  environ  4,689  francs,  répartis  entre  cent  vingt-deux  per- 
sonnes, suivant  les  ressources  de  chacun.  11  esta  supposer  que  cette  répartition 
fut  faite  par  les  prud'hommes  du  métier,  et  non  par  les  gens  du  roi.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  médiocrité  de  cette  taxe,  inférieure  à  celle  des  bouchers,  démontre  évidem- 
ment que  les  orfèvres  n'étaient  pas  riches  ;  ou  bien  qu'ils  avaient  obtenu,  grâce  a 
la  faveur  du  roi ,  remise  d'une  portion  de  la  Taille ,  en  vertu  de  leurs  privilèges.  Il 
y  avait,  parmi  ces  orfèvres,  plusieurs  étrangers,  tels  que  Richardin,  Vcmailleeur 
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de  Londres j  imposé  à  3  sous 5  Robert,  VAngloiSj  imposé  à  12  sous.  Un  grand 
nombre  étaient  originaires  des  villes  de  France  où  l'Orfèvrerie  avait  le  plus  de 
prospérité ,  telles  qu'Arras,  Montpellier,  Tours ,  Blois ,  Limoges.  La  cote  de  Tim- 
pôt  varie  entre  celle  de  Lorens  des  Chans ,  taxé  à  70  sous,  et  celle  de  Gile  de  Ses- 
sons,  taxé  k  12  deniers  seulement  ;  la  taxe  de  20  sous  paraît  être  celle  des  orfèvres 
de  second  ordre.  Les  plus  imposés,  qui  devaient  être  les  principaux  de  la  corpo- 
ration, sont,  après  Lorens  des  Chans  :  Jehan  le  Cochetier,  qui  paye  58  sous-,  Ge- 
froi,  qui  en  paye  45  5  Jehan  d'Aire,  qui  en  paye  36  ;  Richard  et  Pierre,  tous  deux 
émailleurs,  qui  payent  28  sous  chacun.  11  n'est  pas  indifférent  de  connaître  les 
demeures  des  orfèvres  à  cette  époqtfe  :  on  voit  qu'ils  avaient  entièrement  aban- 
donné aux  savetiers  la  rue  Saint-Eloi  et  les  alentours  du  couvent  de  Saint-Murlial, 
pour  se  porter  de  l'autre  côté  de  la  Seine  et,  de  préférence,  à  la  droite  du  Châtelet. 
Le  Pont-au-Change  était  même  envahi  déjà  par  des  bourreliers  et  des  drapiers. 
Les  orfèvres  se  groupaient  auprès  de  quelques  églises,  où  ils  avaient  sans  doute 
des  chapelles  relevant  de  leur  confrérie,  comme  Sainte-Opportune  et  Saint- Josse. 
Ils  avaient  un  centre  dans  le  quartier  Saint-Martin ,  notamment  dans  les  rues 
Neuve  (  Saint-Méry) ,  Bourg-l'Abbé ,  Quincampoix  5  mais  ils  s'étaient  dès  lors 
emparés  de  la  rue  aux  Deux-Portes,  appelée  aussi  la  rue  aux  Moignes  de  Jenvau, 
qui  devint  la  rue  des  Orfèvres  quand  ils  y  eurent  fondé  leur  chapelle  et  bâti  la 
maison  commune  de  l'Orfèvrerie.  Ils  avaient  alors ,  selon  toute  apparence ,  le 
siège  de  leur  confrérie  dans  l'église  Saint-Josse,  située  rue  Aubry-le-Boucher,  à 
l'angle  occidental  de  la  rueQuincampoix.  C'était  aussi  le  quartier  des  Lombards, 
banquiers  et  courtiers  d'argent,  la  plupart  Italiens  ou  Juifs.  Le  séjour  des  orfèvres 
sur  la  paroisse  Saint-Josse  nous  explique  ce  vieux  proverbe,  rajeuni  par  Molière: 
Vous  êtes  orfèvre,  monsieur  Josse!  Il  y  eut  peut-être  même  un  orfèvre  nommé 
Josse,  qui  aurait  donné  son  nom  à  la  rue  Guillaume  Joce ,  aujourd'hui  rue  desTrois- 
Maures,  h  cause  d'une  enseigne  de  cabaret.  La  Taille  de  1292  et  celle  de  1330  ne 
font  pas  mention  d'un  seul  orfèvre  dans  le  quartier  de  l'Université.  11  faut  attribuer 
la  dispersion  des  orfèvres  à  la  chute  du  Grand-Pont,  en  1281.  Ce  pont,  sur  lequel 
Louis  VII  avait  établi  les  orfèvres  elles  changeurs,  fut  entraîné  par  les  grandes 
eaux  avec  toutes  ses  maisons.  On  le  reconstruisit  en  pierre,  on  le  couvrit  encore 
de  maisons,  qu'orfèvres  et  changeurs  revinrent  habiter  5  mais,  quinze  ans  après,  il 
fut  renversé  par  une  nouvelle  inondation.  Cette  fois,  on  le  refit  en  bois,  toujours 
surchargé  de  maisons ,  élevées  sur  pilotis  5  et  il  dura  plus  de  trois  siècles ,  jusqu'à 
ce  qu'il  fut  incendié  en  1 62 1  :  dans  cet  intervalle ,  les  orfèvres  ne  se  pressèrent  pas 
d'y  revenir.  On  croit  que  le  travail  de  leurs  forges  n'avait  pas  peu  contribué  à 
l'ébranlement  des  deux  premiers  ponts  de  pierre,  emportés  successivement  par 
les  débordements  de  la  Seine. 

Paris  était  bien ,  pour  ainsi  dire ,  le  chef  d'ordre  des  villes  d'Orfèvrerie  au  qua- 
torzième siècle,  parce  que  le  Châtelet  elle  prévôt  des  marchands  avaient  la  haute 
juridiction  de  la  marchandise,  et  gardaient  sous  leur  double  autorité  les  vieux 
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statuts  des  métiers.  Mais  plusieurs  villes  de  France ,  en  adoptant  ces  statuts  et  en 
s'y  conformant  religieusement,  voyaient  ces  métiers  prospérer  dans  leurs  murs  sans 


Calice  de  l'église  de  Sainl-Démy .  à  Reims,  ainsi  que  l'iudiqac  l'inscription  soivanle  gravée  sor  IcJ  pied  :  Quiatmque  limic 
calicem  invadiaverii,  vel  ab  hiic  Ecdosiâ  Remensi,  oliquo  modo  nlinmverit  ;  Anailiema  sit.  Fiat.  Amen.  «Quiconque  epipvera  o(i 
aliénera,  de  quelque  manière  que  ce  Boil ,  de  l'église  fie  Reims ,  ce  calice ,  soit  anatliéme.  Je  le  leox.  Ainsi  soit-il.  »  Les  lettres  de 
cette  inscription  sont  celles  du  temps  île  saint  Louis,  elles  semblent  même  peut-être  plus  anciennes.  Le  travail  est  oricnttl,  et  le 
dessin  rappelle  l'architectore  de  plusieurs  monumonis  byzantins ,  entre  aulrescelle  de  Sainte-Sophie  de  Constanlinople ,  dont  il 
imite  les  pleins-cintres.  Ce  elief-d  œuvrc  de  l'Orfèvrerie  française ,  qui  avait  passé,  maljjrc  l'anathème,  de  l'égliçe  d,e  gaint-Rçnijf 
dan»  le  trésor  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  fut  apporté  en  1796  au  Caliinet  liée  Antiques,  (Bil)l,  Naliop.  de  Pari».) 

avoir  rien  a  envier  a  la  capitale.  C'est  ainsi  que  Limoges,  le  Puy-en-Velay,  Troyes, 
Rouen,  Bourges,  Amiens,  Nancy  et  Metz  étaient  alors  les  principaux  centres  de 
fabrication  pour  TOrfévrerie et  la  joaillerie.  11  faudrait,  après  bien  des  recherches, 
retrouver  les  documents  de  cette  histoire  locale  de  l'art,  dans  une  multitude 
d'histoires  de  provinces  et  de  villes.  Deux  ordonnarsccs  de  Charles  V  nous  don- 
nent une  idée  de  ce  qu'était  l'Orfèvrerie  laïqnsïîam  les  grandes  villesdn  royaume: 
chacune  avait  sa  confrérie  d'orfèvres,,  q^ui  piréteadiait  souvent  relever  directemer/l 
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de  la  cour  des  monnaies ,  et  qui  tenait  tête  a  la  police  municipale.  Dans  ses  lettres 
du  mois  de  mai  1367,  adressées  au  sénéchal  de  Beaucaire,  Charles  V  permet 
aux  orfèvres  du  Puy  en-Velay  d'élire  deux  gardiens  de  leur  métier,  chargés  de 
visiter  les  ouvrages  fabriqués,  et  de  tenir  la  main  à  ce  qu'ils  soient  conformes  aux 
règlements.  Ces  gardiens  devaient  être  d'abord  présentés  au  bailli  on  juge  de  la 
cour  commune  de  la  ville.  Ils  brisaient  les  pièces  d'orfèvrerie  qui  n'avaient  ni  le 
titre,  ni  le  poids  ordonnés;  et  'a  la  troisième  contravention ,  ils  dénonçaient  le 
coupable  au  bailli.  Les  ouvriers  du  Puy-en-Velay  fabriquaient  surtout  des  anneaux 
et  d'autres  ornements  en  or  à  sept  deniers  ou  quatorze  carats  5  de  la  vaisselle  et 
d'autres  ouvrages  en  argent,  au  titre  de  Vargent-le-roi.  Ils  obtinrent  plus  tard 
de  travailler  l'argent  au  titre  de  huit  deniers  ou  seize  carats.  Les  lettres  de 
Charles  V,  adressées  au  bailli  de  Troyes  en  mai  1369,  signalent  une  analogie 
plus  intime  entre  les  statuts  des  orfèvres  de  cette  ville  et  ceux  des  orfèvres  de  Pa- 
ris. Il  est  dit,  dans  ces  lettres,  que  les  orfèvres  sont  «  accoutumés,  de  toute  an- 
cienneté, a  faire  solennité,  confrarie  et  joye,  m  le  jour  de  la  fête  de  saint  Eloi, 
d'aller  processionnellement  ce  jour-la  à  l'église  de  la  Madeleine ,  un  cierge  allumé 
dans  la  main,  d'y  faire  célébrer  une  messe  solennelle,  outre  la  messe  hebdoma- 
daire qu'on  y  dit  aux  frais  et  à  l'intention  delà  confrérie,  et  de  manger  ensemble 
pour  compléter  la  fête.  C'était  pour  subvenir  à  ces  frais ,  que  chaque  orfèvre 
mettait  chaque  semaine  deux  deniers  dans  la  hoUe  de  la  communauté;  que  le 
produit  du  travail  de  nuit  était  aussi  destiné  h  grossir  le  fonds  social,  et  que 
les  apprentis  avaient  à  payer,  à  leur  entrée  chez  un  maître,  10  h  15  sous 
applicables  aux  dépenses  communes  de  la  joyeuse  fêle  de  saint  Eloi.  L'Orfè- 
vrerie de  Tours  prouve  également  son  existence  par  deux  ordonnances  royales 
du  20  mai  1413  et  de  janvier  1470;  celle  de  Bordeaux,  par  une  ordonnance 
du  23juin  1451. 

Dans  les  villes  méridionales  de  la  France ,  on  ouvrait  (travaillait)  l'argeat  plu- 
tôt que  l'or;  et  les  orfèvres  prenaient  le  nom  de  dauraires ,  ài  argentiers  et  d'é- 
mailleurs.  Limoges  était  toujours,  comme  au  septième  siècle,  la  grande  école  de 
l'èmaillerie  et  l'atelier,  par  excellence,  de  l'Orfèvrerie  religieuse;  mais  l'art  des 
émaux,  quiavait  des  rapports  si  étroits  avec  la  peinture  et  l'imagerie,  appartient 
presque  exclusivement  au  Limousin,  où  les  traditions  contemporaines  de  saint 
Éloi  se  sont  transmises  de  père  en  fds  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle.  C'est  une 
industrie 'a  part,  dont  l'histoire  est,  pour  ainsi  dire,  circonscrite  dans  celle  de  Li- 
moges. Paris  n'avait  que  neuf  émailleursen  1292;  il  en  avait  quarante  sous  le  roi 
Jean^et  ce  nombre  ne  s'est  jamais  accru  depuis.  L'Orfèvrerie  limousine  n'ouvrait 
que  des  objets  d'église,  tombes,  reliquaires,  crosses,  encensoirs,  calices,  sta- 
tues, etc.  Ces  objets,  exécutés  au  repoussé  et  en  haut  relief,  étaient,  on  le  com- 
prend, en  cuivre  et  en  ètain  plutôt  qu'en  argent,  en  argent  plutôt  qu'en  or, 
puisque  l'émail  couvrait  d'ordinaire  le  métal  et  en  déguisait  la  qualité  ainsi  que  la 
couleur  naturelle.  Les  ouvriers  de  Limoges  allaient  travailler  partout  et  jusqu'en 
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Angleterre  :  témoin  la  tombe  de  Vautier  de  Merton ,  évêque  de  Rochester,  faite  en 
1276  par  Jean ,  qu'on  avait  fait  venir  de  Limoges  pour  l'exécution  de 

celte  tombe  en  métal  émaillé.  On  connaît  quelques  grands  ouvrages  des  plus 
célèbres  émailleurs  de  Limoges,  depuis  une  époque  très-reculée,  si  l'on  ne  con- 
naît pas  les  noms  de  ces  émailleurs  ;  mais  ces  ouvrages  étaient  tous  en  cuivre  ou 
en  étain  émaillé ,  car  on  ne  cite  guère  que  des  calices  ou  des  crosses  et  des  pièces 
de  petite  grandeur  en  argent  fin  :  telles  que  le  ciboire  d'argent  émaillé  que  l'ha- 
bile anjenticr  Chatard  donna  en  1209  à  l'abbaye  de  Saint-Martial.  Toulouse  et 
Monipeliier,  qui  avaient  anciennement  accueilli  l'art  limousin  dans  leurs  murs, 
lui  conservaient  son  caractère  et  ses  habitudes;  les  orfèvres  de  ces  deux  villes 
étaient  donc  plutôt  des  émailleurs  et  des  argentiers,  quoiqu'ils  eussent  le  droit 
de  travailler  l'or,  quoique  l'or  de  Toulouse  fût  célèbre  dès  le  temps  des 
guerres  de  César  contre  les  Gaulois.  La  plu|)art  de  ces  émailleurs  avaient  eux- 
mêmes  une  origine  limousine.  On  a  relevé,  dans  les  archives  municipales  de 
Montpellier  au  treizième  siècle,  une  dizaine  de  noms  d'artistes,  qui  s'intitulaient 
limousins  [Limotganus  et  de  Limotgia).  Les  dauraires  ou  dauradors  et  les 
argentiers  de  Montpellier  (on  a  leurs  noms  depuis  la  fm  du  douzième  siècle)  ne 
faisaient  donc  que  bien  peu  d'ouvrages  de  véritable  Orfèvrerie,  c'est-a-dire  en  or 
à  quatorze  carats  au  moins,  comme  l'exigeaient  leurs  statuts  conservés  dans  le 
petit  Thalanms  (registre  municipal)  de  la  ville.  Ils  fabriquaient,  en  revanche, 
beaucoup  d'objets  de  grosserieen  argent  fin,  contenant  un  tiers  d'alliage  et  sor- 
tant blanc  du  feu,  connu  sous  la  désignation  à' argent  de  Montpellier  ;  ils  ne  pou- 
vaient dorer  aucun  ouvrage  avec  des  pans  d'or,  ni  fabriquer  des  ouvrages  en 
argent  brisé,  ou  en  cuivre  argenté,  ou  en  étain  doré,  ni  monter  des  pierres  fines 
en  cuivre ,  ni  monter  des  pierres  fausses  en  or.  Ils  prêtaient  serment  entre  les 
mains  des  consuls  et  formaient  une  confrérie  qui  avait  un  autel  dédié  à  saint 
Eloi  dans  l'église  de  l'hôpital  Sainte-Marie.  11  est  donc  certain,  d'après  la  com- 
paraison des  documents  fournis  par  les  registres  consulaires  de  ces  trois  villes, 
(pie  Limoges  était  renommé  pour  l'émailierie  en  argent,  en  cuivre  et  en  étain; 
Montpellier  et  Toulouse,  pour  l'argenterie  blanche  et  dorée.  On  sait  pourtant 
qu'au  moyen  âge  Montpellier  faisait  un  grand  commerce  d'or  :  ce  n'est  donc  pas 
faute  de  ce  métal ,  que  ses  argentiers  et  ses  dauradiersne  travaillaient  que  l'argent. 
Les  villes  qui  avaient  a  elles  une  industrie,  devenue  en  quelque  sorte  proverbiale 
dans  le  monde  entier,  ne  cherchaient  jamais  autrefois  h  faire  aux  autres  une  con- 
currence inutile  et  dangereuse,  au  détriment  de  l'art  et  de  leur  propre  intérêt  :  le 
respect  de  la  tradition,  dans  l'Orfèvrerie  comme  dans  tous  les  arts,  était  la  moi- 
tié du  talent  des  artistes. 

Les  villes  du  nord  de  la  France,  celles  de  la  Belgique  avaient  aussi  une  Orfè- 
vrerie traditionnelle,  qui,  moins  ancienne  que  celle  du  Languedoc,  ne  cessait  de 
s'étendre  et  de  se  perfectionner  :  c'était  l'Orfèvrerie  civile  de  grosse  vaisselle 
d'or  et  d'argent,  fondue,  moulée  et  finie  au  marteau  ;  c'était  la  joaillerie  somp- 
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tuaire  pour  les  vêlements  et  la  parure  des  nobles.  Nous  verrons  bientôt  cet  art 
nouveau  s'élever  rapidement  a  son  plus  haut  degré  de  splendeur,  sous  l'influence 
protectrice  des  ducs  de  Bourgogne.  Les  comtes  de  Flandre  et  de  Hainaut  l'avaient 
encouragé  les  premiers;  et  il  eut  son  berceau  dans  la  riche  cité  de  Gand,  qui 
semblait  avoir  acquis  en  Belgique  la  prépondérance  politique  et  commerciale  de 
Venise  en  Italie.  Ce  fut  en  1338  que  les  orfèvres  de  Gand  reçurent  leur  règle- 
ment, sous  l'adminislralion  du  premier  échevin,  Jean  Speliaert,  ami  et  protégé 
du  grand  Jacques  Van  Artevelde.  Ce  règlement  porte  que  les  pièces  d'Orfèvrerie 
seront  en  or  à  la  touche  de  Paris,  ou  en  argent  'a  la  touche  d'Angleterre.  Les 
gardes  ou  élus  des  orfèvres  de  Gand,  comme  ceux  de  Paris,  avaient  une  marque 
ou  poinçon  pour  contrôler  les  ouvrages  de  la  communauté.  Les  poinçons  de  ces 
élus  étaient  gravés,  en  regard  de  leurs  noms,  sur  des  tables  de  cuivre  conservées 
à  la  maison  de  ville.  Plusieurs  de  ces  tables  sont  venues  jusqu'à  nous,  mais  elles 
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ne  remontent  pas  au  delà  de  l'année  1454.  Les  registres  de  la  corporation,  rédi- 
gés en  flamand,  commencent  a  l'année  14  00,  alors  queGoessin  Van  den  Moere 
était  doyen.  Le  bureau  du  métier  se  composait  seulement  d'un  doyen  et  de  deux 
priseurs  [wardeerrers).  A  celte  époque,  la  corporation  comprenait  cinquante  et 
un  maîtres,  parmi  lesquels  on  remarque  des  noms  qui  depuis  ont  illustré  la  no- 
blesse gantoise.  Le  collier  du  doyen  des  orfèvres,  que  possède  M.  de  Kerkhoven 
de  Woeselghen  à  Gand ,  montre  assez  combien  était  riche  cette  corporation;  ce 
collier,  en  argent  ciselé,  se  compose  de  seize  chaînons  représentant  chacun  deux 
figures,  avec  un  pendant  ou  médaillon  émaillé  à  l'image  de  saint  Eloi.  Les  ar- 
moiries des  orfèvres  de  Gand  étaient  d'azur,  chargé  d'une  coupe  à  couvercle  et  de 
deux  couronnes  d'or.  Les  plus  beaux  travaux  d'Orfèvrerie  de  cour,  exécutés  par 
les  ordres  des  ducs  de  Bourgogne,  le  furent  h  Gand  dans  le  quatorzième  siècle. 
L'Orfèvrerie,  a  cette  époque,  comptait  des  artistes  distingués  dans  les  principales 
villes  de  la  Belgique,  Bruges,  Tournay,  Liège,  Arras,  Bruxelles.  Les  orfèvres 
de  Bruxelles  formaient  déjà,  vers  1266,  un  corps  de  métier  important,  à  qui 
Jean  lll,  comte  de  Hainaul,  avait  octroyé  des  privilèges,  renouvelés  en  140a 
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par  la  duchesse  Jeanne,  la  charte  de  ces  privilèges  ayant  péri  dans  un  incendie. 
Les  orfèvres  demeuraient  dans  le  quartier  appelé  la  Cantcrstccn;  ils  avaient  le 


Develojipt'intnl  du  Coilter  de  Doyen  des  Or/evrts  de  (Jand. 

droit  exclusif  de  fabriquer  et  de  vendre  toute  espèce  d'ouvrages  dV  et  d'argent. 
Néanmoins,  ils  furent  réunis,  jusqu'en  1424,  par  leurs  statuts  de  corporation,  aux 
forgerons  et  aux  armuriers  5  ces  derniers ,  il  est  vrai ,  fabriquaient  seulement  des 
armes  défensives  dorées  ou  argentées,  avec  des  reliefs  au  repoussé  et  des  gra- 
vures au  burin.  Les  orfèvres  de  Bruxelles  avaient  emprunté  leurs  armoiries  h 
ceux  de  Paris  :  trois  coupes  d'or  en  champ  de  gueules,  avec  une  devise  qui  ne 


COLLIER  DU  DOYEN  DES  OW  ÉVRES  DE  GAND. 
DJtails.  —  Première  jwrfif. 
Argent  ciselé  (grandeur  de   l'original)  travail   du  quiozième  siècle. 
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Détails.  —  Deuxième  parlie. 
Argent  ciselé  (graudeur  de  l'oriainal)  Iravail  du  (juiuziéine  siècle. 
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vaiil  pas  celle  des  orfèvres  français  :  omnibus  omnia.  Celle  devise  signifie  sans 
doule  que  les  orfèvres  belges  se  chargeaienl  de  loutes  sortes  d'ouvrages  h  l'usage  de 


orfèvres ,  dite  le  Miroir,  située  sur  le  Marché-aux-Herbes,  fut  acquise  par  la  corpo- 
ration vers  1400;  cette  maison  tenait  à  la  vieille  tour  Saint-Nicolas,  qui  subsista 
jusqu'à  la  fin  du  dix-seplième  siècle,  et  qui  servait  d'archives  aux  corporations  de 
métiers.  Les  orfèvres  de  Bruges  n'étaient  pas  encore  nombreux  au  commencement 
du  quatorzième  siècle,  puisque,  lors  de  l'expédition  militaire  du  comte  de  Flandre 
contre  Douai  en  1302  ,  il  ne  fut  payé  que  4  florins  au  chef  de  leurs  soudoyers; 
tandis  que  le  chef  des  charpentiers  reçut  262  florins,  et  celui  des  forgerons,  93. 
Mais  en  1356  les  orfèvres  [zelversmede]  avaient  pris  un  rang  plus  honorable 
parmi  les  cinquanle-cinq  corps  de  métiers  de  la  ville,  et  sur  leur  sceau,  qui 
existe  encore,  on  voit  saint  Eloi  tenant  d'une  main  sa  crosse,  et  de  l'autre  son 
marteau  d'orfèvre,  dans  une  niche  accompagnée  de  deux  coupes  de  chaque  côté, 
avec  une  légende  en  flamand.  Saint  Éloi  était  le  patron  des  orfèvres  de  tous  les 
pays;  cependant  ceux  de  Liège,  qui  se  trouvaient  affiliés  aux  peintres,  avaient 
adopté  le  patronage  de  saint  Luc.  Si  les  orfèvres  deTournay  n'étaient  pas  nom- 
breux, ils  devaient  être  fort  habiles,  à  en  juger  par  un  reliquaire  du  douzième 
siècle,  en  vermeil  ciselé,  orné  de  statuettes  admirables,  que  la  cathédrale  de 
celte  ville  n'a  pas  envoyé  à  la  foute,  et  qui  fait  encore  l'admiration  des  connais- 
seurs. Les  orfèvres  d'Anvers  ne  nous  sont  connus  que  par  leurs  mèreaux  ou 
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Médaillon  émaillé  à  l'image  de  saint  Éloi ,  travail  postériei 
à  celai  du  Collier. 


tous.  Chaque  membre  de  la  cor- 
poration exerçait  une  surveiflance 
absolue  sur  ses  confrères,  et  pou- 
vait les  dénoncer,  môme  en  cas  de 
soupçon,  au  doyen  de  la  commu- 
nauté :  l'orfèvre  convaincu  d'avoir 
fabriqué  de  l'or  faux  ou  de  l'argent 
faux,  était  conduit  nu-léle  îi  la  place 
du  marché,  et  la  on  lui  clouait  l'o- 
reille à  un  pilier,  oîi  il  restait  ainsi 
altachè  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  dé- 
livré lui-même  en  déchirant  son 
oreille.  Ce  pilori  d'un  nouveau 
genre  ne  paraît  pas  avoir  vu  beau- 
coup de  patients  condamnés  à 
s'essorilîer  eux-mêmes,  sans  l'aide 
du  bourreau.  Les  ouvrages  des 
orfèvres  étaient  contrôlés  par  les 
deux  doyens  sortant  de  charge ,  et 
par  deux  merciers  élus  dans  le  corps 
delamercerie.  Enfin,  la  maisondes 
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jetons  de  présence  en  cuivre,  méreaux  qui  devaient  exister  pour  chaque  ville  belge , 
mais  qui  n'ont  pas  encore  été  retrouvés  ou  signalés  tous  :  le  méreau  d'Anvers 
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porte  un  écusson  chargé  de  trois  coupes  couvertes,  avec  la  date  de  1568,  et  au 
revers  une  main  avec  une  légende  flamande.  Il  est  possible  que  la  corporation  de 
rOrfévrerie  ne  fût  pas  encore  établie  a  Anvers  au  seizième  siècle 5  car,  avant  la 
dynastie  des  ducs  de  Bourgogne,  les  orfèvres  n'avaient  point  pénétré  dans  toutes 
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M.  le  professeur  Serrure,  à  Gand. 
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les  grandes  villes  de  la  Belgique  :  ainsi  Namur  ne  comprenait,  dans  sa  confrérie 
de  Saint-Éloi,  que  des  maréchaux,  serruriers,  armuriers,  taillandiers,  etc., 
sous  le  nom  générique  de  f Ivres. 
Les  ducs  de  Bourgogne,  qui,  depuis  Philippe-le-Hardi  jusqu'à  Cliaiies-le-Té- 
méraire,  rendirent  aux  arts  une  espèce  de  culte,  et  en 
firent  lexpression  éclatante  de  leur  pouvoir,  avaient  puisé 
ce  sentiment,  celte  passion  des  arts,  dans  le  sang  royal 
français  :  l'Orfèvrerie,  par  exemple,  était  comme  un  des 
fleurons  de  la  couronne  de  France.  Sous  le  règne  de  nos 
rois  monnayeurs,  de  Philippe  III  'a  Jean  II,  qui  ne  son- 
gèrent qu'à  réparer  le  triste  état  de  leurs  finances,  les 
orfèvres  n'eurent  pas  grande  occasion  de  travailler  pour  la 
cour  ;  ils  ne  faisaient  guère  que  des  anneaux,  des  chaînes, 
des  agrafes,  des  ceintures  en  or,  dont  les  ordonnances 
réglaient  le  poids  et  la  façon.  Mais,  dès  que  Charles  V  fut 
monté  sur  le  trône,  au  sortir  des  guerres  civiles  qui  avaient 
désolé  sa  régence,  pendant  la  captivité  du  roi  Jean  en 
Angleterre,  il  se  rappela  que  les  orfèvres  étaient  nécessaires 
à  la  grandeur  des  rois ,  et ,  à  mesure  que  le  royaume  rede- 
venait prospère  et  tranquille,  ce  sage  monarque  augmen- 
tait le  trésor  d'Orfèvrerie  amassé  par  ses  ancêtres.  En  même  temps ,  son 
frère  Philippe,  duc  de  Bourgogne,  suivait  les  mêmes  errements,  et  mettait 
sa  gloire  à  égaler  en  magnificence  le  roi  de  France  et  ses  deux  frères , 
le  grand  protecteur  des  arts,  Jean,  duc  de  Berry ,  et  cet  autre  ami  des 
arts,  Louis,  duc  d'Anjou,  depuis  roi  deNaples  et  comte  de  Provence.  Les  quatre 
fils  du  roi  Jean  forent,  pour  ainsi  dire,  la  providence  des  orfèvres  de  leur  temps. 
Dans  l'inventaire  des  joyaux  du  duc  d'Anjou,  inventaire  dicté,  annoté  et  signé 
par  ce  prince  lui-même,  on  trouve  des  masses  d'or  et  d'argent  que  l'Orfèvrerie 
n'avait  jamais  eu  à  mettre  en  œuvre  :  Henry,  orfèvre  du  duc,  reçoit  348  marcs 
d'or,  au  marc  de  Troxjes,  pour  exécuter  une  grande  nef,  sorte  de  coffret  en 
forme  de  navire  qu'on  plaçait  sur  la  table  des  princes,  et  qui  renfermait  leurs 
gobelet,  couteau,  cuiller  et  fourchette.  Louis  d'Anjou  avait  dans  son  hôtel 
1,308  marcs  de  vaisselle  d'or  et  8,036  marcs  de  vaisselle  d'argent.  L'inventaire 
des  joyaux  du  roi  Charles  V,  dressé  en  1379,  n'offre  peut-être  pas  une  aussi 
grande  quantité  de  métal,  mais  il  se  recommande  encore  plus  par  des  œu- 
vres d'art  que  la  description  incomplète  et  souvent  obscure  du  procès-verbal 
nous  fait  regretter  davantage.  Combien  peu  de  ces  merveilleux  ouvrages  de  luxe 
ont  survécu  à  tant  de  siècles  et  à  tant  de  révolutions  qui  se  sont  faites  depuis 
dans  le  goût  comme  dans  la  politique! 

Voici  d'abord  les  aiguières,  qui  étaient  de  véritables  joyaux  ciselés,  émaillés 
et  incrustés  :  1°  aiguière  en  forme  de  coq,  dont  le  corps  est  incrusté  de  perles. 


LA    C  C>  H  P  O  R  A  T  I  0  N 

des 

OlUliVKES  ((Jaulsjucls) 
dt   la   ville   de  Bruxelles 


Blason  :  d'azur  ,  chargé  de  trois 
coupes  d'or,  2  e(  I  ,  tiré  d'uo 
manuscrit  du  seizième  siècle,  appartenant  à  M.  Félix  de  Vigne, 
directeur  de  la  société  royale  des  Beaux-Arts  de  Gaod. 


LA    0 0 R  P O K A  r I O \' 

des 

OBFÉURKS  (Gmitsmets) 
de   la    ville    de  Gand. 

Patron  ;  Saint  Eloy. 

Blason  :   d'azur  ,    chargé  d'une 

coupe  il  couvercle  et  de  deux  coaronues,  le  tout  en  or. 


D'après  une  ancienne  gravure  sur  bois,  coloriée  et  imprimée  chez 
Nota.  —  An  seizième  siècle,  il  y  avait  à  Broielles  cinquante      Pierre  de  Keyzère.  à  Gand,  en  1524.  —  Cette  gravure,  dont  on 
corps  de  métiers ,  qui  formaient  neuf  grands  corps  ou  nations.  Les      ne  connaît  pas  d'autre  exemplaire,  appartient  à  M.  Gœtghebuer. 
orfèvres,  les  boucliers,  les  poissonniers,  les  légumiers  et  les      architecte  à  Gand. 
scieurs,  composaient  la  nation  de  Notre-Dame. 


SCEAU  K  I   C  0 \ T  R  E - S  C  K  A  U 

des 

obpévues    (  Zelversmede  ) 
de  la  ville  de  Bruges. 


Ce  sceau  représente  sur  la  face,  dans   une  niche,  leur 
patron  saint  lOloy,  tenant  d'une  main  ta  crosse,  de  l'autre 
un  marteau  surmonté  d'une  étoile;  de  chaque  côté  de  la  niche,  one  coupe  à 
couvercle  ;  au  bas,  one  pareille  coupe  avec  on  aniielet  de  chaque  cote.  Autour, 
la  légende  : 

-h  Dit  .s  de  seg.e......  sclversmcde  va.  Brugtj. 

Sur  le  contre-sceau,  au  milieu,  la  têle  de  saint  Eluy,  el  une  coupe  de  chaque  côté.  Autour,  la 
légende  : 

-h  Coust  seiversmedc  va  Brugg. 
Ce  sceau,  ainsi  que  cinquante-quatre  autres,  est  suspendu  à  une  pièce  de  l'année  1356,  C(tuservée  aux  archives  de  la  ville  de 
Bruges.  Tous  ces  sceaux  sont  en  cire  verte. 

Les  mêmes  sceaux,  moins  un  :  celui  des  tanneurs  de  cuir  noir,  se  trouvent  également  suspendus  .ï  une  pièce  ,  datée  da  ;î  sep- 
tembre 1361,  et  conservée  aux  archives  de  la  province  de  Gand. 


ce  blason  ,  qui  était  ainsi  gravé  autrefois  sur  la  tombe  d'un  ou- 
vrier orfèvre  di"  Tournai ,  reproduite  dans  un  ms.  de  la  biblio- 
thèque de  cetteiille,  intitulé  :  Sépultures,  é-piia  plie  s,  vitres,  etc. 
des  églises  de  Tournai.  1743. 


LA  CORPORATIOX 


Tiré  du  Becueil  des  arvtoiries,  Chartres  et  privilèges  des  métiers 
de  Liège,  publié  par  le  (.'onseil  de  ta  Cité,  le  24  juiliel 
1750. 


Avant  1793,  les  divers  corps  de  métiers  de  la  ville  de  Tournai, 
au  nombre  de  quarante-trois,  formaient  trente-six  bannières.  Les 

nrfevrr^  ,  les  rifriers,  les  peintres,  les  elainiers  e(  les  plombiers . 
^•X^  ronnaieiil  une 
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ainsi  que  la  queue,  et  dont  le  cou,  les  ailes  et  la  tête  sont  en  argent  émaillé  de 
jaune,  de  vert  et  d'azur;  ce  coq  porte  sur  son  dos  un  renard  qui  le  saisit  par  la 
tête,  et  il  pose  sur  un  socle  d'azur  entre  des  enfants  qui  jouent;  -i"  aiguière  en 
forme  d'houime  couvert  d'un  manteau  émaillé,  i)Iacé  sur  un  entablement  d'azur 
qui  représente  une  chasse  au  cerf  ;  l'homme  porte  sous  le  hras  gauche  son  cha- 
peron, dont  la  cornette  sert  de  goulot  pour  verser  l'eau;  3" aiguière  composée 
d'un  griffon  sur  une  terrasse  que  soutiennent  quatre  lionceaux  couchés  -,  entre  les 
ailes  du  griffon  est  une  reine  en  manteau  royal ,  tenant  un  oiseau  fabuleux  dont 
le  bec  fait  jailhr  l'eau,  et  derrière  le  dos  de  la  reine  est  attaché  le  gobelet,  etc. 
Voilà  maintenant  les  hanaps  et  lasses  a  boire,  qui  affectaient  les  formes  les  phis 
variées  :  «  1°  six  hanaps  émaillés,  semblables  'a  des  roses;  2"  quatre  tassettes  d'or 
»  h  anses  (oreilles) ,  h  chaque  anse  est  une  dame  portant  deux  écussons  ;  3°  hanap 
»  de  cristal  h  couvercle ,  garni  d'argent ,  que  porte  sur  son  dos  un  porteur 
»  d'affrentreure  (rogatons,  reliques);  4°  un  hanap  couvert,  sans  pié;  au  fond 
»  dudit  hanap  est  un  émail  d'azur,  et  audit  émail  a  un  homme  'a  cheval  qui  isse 
»  (  sort)  d'un  chastel,  et  tient  en  sa  main  destre  une  espée  nue  pour  férir  sur  un 
»  homme  sauvage  qui  emporte  une  dame:  et  au  couvercle  par  dedens,  a  un 
»  esmail  azuré,  auquel  est  une  dame  qui  lient  en  sa  main  unechayenne  (chaîne) 
»  dont  un  lion  est  liez,  «  etc.  Ensuite,  les  salières,  qui  étaient  des  groupes  consi- 
dérables d'Orfèvrerie  :  «  1°  un  homme  séant  sur  un  entablement  doré  et  ciselé, 
»  lequel  homme  a  un  chapeau  de  feutre  sur  la  leste  et  tient  en  sa  destre  main 
»  une  salière  de  cristal  garnie  d'argent,  et  en  la  senestre  (main  gauche)  un  seri- 
»  zier  garni  de  feuilles  et  de  serizes  a  oizellez  (oiseaux)  volans  sur  les  branches; 
»  1"  une  salière  de  un  serpent  volant  h  esles  esmaillées ,  et  darrière,  sur  son  dos, 
»  a  un  petit  arbre  à  feuilles  vers;  et  dessus  a  un  chandelier  que  deux  singes, 
»  peints  de  leur  couleur,  sousliennent  ;  et  dessus  le  chandelier  a  une  salière 
»  esmaillée,  et  sur  le  couvercle  a  un  freltel  (anneau)  aux  armes  d'Eslampes; 
»  3°  une  salière  d'or  en  manie  (  manière  )  de  nef  garnie  de  pierreries ,  et  aux  deux 
»  bouts  a  deux  dauphins,  et  dedens  deux  singes  qui  tiennent  deux  avirons; 
»  4°  une  salière  d'or,  que  tient  un  enffant  sur  un  cerf  couronné  de  pierre- 
»  ries,  »  etc.  Puis,  la  «ç/'à  meilre  le  couvert  du  roi  et  son  essai  (corne  de 
rhinocéros  ou  de  narval,  qu'on  disait  provenir  de  la  licorne,  et  à  laquelle  on 
attribuait  la  vertu  de  neutraliser  le  poison  dans  les  mets)  :  «  Une  grande 
))  nef  d'argent  dorée,  séant  sur  six  lions,  et  à  chaque  bout  a  un  chastel  oîi  il  y  a 
»  un  ange,  et  est  le  corps  de  la  nef  tout  semé  d'esmaux,  armoyé  (portant  armoi- 
»  ries)  de  France.  »  Enfin,  la  fontaine,  qu'on  posait  au  milieu  de  la  table,  en 
guise  d'ornement  ou  de  surtout  ;  c'est  toute  une  histoire  en  or  et  en  argent  :  «  Une 
»  des  grandes  fontaines,  que  douze  petis  hommes  portent  sur  leurs  espaules;  et 
))  dessus  le  pié  sont  six  hommes  d'armes  qui  assaillent  le  chastel,  et  il  y  a  six  ars 
»  bouterez  (arcs-boutants)  en  manie  (manière)  de  pilliers  qui  boutent  (font)  le 
»  siège  du  hanap.  Au  milieu  a  un  chastel  en  manière  d'une  grosse  tour  à  plu- 
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»  sieurs  tourelles,  et  siet  ledit  chastel  sur  une  haute  mote  (colline)  vert-,  et  sur 
»  trois  portes  a  trois  trompettes,  et  au  bas,  par  dehors  ladite  mote,  a  bâties 
»  (bâtisses)  crénelées,  et  aux  créneaux  du  chastel,  par  en  haut,  a  dames  qui 
»  tiennent  basions  et  escnz,  et  deffendenl  le  chastel;  et  au  bout  du  chastel  a  le 
»  siège  d'un  hanap  crénelé.  »  Certes,  une  pareille  fontaine  ne  ressemble  guère  à 
ce  que  nous  nommons  un  cabaret  de  liqueurs-,  qui  accuse  la  trivialité  de  sa 
forme  par  la  trivialité  de  son  nom. 

Les  inventaires  du  duc  d'Anjou  et  du  roi  Charles  V  nous  fournissent  ainsi  les 
renseignements  les  plus  précieux  sur  le  luxe  inouï  de  l'Orfèvrerie  de  table,  que 
l'on  étalait  sur  les  dressoirs  pendant  les  festins  lorsqu'elle  ne  figurait  pas  vis-à- 
vis  des  convives.  L'Orfèvrerie  religieuse,  qui  n'avait  peut-être  plus  alors  la  solen- 
nité et  la  sévère  simplicité  du  douzième  siècle,  était  en  revanche  infiniment  plus 
riche  de  matière  et  se  distinguait  par  d'ingénieuses  créations  exécutées  avec  un 
art  infini ,  avec  une  délicatesse  admirable.  Ce  sont  des  vases  sacrés  en  or  pur, 
rehaussé  d'émaux  et  de  pierres  fines-,  des  croix  d'autel  et  de  procession  char- 
gées d'incrustations  et  de  niellages  ;  des  crosses  en  vermeil  avec  figures  en  ronde- 
bosse;  des  burettes  a  couvercle  en  façon  de  mitre;  des  missels  reliés  en  ar- 
gent travaillé  au  repoussé  -,  des  missels  k  fermoirs  d'or  -,  les  calices ,  les  encensoirs, 
les  reliquaires  même,  sont  en  or  massif,  a  Un  encensier  d'or,  a  quatre  pignons 
»  et  a  quatre  tournelles  -,  un  grand  encensier  d'or  pour  la  chapelle  du  roy,  ouvré 
))  à  huit  chapilaulx  en  façon  de  maçonnière ,  et  est  le  pinacle  dudit  encensier  ou- 
»  vré  h  huit  osleaulx  (frontons),  et  est  le  pié  ouvre  à  jour.  »  Les  reliquaires  et 
les  châsses  ont  changé  de  caractère  et  représentent,  non  plus  des  églises,  des 
tombeaux,  des  monuments  en  métal  orné  de  cabochons  et  d'émaux,  mais  des 
images  de  saints,  debout,  à  genoux,  assises,  qui  permettaient  aux  orfèvres  de 
faire  valoir  leur  talent  d'imagier  et  de  statuaire.  On  jugera  mieux  de  ces  images 
dans  le  texte  descriptif  des  inventaires  :  «  1°  Ung  image  d'or  de  saint  Jehan  l'é- 
»  vangeliste,  tenant  ung  reliquaire  où  est  une  grosse  perle;  2°  douze  images 
»  des  douze  Apostres  d'argent  doré,  tcnans  reliquaires  en  une  main,  et  en 
»  l'autre  espées,  glaives,  basions  et  cailloux,  assis  chacun  sur  un  entablement 
»  doré,  émaillè  des  armes  de  France;  3°  une  image  d'or  de  la  Trinité,  tenant 
))  une  croix  brousonnée  (niellée),  où  le  crucifix  (le  Christ)  est  dessus  assis  en  une 
»  chayere  (chaire)  que  soustiennent  six  aigles,  et  est  garny  de  vingt-huit  perles, 
y  de  seize  saphirs  et  de  cent  cinquante-six  balaiz,  pesant  huit  marcs  cinq  onces; 
»  4°  ung  image  de  Notre-Dame,  dont  le  corps  d'icelleet  de  son  enffant  sont  d'or, 
»  a  une  couronne  garnye  de  pierreries,  a  ung  ferraail  en  sa  poitrine  et  le  dia- 
»  desme  de  son  enffant  garny  de  perles,  et  tient  en  sa  main  ung  fruitelet  (branche 
')  d'arbre  à  fruits)  par  manière  de  ceptre,  où  il  y  a  un  gros  saphyr,  et  poise 
»  quarante  marcs  tant  d'or  comme  d'argent,  c'est  assavoir  l'image,  treize  marcs 
»  d'or,  et  l'entablement  poise  environ  vingt-se])t  marcs  d'argent.  « 

Combien  peu  de  ces  œuvres  prodigieuses  de  l'Orfèvrerie  du  quatorzième  siècle 
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onl  survécu  a  tant  de  causes  de  destruction  qui  ont  concouru  à  les  faire  disparaître 
successivement!  Ces  inventaires  descriptifs,  qui  nous  laissent  de  si  vifs  regrets, 

sont  aujourd'hui  les  seuls  té- 
moins des  merveilleux  travaux 
d'un  art  que  nous  ne  connais- 
sons plus.  11  y  a  cependant,  au 
Musée  du  Louvre ,  deux  ou  trois 
statuelles  et  reliquaires  d'or  du 
même  temps  el  du  même  style, 
entre  autres  une  statue  de  la 
Vierge  tenant  l'enfant  Jésus, 
en  or,  avec  un  piédesliil  d'é- 
mail azur  représentant  des 
scènes  de  l'Evangile,  tinement 
gravées  sur  or,  et  un  reliquaire, 
de  trente  centimètres  de  hau- 
teur, en  forme  de  portique  ogi- 
val, décoré  de  figurines  dans 
des  niches,  et  tout  brodé  de 
pierres  précieuses.  Il  y  a  aussi 
a  la  Bibliothèque  Nationale 
quelques  manuscrits  a  couver- 
tures en  or,  relevé  au  marteau , 
gravé  au  niello,  rehaussé  de 
voirrines  et  de  pierreries,  entre 
autres  l'Évangéliaire  de  la  Sain- 
te-Chapelle de  Paris ,  dont  la 
couverture ,  pesant  huit  marcs 
d'or,  représente  d'un  côté  la 
Crucifixion  en  relief,  el  de  l'au- 
tre un  sujet  niellé.  Il  y  a  quel- 
ques bijoux  très-élégamment 
montés ,  entre  autres  le  beau 
camée  antique  (représentant 
Jupiter)  serti  en  or,  avec  deux 
dauphins  et  des  fleurs  de  lis 
ciselés  en  relief  sur  la  bordure. 

S(a(ite«e  de SfiîHte  Fifi-jc,  nrgi  nl  Joré,  le  pied  émail  é  ,  l  aïail  de  Limoges,    Qq     ioVaU        COmmC  l'indioUe 
qninzième  siècle.  (Musée  du  Louvre.)  J    J         '  T 

l'inscription  qui  se  détache 
sur  émail,  fut  donné  par  Charles  V  en  1367  ;  mais  l'inscription  ne  dit  pas  quel 
est  l'artiste  habile  a  qui  l'on  doit  une  monture  de  si  bon  goût.  On  connaît  plu  - 
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sieurs  centaines  de  noms  (l'orfévres  qui  ont  été  gardes  de  l'Orfèvrerie  a  Paris 
pendant  le  quatorzième  siècle,  mais  parmi  ces  noms  il  est  impossible  de  démêler 

ceux  qui  se  recomman- 
dent le  plus  par  des  œu- 
vres importantes  ;  car  l'é- 
lection des  gardes  n'avait 
pas  lieu  en  raison  du  mé- 
rite ariisliquederiiomme, 
mais  eu  égard  à  son  carac- 
tère honorable  et  a  son 
influence  dans  la  corpora- 
tion ou  dans  l'étal  politi- 
que. Cependant  on  ne 
trouve  pas  dans  les  listes 
clironoiogiques  des  gardes 
le  nom  d'Élienne  Marcel , 
qui,  selon  une  tradition 
constante,  aurait  été  orfè- 
vre avant  de  devenir  pré- 
vôt des  marchands  en 
1355. 

On  sait  quel  rôle  a  joué 
dans  l'histoire  de  Paris  ce 
fameux  prévôt  des  mar- 
chands ,  qui  s'était  fait 
une  puissance  formidable 
de  chef  de  parti  sous  la 
régence  du  dauphin  Char- 
les de  France.  Les  chroni- 
queurs ne  désignent  nulle 
part  Etienne  Marcel  com- 
me orfèvre  de  Paris,  et 
nous  ne  sommes  pas  éton- 
nés qu'il  ait  été  renié  par 
sa  corporation  lorsque  les 
états  généraux  de  1356, 
dans  lesquels  commença 

son  triomphe  populaire ,  curent  b  peu  près  suspendu  le  commerce  de  l'or 
et  de  l'argent  travaillé,  en  défendant  la  fabrication  de  la  vaisselle  et  des  joyaux 
d'Orfèvrerie,  ainsi  que  l'usage  de  l'or,  de  l'argent  et  des  pierres  précieuses  sur 
les  habits.  Quoi  qu'il  en  soit,  Etienne  Marcel,  qui  remuait  à  son  gré  le  peuple  de 


Camée  antique ,  serli  en  or,  avec  monture  du  rèyne  du  (JhaïU's  V.  (Cab.  des  Aul. 
li.bl.  Xal.  de  Paris.) 
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Paris  et  qui  soutenait  ouvertement  la  faction  de  Charles-le-Mauvais,  roi  de  Na- 
varre, contre  le  dauphin  et  ses  frères,  comptait  au  nombre  de  ses  partisans  les 
plus  forcenés  un  changeur,  nommé  Perrin  Macé,  lequel  assassina,  dans  la  rue 
Neuve-Saint-Merry,  JeanBaillet,  trésorier  général  des  finances  (14  janvier  1358). 
L'assassin,  arraché  de  Tég'.ise  Saint-Jacques-la-Poucherie ,  où  il  s'était  réfugié 
en  invoquant  le  droit  d'asile,  fut  pendu  le  lendemain,  après  avoir  eu  le  poing 
coupé,  sur  le  lieu  même  où  le  crime  avait  été  commis.  Mais  Etienne  Marcel  ven- 
gea la  mort  de  Perrin  Macé  :  non-seulement  il  assista  aux  funérailles  solennelles 
quel'évêque  de  Paris  fit  faire  au  supplicié  dans  l'église  Saint-Merry,  mais,  à  peu 
de  jours  de  là,  il  convoqua  les  gens  de  métiers  dans  la  Cité,  sur  la  place  Saint- 
Eloi,  vis-à-vis  du  Palais,  et  à  la  tête  de  cette  milice  d'artisans  et  de  marchands, 
tous  offensés  par  le  châtiment  du  changeur  Macé,  il  pénétra  dans  le  Palais 
jusque  dans  la  chambre  du  dauphin,  sous  les  yeux  de  qui  l'on  massacra  ses  deux 
plus  fidèles  serviteurs,  Jean  deConflans,  maréchal  de  Champagne,  et  Robert  de 
Clermont,  maréchal  de  France.  Ce  dernier  avait  assumé  sur  lui  l'outrage  fait  au 
droit  d'asile  par  la  capture  de  Perrin  Macé  dans  une  église.  D'autres  amis  et  offi- 
ciers du  dauphin  furent  immo|és  dans  ces  sanglantes  représailles.  Néanmoins,  le 
dauphin  se  réconcilia  en  apparence  avec  le  prévôt  des  marchands,  qui  lui  avait 
sauvé  la  vie  en  lui  mettant  sur  la  tête  son  propre  chaperon  bleu  et  rouge,  cou- 
leurs du  roi  de  Navarre.  Celui-ci  avait  formé,  de  concert  avec  Etienne  Mar- 
cel, un  complot  pour  s'emparer  de  Paris  et  pour  s'y  faire  proclamer  roi  de 
France.  Marcel  avait  gagné  les  sympathies  du  peuple  en  se  montrant  l'implacable 
ennemi  des  Anglais;  la  nuit  du  V  août  1358,  au  moment  où  il  allait  livrer  la 
porte  Saint-Antoine  aux  soldats  du  roi  de  Navarre,  un  quartenier,  nommé  Jean 
Maillard,  et  plusieurs  bourgeois  qui  étaient  d'intelligence  avec  le  dauphin, 
crièrent  à  la  trahison  ,  et  dans  le  tumulte  Etienne  Marcel  eut  la  lêle  fendue  d'un 
coup  de  hache  5  sa  fin  tragique  entraîna  la  perte  de  la  faction  des  Chaperons j, 
qu'il  avait  formée  avec  le  concours  des  gens  de  métiers  et  peut-être  de  sa  corpo- 
ration. Quelques  aulres  périrent  après  lui,  tués  dans  la  rue  ou  attachés  au  gibet. 
Une  de  ces  victimes  de  la  faction  opposée  fut  son  neveu  Gilles  Marcel.  Deux 
siècles  plus  tard,  un  nouveau  prévôt  des  marchands,  de  la  même  famille,  portant 
le  même  nom  et  appartenant  aussi  au  corps  des  orfèvres,  releva  l'honneur  du  nom 
de  Marcel. 

Il  est  remarquable  que  pendant  ces  années  de  discordes  civiles,  lorsque  la 
capitale  était  en  proie  aux  séditions  des  Chaperons  mi-partis,  les  provinces 
du  nord  aux  atrocités  de  la  Jacquerie,  et  les  provinces  du  midi  aux  courses 
des  Anglais,  la  communauté  des  orfèvres  de  Paris  n'a  pas  cessé  d'élire  les 
gardes  de  leur  métier,  si  ce  n'est  que,  pour  les  trois  années  1358,  1359  et 
1360,  nous  ne  voyons  que  cinq  gardes  élus,  ce  qui  nous  donne  à  penser  que 
le  sixième  en  charge  était  un  des  complices  du  prévôt  des  marchands  Mar- 
cel, et  n'a  pas  été  remplacé  pendant  ces  trois  années.  Tant  que  Charles  de 
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France  ne  fut  que  régent,  la  misère  publique  empêcha  sans  doute  l'Orfèvrerie 
de  Paris  de  prospérer  et  de  se  distinguer,  du  moins  par  de  beaux  ouvrages  5 
mais,  lorsque  Charles  V,  dès  les  premières  années  de  son  règne,  eut  apaisé 
les  esprits  et  réparé  les  désastres  qui  avaient  accablé  le  royaume,  que  mena- 
çaient à  la  fois  l'invasion  étrangère  et  les  factions  intérieures,  le  retour  du 
luxe  ne  tarda  pas  à  ramener  dans  l'Orfèvrerie  le  travail  et  l'émulation.  Dès 
qu'il  y  eut  un  roi,  il  y  eut  une  cour,  et  ce  roi  et  celte  cour  durent  emprunter 
une  partie  de  leur  éclat  aux  arts  qui  travaillent  l'or  et  l'argent.  Voil'a  com- 
ment l'organisation  définitive  du  corps  de  l'Orfèvrerie  s'établit  solidement  vers 
ce  temps-la,  en  s'entouranl  d'ordonnances  prolectrices  et  en  se  fortifiant  du 
concours  fraternel  de  tous  ses  membres.  Charles  V  fut,  pour  ainsi  dire,  le 
père  des  orfèvres  5  sous  son  règne,  les  orfèvres  de  Paris,  qui  avaient  obtenu 
le  privilège  d'une  chapelle  particulière,  virent  fixer  d'une  manière  authentique 
leur  rang  et  leurs  prérogatives  dans  les  cérémonies  royales ,  municipales  et 
ecclésiastiques. 

Depuis  des  siècles,  la  communauté  était  dans  l'usage  de  faire  chanter  des 
messes  aux  frais  de  la  confrérie,  dans  plusieurs  paroisses  de  Paris ,  spécialement 
h  Noire-Dame,  à  Saint-Martial  et  à  Saint-Paul.  Ce  fut  le  roi  Jean  ou  Charles  V 
(on  ne  sait  lequel  des  deux)  qui  permit  aux  orfèvres  d'avoir  une  chapelle.  Les 
orfèvres  pensèrent  en  même  temps  à  joindre  a  cette  chapelle  un  hôpital  pour  leurs 
pauvres  et  une  maison  commune  pour  les  affaires  de  leur  corps.  Ils  attendirent 
jusqu'en  1399,  avant  de  trouver  un  terrain  convenable  à  celle  triple  destination. 
Un  des  leurs,  Roger  de  Lapoterne,  occupait  rue  des  Deux  Portes  un  grand 
logis,  appelé  ÏHàtel  des  Trois  Degrés  à  cause  de  trois  marches  extérieures 
qu'on  montait  pour  y  entrer.  11  y  avait  eu,  en  4202,  sur  le  même  emplace- 
ment, une  petite  chapelle  dite  de  la  Croix  de  la  Reine,  mais  il  n'en  res- 
tait plus  trace.  Les  gardes  de  la  communauté  achetèrent  cette  maison  moyen- 
nant 400  écus  d'or,  et  la  firent  démolir  pour  y  construire  de  nouveaux  bâti- 
ments en  bois  et  en  maçonnerie,  capables  de  contenir  un  hôpital,  une  salle 
commune  et  une  chapelle  :  la  chapelle  était  au  fond  5  sur  le  devant,  une  grande 
salle  pour  les  malades,  au  rez-de-chaussée  5  au-dessus,  une  autre  salle,  de  même 
dimension,  pour  les  assemblées-,  et  des  logements ,  aux  étages  supérieurs,  pour 
le  chapelain,  le  clerc  et  les  autres  domestiques  (altachés  à  la  maison)  de  la  com- 
munauté des  orfèvres.  Le  15  novembre  1403,  la  chapelle  fut  dédiée  solennelle- 
ment a  saint  Éloi  et  l'on  y  célébra  la  messe ,  en  vertu  de  lettres  accordées  par 
l'évêque  de  Paris.  Le  chapitre  et  le  curé  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  essayèrent, 
à  plusieurs  reprises,  de  protester  contre  celte  concession  et  de  faire  desservir  la 
chapelle  des  orfèvres  par  le  clergé  de  la  paroisse  ;  mais  les  évêques  de  Paris 
s'opposèrent  aux  prétentions  paroissiales  du  chapitre  et  du  curé  ,  et  maintinrent 
aux  orfèvres  le  droit  d'avoir  un  chapelain  spécial,  choisi  et  payé  par  eux. 
La  fondation  de  l'hôpital  avait  sauvegardé  celle  de  l'oratoire  ou  chapelle.  L'é- 
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vêqiie  Pierre  (rOrgemont,  dans  son  mandement  écrit  en  latin  et  daté  du  i2 
novembre  1403,  s'exprime  ainsi  :  «  Nous  avons  consenti  que,  dans  la  maison 

ou  hôpital ,  nou- 
vellement fondé 
et  construit  par 
nos  très  -  chers 
gardes  de  l'Orfè- 
vrerie de  Paris , 
et  situé  en  la  rue 
nommée  en  fran- 
çais Aux  deux 
Portes ,  les  orfè- 
vres de  celle  ville 
de  Paris,  affaiblis 
par  la  vieillesse 
et  accablés  sous 
le  poids  delà  pau- 
vreté et  de  la  mi- 
sère, soient  re- 
çus et  recueillis , 

et  entretenus 
avec  les  aumô- 
nes, rentes  et  au- 
tres revenus  ap- 
partenant a  la 
communauté  du 
métier.  »  En  con- 
séquence, il  pro- 
mettait 40  jours 
d'indulgence  à 
ceux  qui  visite- 
raient cet  hôpital 
et  lui  feraient  des 
dons  au  profit  des 
pauvres  orfèvres. 
Le  cardinal  de 
Chalant,  qui  était 
légat  du  pape  h 
le  dessin  de  Paris ,  coiifirma , 
le  13  avril! 40G, 

la  fondation  de  l'hôpital  et  delà  chapelle,  ainsi  oue  les  indulgences  promises  aux 


Porte  lie  la  chapelle*  Saint-Elol ,  rue  des  Deiix-Pories.  (  Bibl.  Nal.  de  Pari» ,  Cal),  des  Est.  — Monogr 

de  Paris.) 

KoT.1.  Cette  porte  est  celle  qot  eitistait  Inrs  de  la  sappreseion  de  la  chapelle  en  1789 
ce  débris  est  le  seul  de  cette  chapelle  qui  soit  parvenu  jusr|n'à  nons. 
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bienfaiteurs'des  pauvres  ;  et  dans  une  bulle  donnée  k  Eologne,  en  septembre  1 410, 
le  pape  lui-nnême,  Jean  XXII,  augmenta  encore  ces  indulgences  en  faveur  du 
corps  des  orfèvres.  Celte  bulle,  que  le  pape  accorde  à  ses  «  chers  fils  les  grands- 
maîtres  et  recteurs  de  la  maison  hospitalière  des  orfèvres  de  Paris ,  »  rappelle  les 
autres  aumônes  faites  annuellement  parcelle  communauté  aux  malades  de  THô- 
lel-Dieu  et  aux  prisonniers  de  la  Conciergerie. 

Ce  fut  donc  à  partir  de  celle  époque ,  que  les  orfèvres  eurent  à  Paris  une 
maison  commune  appelée  hôtel  du  métier,  un  hôpital  et  une  chapelle  désignés 
ordinairement  sous  le  litre  àliôpital  et  chajjclle  de  Saint-Eloi  aux  orfèvres 
de  Paris.  Les  gardes  de  TOrfévrerie  s'intitulaient,  dans  la  gestion  des  affaires 
de  la  communauté  :  gouverneurs  de  l  hôpital  de  Saint-Eloi.  Cet  hôpital  était 
d'abord  peu  important,  puisqu'il  ne  contenait  que  trois  ou  quatre  lits  5  les  se- 
cours en  argent  et  en  nature  se  distribuaient  alors  plutôt  a  domicile ,  surtout 
quand  on  eut  compris  les  orphelines  et  veuves  des  maîtres  orfèvres  parmi  les 
pauvres  que  soutenait  la  corporation.  Mais  l'hôpital  ayant  reçu  un  plus  grand 
nombre  de  malades  et  d'infirmes ,  par  suite  des  pestes  et  des  famines  qui  dé- 
solèrent la  moitié  du  quinzième  siècle,  il  fallut  augmenter  le  nombre  des  lits, 
qui  avaient  été  portés  h  vingt-cinq  -,  et,  dès  l'année  1437,  on  acheta  une  maison 
adjacente  située  au  coin  de.la  rue  des  Deux-Portes  et  de  celle  de  Jean  Loinlier. 
Dans  le  siècle  suivant ,  on  ajouta  encore  plusieurs  maisons  voisines  à  celiemaison 
des  pauvres^  nom  qu'elle  porte  dans  les  anciens  comptes  et  qu'elle  a  conservé 
jusqu'à  la  Révolution  de  89 ,  qui  la  supprima  avec  la  jurande  de  l'Orfèvrerie.  Le 
corps  des  orfèvres  de  Paris  était  le  plus  généreux,  le  plus  aumônier  de  tous 
les  métiers,  quoiqu'il  ne  fût  ni  le  plus  riche  ni  le  plus  privilégié.  Outre  les 
secours  qu'il  ne  refusait  jamais  à  ses  membres  souffrants,  il  célébrait,  par  des 
aumônes  et  des  visites  aux  prisonniers,  les  principales  fêtes  de  l'Église;  il 
offrait  un  repas  annuel,  le  jour  de  Pâques,  à  tous  les  pauvres  de  l'Hôlel-Dieu ; 
il  donnait  sans  cesse  de  l'argent ,  des  aliments  et  du  linge  aux  religieux  des 
ordres  mendiants  qui,  par  possession  d'usage,  osèrent  réclamer  comme  un  droit 
acquis  ces  dons  volontaires  auxquels  on  avait  affecté  un  caractère  régulier.  Ces 
œuvres  pies  étaient  dirigées  et  surexcitées  constamment  par  diverses  confré- 
ries qui  existaient  de  toute  ancienneté  dans  le  corps  des  orfèvres.  La  première, 
qui  remontait  sans  doute  au  règne  de  Dagobert  et  peut-être  au  delà,  avait  été 
formée  sous  l'invocation  de  saint  Denis  et  de  ses  compagnons  Rustique  et  Eleu- 
Ihère  5  elle  avait  probablement  sa  chapelle  a  Saint-Denis  de  la  Châtre ,  éghse 
bâtie  vis-à-vis  de  la  place  de  Grève,  sur  l'emplacement  de  la  prison  où  les 
trois  apôtres  des  Gaules  avaient  été  renfermés  ;  elle  allait  souvent  à  Montmartre 
en  manière  de  pèlerinage,  pour  y  entendre  la  messe  dans  la  chapelle  de  ces 
saints  martyrs,  à  la  fête  desquels  la  confrérie  faisait  célébrer  une  messe  en 
musique.  Celte  confrérie,  qui  n'avait  qu'un  seul  administrateur  en  1202,  prit 
une  telle  extension  ,  que  huit  administrateurs  suffirent  à  peine ,  au  quinzième 
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siècle ,  pour  régler  ses  affaires.  Elle  fonda  des  anniversaires ,  des  messes ,  des 
obits  ;  elle  dota  et  enrichit  les  églises  et  les  couvents  -,  elle  répandit  à  pleines 
mains  les  indulgences. 

Une  autre  confrérie  des  orfèvres,  celle  de  Notre-Dame  de  Blancmesnil,  s'é- 
tablit au  commencement  du  quatorzième  siècle,  on  ne  sait  à  quelle  occasion. 
La  chapelle  de  la  Vierge,  sise  au  hameau  de  Blancmesnil,  près  du  Bourget,à 
deux  lieues  de  Paris ,  devint  le  siège  de  la  confrérie  et  lui  dut  une  célébrité  qui 
n'a  fait  que  s'accroître  jusqu'au  siècle  dernier.  Celte  chapelle,  rebâtie  en  1352 
avec  les  deniers  de  la  confrérie,  était  le  but  de  fréquents  pèlerinages  qui  l'en- 
richirent considérablement.  On  y  venait  de  cent  lieues  à  la  ronde.  La  confrérie, 
qu'une  bulle  du  pape  Innocent  YI,  en  1355,  avait  largement  favorisée  de  pardons 
et  d'indulgences,  fut  autorisée,  par  lettres  patentes  de  Charles  Yl,  au  mois  de 
mars  1407,  sous  le  litre  de  Confrérie  de  l'Annonciation  de  la  Vierge.  Plusieurs 
papes  et  plusieurs  évéques  se  plurent  à  augmenter  les  privilèges  de  cette  asso- 
ciation de  changeurs  et  d'orfèvres,  connue  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  Blanc- 
mesnil. Les  confrères  faisaient  dire  souvent  des  messes  solennelles  à  Blancmesnil , 
et  le  peuple  de  Paris  était  toujours  fort  empressé  de  s'y  rendre.  11  était  averti 
de  ces  cérémonies  par  un  clocheleur  de  la  confrérie ,  qui  se  promenait  par  les 
rues  en  sonnant  une  clochette  d'argent  destinée  a  cet  usage.  Celle  cloche  fut 
emporlée  par  les  Anglais  ou  les  Bourguignons,  et,  en  1448,  on  eut  une  nou- 
velle cloche,  non  plus  en  argent,  mais  en  fonle,  du  poids  de  cent  dix  livres: 
il  est  probable  qu'elle  fut  posée  à  demeure  dans  les  bâtiments  de  la  chapelle 
de  Saint-Eloi,  sinon  dajis  quelque  campanille  de  Notre-Dame  de  Paris.  Cette 
cloche,  bénie  sous  le  nom  de  Marie,  que  lui  donna  un  des  confrères,  Denis 
le  Maignan ,  orfèvre,  ne  sonnait  que  pour  annoncer  les  processions  et  les  messes 
de  la  confrérie.  Un  autre  orfèvre,  Jean  le  Maignan,  donna  en  même  temps  à 
la  chapelle  de  Blancmesnil  une  image  de  saint  Jean ,  qu'il  avait  sans  doute  fa- 
briquée lui-même,  et  qui  était  de  cuivre  doré,  en  mémoire  du  roi  Jean,  un 
des  premiers  bienfaiteurs  de  la  confrérie.  La  cloche  de  Notre-Dame  de  Blanc- 
mesnil fut  encore  enlevée  sous  Henri  II,  on  ne  sait  comment;  on  la  remplaça 
encore,  en  1574,  et  cette  troisième  cloche  ayant  été  cassée  a  la  fin  du  seizième 
siècle,  celte  fois  on  en  fit  deux  qui  durèrent  autant  que  la  confrérie. 

Une  nouvelle  confrérie  des  orfèvres,  distincte  des  deux  précédentes,  s'établit 
vers  1547,  en  l'honneur  de  sainte  Anne  et  de  saint  Marcel,  avec  le  consente- 
ment de  Guillaume  Chartier,  évêque  de  Paris.  Cette  confrérie  avait  son  siège  a 
Notre-Dame,  où  étaient  les  reliques  du  saint  et  de  la  sainie.  Le  but  de  sa  fon- 
dation fut  certainement  de  faire  une  garde  d'honnour  a  la  châsse  de  saint  Marcel , 
que  le  peuple  parisien  entourait  d'une  dévotion  particulière.  Cette  châsse  avait 
été  faite,  dit-on  ,  par  saint  Eloi  ou  d'après  ses  ordres  -,  elle  était  en  vieille  orfè- 
vrerie du  septième  ou  du  neuvième  siècle ,  élevée  et  comme  suspendue  en  l'air 
derrière  le  maître-autel ,  qu'elle  semblait  dominer,  sur  une  plate-forme  de  cuivre 
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soutenue  par  quatre  colonnes  hautes  de  quinze  pieds.  La  tradition  voulait  que 
cette  châsse  eût  été  apportée  en  dépôt ,  de  l'église  de  Saint-Marcel  dans  la  ca- 
thédrale, sous  le  règne  de  Philippe-Auguste,  lorsque  Ton  craignait  l'invasion 
du  faubourg  Saint-Marcel  et  le  saccagement  de  l'église  par  les  gens  de  guerre 
anglais  -,  le  chapitre  de  Noire-Dame  s'était  toujours  refusé  à  la  restitution  des 
reliques  que  l'église  de  Saint-Marcel  lui  avait  remises  en  garde.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  châsse  ne  sortait  de  la  cathédrale  qu'à  la  fête  de  l'Ascension  et  dans 
les  processions  générales  qui  avaient  lieu  exlraordinairement  à  l'occasion  d'une 
calamité  publique,  telle  que  famine,  peste,  inondation,  sécheresse,  etc.  Elle 
accompagnait  ou  précédait,  en  ces  circonstances,  la  châsse  de  sainte  Geneviève, 
patronne  de  Paris 5  elle  était  portée,  depuis  Notre-Dame  jusqu'à  l'abbaye  de 
Sainte-Geneviève,  sur  les  épaules  de  douze  délégués  delà  confrérie  qu'on  appe- 
lait Messieurs  de  Saint  -  Michel ^  et  ,  depuis  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève  jus- 
qu'à Notre-Dame ,  les  orfèvres  avaient  l'hormeur  (le  porter  la  châsse  de  la  sainte, 
tandis  que  celle  du  saint  était  confiée  aux  mains  des  bourgeois  de  la  confrérie 


Port  delà  châsse  de  saint  Murcel  jmv  tes  orfèvres  Paris.  Fragment  d'une  gravure  da  dii-septiéme  siècle,  représenlanl  noe 
procession  générale  des  chAsses,  faite  sous  Louis  XÏIÏ  poor  obtenir  la  paix.  (Bibl.  Nat.  de  Paris,  Cab.  des  Est.  —  La  France 
ep  estampes ,  règne  de  Loois  XIII.  ) 


de  Sainte-Geneviève,  marchant  nu-pieds  et  en  chemises.  Los  confrères  seuls 
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avaient  le  droit  de  déplacer  el  de  loucher  cette  châsse,  sans  doute  à  cause  de 
l'inoporlance  qu'on  y  attachait  comme  œuvre  d'art.  C'était  un  curieux  morceau 
de  vermeil  doré,  en  for.nc  d'église  (selon  un  procès-verbal  dressé  en  1699), 
«avec  deux  bas -côtés  couverts  de  fleurs  de  lis,  ciselées  d'applique  dans  des 
compartiments  k  losange  dont  les  enfoncements  sont  de  lames  d'or,  enrichis  tout 
autour  de  plusieurs  figures  d'or  représentant  la  vie  du  saint,  et  de  vitrages  d'or 
émaiilé,  »  le  tout  orné  d'un  grand  nombre  de  pierres  précieuses.  Les  orfèvres, 
qui  portaient  cette  châsse  dans  les  processions,  étaient  vêtus  de  robes  de  velours 
noir  et  marchaient  pieds  nus  et  nu-tête,  couronnés  de  fleurs  {ayant  chapeaux 
de  plusieurs  et  diverses  sortes  de  jleurs ,  disent  les  anciennes  relations),  un 
bouquet  à  la  main.  Ces  processions  se  renouvelèrent  souvent  avec  beaucoup 
de  pompe ,  jusqu'aux  approches  de  la  Révolution ,  surtout  pour  obtenir  de  la 
pluie  et  intéresser  le  ciel  à  la  conservation  des  biens  de  la  terre  \  les  orfèvres  ne 
cédèrent  jamais  k  personne  le  port  de  la  chasse  de  saint  Marcel. 

Une  quatrième  confrérie  des  orfèvres,  qui  ne  se  réunit  à  celle  de  Saint-Marcel 
qu'en  1595,  se  forma  vers  1448  à  Notre-Dame,  et  s'intitula  Confrérie  du  mai, 
parce  que  son  objet  principal  était  la  plantation  d'un  arbre  vert ,  le  premier  jour 
du  mois  de  mai ,  à  minuit ,  sur  la  place  du  Parvis ,  devant  le  grand  portail.  Ce  fut 
en  14;4;9  que  cette  confrérie,  dont  le  chef,  élu  chaque  année,  se  nommait  le 


Port  de  la  châsse  de  saint  Marcel  par  les  orfèvres  de  Paris.  Fragment  d'une  gravure  du  dii-septième  siècle,  représeotaiit  uue 
procession  générale  des  châsses  ,  faite  soas  Louis  XIII  pour  obtenir  la  paix.  (Bibl.  Nat.  de  Paris,  Cab.  des  Est. —  La  France 
en  estampes ,  règne  de  Louis  ) 

Prince  du  niai,  apporta  son  premier  mai  décoré  de  rubans  ,  de  devises  et  d'om- 
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blêmes  en  l'honneur  de  la  Vierge ,  et  le  planta  solennellement  aux  sons  des  instru- 
ments et  des  cloches.  Plus  tard,  on  ajouta  d'autres  offrandes  à  l'oblation  du  mai 
qui  restait  debout,  chargé  de  tous  ses  ornements,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  remplacé 
l'année  suivante  par  un  nouvel  arbre  vert ,  qu'on  appelait  le  mai  des  orfèvres. 
Les  confrères  ne  manquaient  pas  de  célébrer  la  cérémonie  par  un  joyeux  souper. 
La  Confrérie  du  mai  ou  de  Notre-Dame,  qui  devait  absorber  toutes  les  autres  nées 
dans  le  sein  delà  corporation  des  orfèvres  de  Paris ,  eut  pour  historien  un  orfèvre , 
Isaac  Trouvé ,  qui  publia  et  vendit  lui-même  en  1685  le  Recueil  de  pièces  touchant 
l'origine  du  tableau  votif  que  les  orfèvres  ou  joailliers  de  Paris  présentent  tous 
les  ans ,  le  \"  mai ,  à  la  Sainte  Vierge,  dont  la  Confrairie  des  orfèvres ,  la 
Châsse  de  saint  Marcel  et  l'Eloge  de  l'Orfèvrerie,  etc.,  volume  que  devait  rendre 
rare  et  précieux  l'empressement  des  confrères  à  l'acheter  et  a  le  lire. 

Ces  différentes  confréries  ne  comprenaient  pas  tous  les  membres  du  corps  de 
l'Orfèvrerie  de  Paris  -,  elles  n'avaient  donc  point  a  paraître  dans  les  cérémonies 
publiques  où  le  corps  occupait  officiellement  une  place  marquée,  quelquefois  la 
première ,  parmi  les  six  corps  de  marchands  de  Paris.  C'étaient  les  orfèvres  qui 
portaient,  avec  les  échevins,  le  dais  d'Orfèvrerie  (  comme  on  disait  dans  le  vieux 
langage),  aux  entrées  solennelles  des  rois,  reines  et  légats  dans  Paris  -,  c'étaient 
les  orfèvres  qui  exécutaient  les  présents  d'Orfèvrerie  que  la  Ville  offrait  alors  'a 
ses  augustes  hôtes  5  c'étaient  les  orfèvres  qui  d'ordinaire  complimentaient  les  rcis 
de  France  'a  leur  avènement.  Les  gardes  de  la  communauté  des  orfèvres,  à  l'oc- 
casion de  ces  grandes  cérémonies  ,  furent  toujours  mandés  par  le  Conseil  de  Ville, 
présidé  par  le  prévôt  des  marchands  et  le  prévôt  de  Paris,  qui  leur  assignait 
leur  costume,  leur  rang  et  leur  redevance  -,  ils  ne  déclinèrent  jamais  le  coûteux 
honneur  de  faire  figurer  leur  corporation  au  nombre  des  corps  de  marchands 
appelés  'a  contribuer,  chacun  pour  sa  part,  à  la  dépense  et  îi  la  splendeur  de  la 
fêle.  Le  rang  des  orfèvres,  au  milieu  du  cortège,  était  subordonné  'a  des  conven- 
tions particulières  que  nous  ne  pouvons  apprécier  aujourd'hui  :  tantôt  ils  précé- 
dèrent les  pelletiers  et  les  merciers ,  tantôt  les  changeurs  et  les  bonnetiers;  ils 
avaient,  dit-on,  dans  l'origine  des  six  corps,  marché  en  tête  de  tous  les  mé- 
tiers par  droit  d'ancienneté.  Leur  costume  traditionnel  consistait  en  une  robe 
longue  de  velours  a  collet  et  h  manches  pendantes,  dont  la  couleur  variait  sui- 
vant la  décision  du  Conseil  de  Ville  ;  cette  couleur  était  habituellement  rouge 
ou  cramoisie ,  et  ce  fut  la  couleur  (pii  prévalut  à  la  fin  du  seizième  siècle ,  et  que 
l'Orfèvrerie  considéra  comme  la  sienne  propre,  d'autant  mieux  que  le  chef  de  sa 
bannière  était  de  gueules.  Cependant,  les  gardes  de  la  communauté  des  orfèvres 
parurent  à  l'entrée  d'Anne  de  Bretagne,  en  1504,  vêtus  de  damas  bleu. 
Quant  au  costume  adopté  par  les  gardes  en  charge  dans  les  principales  fonctions 
de  leur  administration  ordinaire,  il  était  seulement  de  drap  noir,  bordé  et  passe- 
menté  de  velours  noir.  La  forme  de  la  robe,  et  particulièrement  celle  de  la  coif- 
fure, qui  fut  longtemps  le  chaperon  à  pans  et  à  cornettes,  se  modifièrent  ensuite 
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selon  les  usages  de  la  mode  générale.  La  livrée  ou  couleur  du  coslume  d'ordon- 
nance des  orfèvres  dans  les  villes  des  provinces  était  différente  de  celle  des  or- 


Entrée  du  roi  Louis  XI  tlims  la  ville  de  Paris  (le  daii  esl  porlé  par  des  maichauds). 
(Fac-similé  d'une  miiiialure  dos  Chroniques  de  Monstrelel;  iiis.  iu-f"  ea  2  lolunies.  llibl.  Xal.  de  Paris.) 


févres  de  Paris.  Ainsi,  dans  la  magnifique  entrée  de  Henri  H  et  de  Catherine  de 
Médicis  k  Lyon ,  en  1348,  les  orfèvres ,  qui  faisaient  partie  de  la  troisième  bande 
des  métiers ,  avec  les  teinturiers  et  les  tissotiers ,  étaient  conduits  par  un  capi- 
taine, comme  eux  habillé  «  de  veloux  noir,  doublé  de  taffetas  blanc  doré,  le 
collet,  le  pourpoint  et  chausses  garnis  de  gros  jascrans  (coite  de  maille)  entre- 
semés tant  de  petits  et  gros  boulons  que  fers  d  or  et  de  croissants  d'argent.  » 
Les  orfèvres  de  Paris  portèrent  seuls ,  pendant  plusieurs  siècles  ,  le  dais  ou  iml 
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sui-  la  lêle  du  roi,  de  la  reine  ou  du  prince  qui  faisait  son  entrée  ;  mais  a  partir  de 
rentrée  de  Louis  XII,  en  1498,  ils  partagèrent  celte  prérogative  avec  les  autres 
corps  de  marchands ,  et  ils  n^eurent  plus  qu'un  des  bâtons  du  dais  à  tenir.  Ce 
dais ,  en  drap  d'or  brodé  aux  armes  de  France,  était  une  sorte  de  tenture  mobile 
soutenue  par  quatre  bâtons  couverts  de  velours  bleu  fleurdelisé  en  or.  La  pre- 
mière entrée,  dont  la  relation  nous  ait  conservé  d'une  manière  certaine  le  té- 
moignage de  celte  prérogative  exclusivement  réservée  d'abord  aux  orfèvres,  est 
celle  de  Henri  VI ,  roi  d'Angleterre,  qui  eut,  comme  roi  de  France,  les  honneurs 
d'une  entrée  solennelle  a  Paris,  en  1431.  Mais  il  est  incontestable  que,  dans  les 
entrées  précédentes  dont  nous  ne  possédons  pas  de  relation  circonstanciée,  les 
orfèvres  de  Paris  avaient  déjà  joui  des  mêmes  privilèges,  que  leur  garantissait  le 
don  d'Orfèvrerie  présenté  en  ces  circonstances  et  connu  sous  le  nom  de  don  de 
joyeuse  entrée  ou  de  joyeux  avènement. 

Les  orfèvres  de  Paris  eurent  beaucoup  a  souffrir  pendant  les  dissensions  intes- 
tines du  règne  de  Charles  VI,  lorsque  la  ville  fut  tour  'a  tour  livrée  à  la  faction  de 


Fragment  d'une  châsse  {<\u^\(iT7.\i-m(i  siècle)  donnée  par  Jean  ,  dnc  de  Rerry ,  à  l'iincienne  abbaye  de  Poissy. 

(Masée  du  LoQvre.  ) 


Bourgogne  et  à  celle  d'Orléans.  Ils  se  mêlaient  sans  doute  un  peu  trop  des  affai- 
res politiques,  et  ils  continuaient  à  vouloir,  comme  du  temps  du  prévôt  Marcel , 
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diriger  les  mouvemenls  du  poindairc;  ils  apparlonaient  évidemment  au  parti 
bourguignon ,  qui  avait  tant  d'appui  parmi  les  bourgeois  et  les  marchands  de 
Paris.  On  ne  peut  attribuer  celle  sympathie  pour  la  maison  de  L'ourgogne  à  la 
protection  spéciale  que  les  princes  de  celle  maison  accordaient  aux  orfèvres  et  h 
tous  les  artistes  5  car  les  oncles  duroi,  les  ducs  d'Anjou  et  de  Berri,  n'étaient  pas 
moins  passionnés  pour  les  arts  que  le  frère  duroi,  Louis  d'Orléans  ,  rival  et 
ennemi  déclaré  de  Jean-sans-Peur,  duc  de  Bourgogne.  Les  Comptes  des  pnrfies 
d'Orfèvrerie ,  faites  et  livrées  par  les  orfévres-valels  de  chambre  du  duc  d'Or- 
léans, égalent  peut-être  en  magnificence  et  en  richesse  ceux  de  la  cour  de 
Bourgogne.  Mais  il  est  permis  de  supposer  que  ces  orfèvres  de  chambre  ou  de 
palais  n'étaient  pas  maîtres  dans  le  corps  des  orfèvres  de  Paris ,  et  qu'ils  ne 
demeuraient  pas  même  dans  celte  ville.  Ils  ne  furent  donc  pas  compris  dans  les 
mesures  de  rigueur  que  le  roi  crut  devoir  prendre,  à  son  retour  dans  sa  capitale, 
contre  les  corps  de  métiers  qui  avaient  eu  part  à  l'insurrection  des  Maillotins 
en  1382.  Les  deux  principaux  chefs  de  celte  révolte  avaient  été  un  drapier  et  un 
orfèvre  que  l'histoire  ne  nomme  pas  :  ils  furent  exécutés  les  premiers,  après  li 
soumission  de  Paris,  el  la  femme  de  cet  orfèvre,  qui  était  grosse,  se  jeta  par  la 
fenêtre  en  apprenani  l'exécution  de  son  mari.  Ce  ne  fut  pas  sans  doute  la  seule 
victime  que  la  corporation  des  orfèvres  eut  à  compter  parmi  les  trois  cents  pri- 
sonniers qui  furent  misa  mort.  Celte  corporation  ne  fut  pas  d'ailleurs  plus  épar- 
gnée que  la  prévôté  de  Paris  ,  l'échevinage  et  les  autres  institutions  municipales 
de  la  ville  rebelle.  Charles  VI,  par  son  ordonnance  de  janvier  1383,  abolit  l'élec- 
tion des  maîtres  jurés  et  gardes  de  l'Orfèvrerie,  comme  il  avait  déjà  supprimé  les 
gardes  de  la  boucherie ,  de  la  draperie  et  des  autres  communautés  de  métiers  ;  il  les 
remplaça  par  des  prud'hommes  nommés  dans  chaque  métier  au  choix  du  prévôt 
de  Paris,  et  institués  seulement  pour  visiter  les  denrées  el  empêcher  «  qu'aucunes 
fraudes  ne  soient  commises;  »  et  il  défendit  expressément  aux  gens  de  métier 
de  faire  aucune  assemblée,  u  par  manière  de  confrérie  ou  autrement,  en  quelque 
manière  que  ce  soit,  excepté  pour  aller  à  l'église  ou  en  revenir,  »  sous  peine 
d'être  réputés  rebelles  et  désobéissants  à  la  couronne  de  France  ,  et  de  perdre 
corps  et  avoir.  On  peut  supooser  que  celte  ordonnance  ne  reçut  pas  d'exécution, 
du  moins  quant  aux  orfèvres  ;  car  la  nomination  des  gardes  eut  lieu  comme  à 
l'ordinaire  cette  année-la  elles  suivantes.  Ceux  qui  étaient  en  charge  du  temps  des 
Maillotins,  etqui  avaient  probablementpris  part  active  a  la  rébellion,  se  nommaient 
Martin  Mignon,  Jean  Josseau,  Pierre  Daniel ,  Guillaume  Marcel,  Fery  Perrier  el 
Mathieu  Levachet.  Celui  qui  portait  le  nom  de  Marcel,  el  qui  avait  hérité  peut- 
être  de  l'esprit  de  révolte  du  fameux  prévôt  des  marchands,  devait  être  aussi  do 
sa  famille.  On  est  autorisé  à  penser  que  cet  esprit  de  révolte,  que  le  duc  de 
Bourgogne  avait  soufilé  dans  le  cœur  de  la  bourgeoisie  parisienne  sous  le  règne 
de  Charles  VI,  alleignit  encore  quelques  notables  de  la  corporation  des  orfèvres  5 
car,  dans  la  sédition  des  Cabotiens  ou  des  bouchers  ,  qui  fut  comme  le  réveil  de 
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celle  des  Myillotins,  plusieurs  orfèvres  se  mirent  à  la  tête  du  peuple  en  criant 
Liberté!  et  l'un  d'eux,  Jean  Maillot,  fut  un  des  trente  neuf  coufiables  que  le  roi 
excepta  du  bénélice  de  l'amnistie  qu'il  accordait  aux  séditieux  partisans  de  Jean- 
sans-Peur.  Les  orfèvres  de  Paris  ,  à  celte  époque,  ne  pouvaient  guère  être  dans 
les  bonnes  grâces  du  roi  et  de  la  faction  d'Armagnac,  qui  tenait  tête  à  la  faction 
de  Bourgogne. 

Il  y  a  dojic  apparence  que  les  plus  remarquables  ouvrages  d'Orfèvrerie  ne 
s'exécutaient  pas  alors  à  Paris,  où  le  travail  de  l'or  et  de  l'argent,  pour  le  roi  et 
les  princes,  n'aurait  eu  ni  liberté  ni  sécurité.  C'était  plutôt  dans  les  villes  de 
Flandres,  que  les  orfèvres  pouvaient,  sans  inquiétude,  se  livrer  à  leur  art  et  lui 
donner  une  extension,  un  éclat,  une  prospérité,  qu'il  n'avait  pas  encore  atteints. 
La  cour  de  France,  ainsi  que  celle  de  Bourgogne,  recherchait  les  belles  choses  , 
et  les  tirait  delà  même  source.  On  a  peine  à  comprendre  la  quantité  et  la  beauté 
des  objets  d'Orfèvrerie  et  de  joaillerie  que  le  roi  et  les  princes  français  faisaient 
ouvrer  par  des  orfèvres  indigènes  ou  bien  achetaient  à  des  orfèvres  étrangers, 
nonobstant  la  crue  effrayante  de  la  misère  publique  qui  menaçait  d'engloutir  la 
royauté  et  la  noblesse.  Quelques  rapides  extraits  des  Comptes  de  l'hôtel  du  duc 
d'Orléans  (Archives  de  Joursanvault)  permettront  déjuger  de  l'importance  de  ses 
dépenses  en  Orfèvrerie.  Ce  ne  sont  que  présents  de  vaisselle  d'or  ou  d'argent  et 
de  joyaux  enrichis  de  perles  et  de  pierreries.  Le  duc  et  sa  femme,  Valenline  de 
Milan,  achètent  de  toutes  mains,  de  J.  Durosne,  orfèvre  de  Toulouse,  comme  de 
Jehan  de  Bethencourt ,  orfèvre  flamand  ;  de  Ilans  Crest ,  son  orfèvre  en  titre , 
comme  de  J.  Tarenne,  changeur  et  bourgeois  de  Paris.  On  ne  sait,  en  vérité,  où 
Ton  trouvait  tout  l'argent  nécessaire  pour  payer  tant  de  chefs-d'œuvre  rares  cl 
précieux,  quoiqu'on  voie  souvent  le  duc  mettre  en  gage  chez  quelques  bourgeois 
les  plus  grosses  pièces  de  son  argenterie.  Chaque  année,  le  duc  et  sa  femme  font 
des  dépenses  incroyables  en  joyaux  pour  les  étrennes  :  colliers  {carcans)  émail- 
lés,  reliquaires  d'or  en  façon  de  jardins,  patenôtres  (chapelets),  hanajis,  aiguiè- 
res, anneaux,  ceintures,  pendants  d'oreille,  tout  sort  de  la  boutique  de  l'orfèvre 
et  du  lapidaire.  Les  saints  et  les  églises  ont  aussi  leur  part  dans  ces  largesses  ;  en 
1392 ,  le  duc  donne  à  la  châsse  de  monseigneur  saint  Louis ,  le  jour  de  la  fêle 
de  saint  Denis  ,  un  fermail  d'or  garni  de  trois  saphirs  et  de  trois  grosses  perles 
avec  un  rubis  au  milieu.  Le  duc  n'achète  que  pour  donner.  Un  départ,  un  retour, 
un  mariage,  un  baptême,  chaque  circonstance  de  la  vie  des  personnes  qui  l'en- 
tourent sert  de  prétexte  à  un  don  d'Orfèvrerie.  Il  donne  au  roi  lui-même,  il  donne 
k  la  reine,  au  dauphin,  aux  fdles  du  roi,  et  toujours  de  l'or,  toujours  de  l'argent, 
toujours  des  pierres  précieuses  ,  toujours  la  main-d'œuvre  des  orfèvres.  On  ne 
sacrait  pas  un  èvêque,  que  le  duc  ne  lui  envoyât  un  présent  d'argenterie  con- 
sidérable. En  1395,  il  envoie  au  pape  «  un  joyau  d'or  en  manière  de  chef  de 
madame  sainte  Catherine,  tenu  par  deux  anges  d'or  «garni  de  balais,  saphirs 
et  grosses  perles.  En  1394,  il  fait  faire  deux  nefs  d'argent  doré ,  l'une  ayant  aux. 


JOAILLIERS  ET  BIJOUTIERS.  77 
bords  deux  loups  enchaînés  sur  une  terrasse  émaillëe ,  et  l'autre  ornée  de 
deux  dragons  à  ses  extrémités;  en  1397,  il  commande  à  son  orfèvre  Hans  Cre.^t 
ou  Croisl  une  grande  nef  de  table,  dite  du  Porquefij  (Porc-épic)  d'or,  laquelle 
pesait  quarante-deux  marcs  quatre  onces  onze  estellins.  Il  possédait  dans  son 
trésor  une  autre  nef  bien  plus  riche,  composée  d'une  quantité  de  pièces  détachées 
qui  se  réunissaient  de  manière  à  former  une  sorte  dliistoire  en  or  et  en  ar- 
gent, Tor  et  les  pierreries  pesant  soixante-seize  marcs  une  once  onze  csterlins, 
et  Targent,  trente-deux  marcs  une  once  six  esterlins  :  la  valeur  de  cette  nef  était 
si  considérable,  que  le  duc  n'avait  jamais  pu  la  solder  en  totalité  ,  et  qu'on  la 
vendit,  après  sa  mort,  moyennant  6,000  francs  ,  au  changeur  Tarenne,  pour 
acquitter  ce  qui  était  encore  dû.  Nous  voudrions  pouvoir  rajiporter  la  longue 
description  que  nous  fournit  Tlnventaire  posthume  des  joyaux  du  duc,  pour 
faire  comprendre  la  merveilleuse  exécution  de  cette  pièce  célèbre,  décorée  de 
statuettes  d'or  et  d'argent,  d'images  émaillées  de  diverses  couleurs,  d'admi- 
rables pierreries  et  de  perles  orientales. 

Cet  Inventaire  de  l'orfèvrerie  de  Louis  d'Orléans,  relevé  avec  soin  en  1406, 
sous  les  yeux  du  sire  de  Fontaine,  son  chancelier,  peut  seul  donner  une  idée 
juste  des  chefs-d'œuvre  qui  allaient  s'entasser  dans  les  armoires  et  les  écrins 
de  ce  prince  luxueux  et  libéral.  Un  article  de  l'Inventaire  montrera  comment 
sont  décrites  toutes  les  pièces  qu'il  passe  en  revue  :  «  Deux  flacons  d'or ,  en 
façon  de  coquilles  de  saint  Jacques  et  une  autre,  chascun  tenant  au  corps  de 
deux  serpens  voians,  couronnez  chascun  flacon,  au-dessus,  d'une  couronne 
que  tiennent  deux  ymaiges  assizes  sur  deux  orilliers  esmailliez  de  blanc,  et  en 
la  panse  de  chascun,  un  image  d'enleveure  (estampage)  tenant  un  bourdon 
sur  une  roche  argentée,  et  une  autre  couronne,  d'un  costé  garny  en  la  cou- 
ronne de  petits  balaiz ,  et  de  l'autre  par  un  Charlemagne  enlevé  (  estampé  ) 
assiz  sur  une  terrasse  de  vert,  et  im  saint  Jacques  yssant  d'une  nue  à  (avec) 
un  rouleau  oii  est  escript  :  Charles  va  délivrer  Espaigne ;  garniz  les  deux 
flacons  es  dictes  couronnes,  l'un  de  VI  saphirs  ,  de  IV  balaiz  ,  et  l'autre,  de  Vi 
saphirs ,  l  balaiz  et  de  XL  petites  perles ,  pesant  ensemble  XLI  marcs  VI  onces 
XV  esterlins.  »  Ces  deux  flacons  furent  vendus  2,500  livres  9  sols  4  deniers 
oboles  tournois.  Une  pièce  d'Orfèvrerie,  qui  paraît  avoir  été  fort  a  la  mode  dans 
ces  temps,  c'est  un  estampage  ou  enlrvure ,  représentant  des  sujets  à  personna- 
ges et  souvent  rehaussé  d'émaux  ou  de  pierreries.  On  nommait  tableaux  d'or 
ces  ouvrages  exécutés  au  marteau  ou  fondus  dans  des  moules.  Le  duc  d'Orléans 
en  avait  un  grand  nombre,  dont  les  principaux  sont  décrits  dans  les  Comptes  de 
son  orfèvrerie.  «  Un  tableau  d'or  d'un  crucephiement  Nostre  Seigneur,  à  plu- 
sieurs ymages  et  personnaiges;  un  tableau  d'or  d'un  mystère  comment  Nostre 
Seigneur  lava  les  piez  à  ses  disciples  ;  un  tableau  d'or  d'une  ymage  de  Notre- 
Dame-,  deux  d'une  Annonciation  Nostre-Dame,  d'enleveure,  »  etc.  Le  duc 
avait  encore  une  multitude  d'images  en  ronde  bosse „  de  statuettes  en  or,  sur 
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(les  piédestaux,  en  or  cl  argent,  avec  des  incrustations  en  perles  et  en  pierres 
fines.  Ces  tableaux  et  ces  statues  d'or  indiquent  assez  les  rapports,  de  plus  en 
plus  intimes,  qui  existaient  entre  l'art  du  dessin  et  l'Orfèvrerie.  Les  orfèvres, 
à  cette  époque ,  devaient  être  des  statuaires  habiles ,  comme  les  émailleiirs , 
des  peintres  véritables.  Parmi  les  grands  artistes  que  le  duc  d'Orléans  em- 
ployait le  plus  volontiers,  il  suffira  de  citer  Nicolas  Giffart,  excellent  orfèvre 
de  Paris. 

La  joaillerie  avait  pris  un  prodigieux  développement,  en  raison  de  celui  du 
luxe  des  habits  que  l'on  couvrait  littéralement  d'or  et  de  pierreries.  Les  moin- 
dres objets  de  l'Orfèvrerie  de  toilette  étaient  travaillés  avec  une  délicatesse  exquise 
et  tout  hérissés  d'images  en  relief-,  il  y  avait  partout  des  figures  de  saints, 
d'anges,  d'hommes  et  d'animaux,  des  feuillages  et  des  fruits  de  toute  espèce, 
des  coquillages ,  etc.-,  ces  figures  et  ces  images  affectaient  de  préférence  un 
caractère  emblématique  ou  héraldique.  Les  pierres  de  couleur  et  les  émaux  ser- 
vaient à  donner  plus  de  réalité  aux  objets  représentés  5  c'était  alors  la  grande 
vogue  des  ceintures  d'or  ou  dorées,  dont  l'usage  avait  été  défendu  aux  fem- 
mes de  la  bourgeoisie  et,  à  plus  forte  raison,  aux  femmes  d'amour  ou  folles 
de  leur  corps.  Ces  ceintures  ou  demi-ccints ,  dont  la  boucle,  le  passant  et  le 
mordant  étaient  souvent  émaillés,  ou  niellés,  ou  incrustés  de  pierreries,  avaient 
quelquefois  une  grande  richesse.  On  trouve  dans  l'Inventaire  de  Charles  V  «  une 
seinture  longue,  à  femme,  toute  d'or,  h  charnières,  garnye;  »  dans  les  Comptes 
de  joyaux  achetés  par  Valentine  de  Milan  ,  l'an  1392  ,  une  ceinture  d'or  garnie 
de  cent  vingt  perles  et  treize  balais;  dans  les  Comptes  pour  l'année  1397  ,  une 
ceinture  en  or  pesant  deux  raarcs  trois  onces  quatre  esterlins,  valant  136  livres 
3  sous  6  deniers.  Parmi  les  autres  joyaux  d'habillement,  il  faut  citer  des  cliapels 
d'or  ou  d'Orfèvrerie,  ou  d'orfroi  (filigrane  d'or)  :  la  duchesse  d'or  en  avait  un  en 
or  «  a  fleurs  de  genêts  »  orné  de  huit  diamants  et  de  huit  rubis.  Les  ouvrages 
de  métal,  au  repoussé  ou  à.'enleveure,  qui  étaient  si  nombreux  dans  tous  fes  tré- 
sors royaux  et  seigneuriaux,  ap()artenaient  généralement  à  l'Orfèvrerie  de  Flan- 
dre, où  des  ouvriers  de  Limoges  et  de  Lyon  avaient  importé  d'abord  la  chau- 
dronnerie historiée,  connue  depuis  sous  le  nom  générique  de  (///îf/HfZer/>.  Les 
dinandiers,  après  avoir  longtemps  estampé  et  martelé  le  cuivre,  le  laiton  et 
l'ètain,  n'avaient  fait  que  changer  de  métal,  sans  changer  d'art  ni  de  procédés  : 
sans  modèle  et  sans  préparation  ,  ils  excellaient  a  faire  de  véritables  bas-reliefs 
sur  des  feuilles  d'or  ou  d'argent  qu'ils  relevaient  au  marteau  et  qu'ils  achevaient 
au  ciseau  ou  rasoir.  On  ne  saurait  énumérer  tous  les  morceaux  d'Orfèvrerie 
artistique,  plus  remarquables  encore  par  le  mérite  du  travail  que  par  le  poids 
du  métal,  qui  sont  décrits  dans  les  Comptes  et  les  Inventaires  du  quinzième 
siècle  5  mais  on  s'explique  comment  un  si  petit  nombre  est  parvenu  jusqu'3  nous, 
lorsqu'on  voit  jusqu'à  (|uel  point  s'était  appauvri  le  trésor  de  Charles  V,  et  quand 
on  apprend  ,  par  l'Inventaire  posthume  de  Louis  d'Orléans,  que  la  plupart  des 
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joyaux  qu'il  avait  fait  exécuter  à  tant  de  frais  furent  vendus  au 
poids  a  des  changeurs  ou  a  des  Louibards,  qui  les  fondirent  ou 
les  emportèrent  hors  du  royaume.  L'Orfèvrerie  religieuse  ne 
nous  a  pas  laissé  plus  de  souvenirs  matériels  que  l'Orfèvrerie 
laïque,  et  nous  en  sommes  réduits  à  regretter  les  prodigieux 
ouvrages  qui  témoignaient  de  sa  perfection  dans  le  style  ogival 
et  historié.  Un  des  plus  célèbres,  la  châsse  de  saint  Germain , 
fut  pourtant  conservé  dans  l'église  de  l'abbaye  Saint-Germain- 
des-Prés  jusqu'à  la  Révolution  :  c'était  une  église  gothique  pe- 
sant vingt-six  marcs  d'or  et  deux  cent  cinquante  marcs  d'ar- 
gent, avec  deux  cent  soixante  pierres  fines  et  cent  quatre- 
vingt-dix-sept  perles.  L'abbé  Guillaume  l'avait  fait  exécuter,  en 
1408,  par  trois  bons  orfèvres  de  Paris  :  Jean  de  Clichy,  Gau- 
tier Dufour  et 
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Marie  de  Clèves  ,  duchesse  d'Orléans;  Pierre  de  Ladehors,  Jean -Nicolas 
deGonesse,  Jean  Meliier,  Jullien  Gaultier,  Simon  Leroy,  etc.,  qui  furent  élus 
plusieurs  fois  gardes  de  leur  communauté. 

Mais  le  centre  éclatant  de  l'Orfèvrerie  de  cour  était  la  ville  de  Gand,  et  l'in- 
fluence bienfaitrice  de  la  maison  de  Bourgogne  avait  fait  éclore  d'habiles  orfèvres 
dans  les  principales  villes  du  Brabant,  du  Hainaut  et  des  Flandres.  Chacune  de 
ces  villes  eut  sa  corporation  d'orfèvres  riche  et  puissante-,  chacune  eut,  en 
quelque  sorte,  une  école,  un  genre  spécial  dans  ses  œuvres  d'art,  en  France, 
les  ducs  de  Berry  et  d'Orléans  excitaient  les  progrès  de  l'Orfèvrerie  et  se  fai- 
saient un  point  d'honneur  de  l'encourager  par  des  récompenses-,  les  ducs  de  Bour- 
gogne se  piquaient  de  voir  fleurir  l'Orfèvrerie  dans  les  pays  divers  soumis  à  leur 
domination.  De  tous  les  arts  ,  l'Orfèvrerie  fut  celui  qiie  l'industrieuse  population 
de  la  Belgique  rendit  le  plus  populaire 5  et  dans  ces  vieilles  cités,  dont  la  bour- 
geoisie marchande  était  si  riche,  l'art  des  orfèvres-joailliers  ne  fut  pas  voué  ex- 
clusivement, comme  en  France,  au  service  des  nobles  et  des  grands.  Le  premier 
élan  donné  à  cet  art  dans  les  provinces  flamandes  était  venu  des  ducs  de  Bour- 
gogne 5  l'intelligente  vanité  des  bourgeois  lit  le  reste.  Pendant  tout  le  cours  du 
quinzième  siècle,  les  plus  précieux  ouvrages  des  orfèvres  de  Gand ,  de  Bruges, 
de  Bruxelles  et  des  autres  villes  à  corporation  d'orfèvres,  allèrent  successivement 
prendre  place  dans  le  trésor  de  Bourgogne;  mais  tout  l'or,  tout  l'argent,  que  les 
ingénieux  artistes  de  ces  villes-là  fondaient,  estampaient,  niellaient,  découpaient 
et  ciselaient,  où  allaient-ils,  sinon  sur  les  dressoirs  et  dans  les  coff'res  de  la  fière 
bourgeoisie  locale?  11  y  eut  aussi  un  commerce  d'échange  entre  l'Orfèvrerie  fla- 
mande et  l'Orfèvrerie  italienne,  qui  s'inspirèrent  et  se  modifièrent  l'une  par 
l'autre.  Il  en  résulta  peut-être  l'abus  de  l'ornementation  dans  les  détails  et  dans 
les  couleurs  :  on  colorait  les  métaux,  on  les  chargeait  d'émaux,  de  nielles,  de 
gravures  et  de  gaufres  ;  on  faisait  de  la  moindre  bagatelle  d'Orfèvrerie  un  proesme 
(poème)  en  or  ou  en  argent,  dont  les  images  étaient  empruntées  a  l'histoire  de 
l'antiquilé,  h  la  mythologie  païenne,  à  la  légende  catholique  ou  à  la  poésie  che- 
valeresque. Les  arts,  en  ce  temps-là,  se  reflétaient  et  s'imitaient  l'un  l'autre  : 
rOrfévrerie  reproduisait  les  types  que  la  peinture  sur  verre  étalait  sur  les  vitraux, 
la  peinture  en  laine  sur  les  tapisseries  et  les  tissus  ,  la  peinture  à  l'œuf  et  à  l'en- 
caustique sur  les  murs,  sur  les  panneaux  de  bois  et  sur  les  planches  de  cuivre. 
On  ne  doit  pas  s'étonner  que  les  armoiries  et  les  figures  héraldiques  aient  été 
alors  répandues  à  profusion  dans  les  pièces  d'Orfèvrerie,  car  tout  était  arnioyé 
etbiasonné,  jusqu'aux  jupes  des  femmes,  jusiju'aux  pourpoints  des  hommes. 
L'art  qui  domine  partout,  comme  dans  l'Orfèvrerie,  au  quinzième  siècle,  c'est 
la  peinture ,  que  Van  Eyck  et  Hemmeling  ne  tardèrent  pas  à  dégager  de  ses 
fonds  d'or  byzantins  et  de  ses  auréoles  de  pierreries  pour  lui  donner  la  perspec- 
tive et  les  demi-teintes. 

Les  Comptes  de  la  maison  de  Bourgogne,  conservés  dans  les  archives  de  Lille 
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détaillés  que  les  Inventaires  de  Charles  VI ,  du  duc  de  Berry  et  du  duc  d'Orléans, 
nous  offrent  des  renseignements  précieux  sur  l'Orfèvrerie  et  sur  les  orfèvres. 
Nous  y  voyons  que,  si  Philippe  le  Hardi  et  son  fils  Jean  Sans-Peur  ont  beaucoup 
dépensé  en  vaisselle  et  en  joyaux,  Philippe  le  Bon  et  Charles  le  Téméraire  se  sont 
fait  comme  un  point  d'honneur  de  dépenser  dix  fois  davantage  pour  le  même 
objet.  Il  est  permis  de  douter  qu'aucun  souverain  de  ce  temps-là  ait  employé  ses 
revenus  à  des  acquisitions  d'Orfèvrerie,  aussi  multipliées  et  aussi  coûteuses  que 
celles  qui  absorbaient  les  finances  de  la  maison  de  Bourgogne  et  qui  furent  tou- 
jours dirigées  par  une  vive  intelligence  de  l'art  et  par  un  amour  éclairé  des  belles 
choses.  Non-seulement  les  orfèvres  des  États  du  duc  de  Bourgogne  étaient  mis 'a 
l'œuvre,  mais  encore  ceux  des  pays  étrangers  :  sans  cesse,  les  marchands  de  Flo- 
rence ,  de  Lucques,  de  Gênes,  de  Venise,  vendaient  au  duc  des  pièces  rares  d'a- 
genterie  ancienne  ou  nouvelle 5  sans  cesse,  des  changeurs,  qui  jouaient  plus  ou 
moins  ouvertement  le  rôle  d'usuriers  ou  de  prêteurs  sur  gages,  apportaient  au 
duc  de  merveilleux  bijoux  et  des  vases  splendides.  On  peut  présumer,  sans  crainte 
de  se  tromper,  que  le  duc  s'endettait  souvent  et  ne  payait  jamais  intégralement  ce 
qu'il  achetait;  il  engageait  quelquefois  son  vaissellement  viel ^  pour  en  avoir  du 
neuf  h  étaler  sur  ses  dressoirs  et  ses  buffets.  D'après  l'examen  des  Comptes, 
on  s'aperçoit  que  le  prince,  sans  doute  faute  d'argent  comptant,  ne  faisait  guère 
d'achats  directement  aux  artistes  et  aux  marchands,  mais  qu'il  chargeait  un  de 
ses  officiers  de  traiter  en  son  nom  avec  les  vendeurs.  Ainsi ,  quoique  le  corps  de 
rOrfévrerie  'a  Gand  fût  en  pleine  renommée  et  que  les  maîtres  orfèvres  de  cette 
ville  eussent  le  pas  sur  tous  les  autres  de  la  Belgique,  ces  orfèvres  ne  figurent 
presque  nulle  part  dans  les  Comptes  de  l'hôtel  du  duc,  probablement  à  cause  de 
l'intérêt  qu'avait  l'orfèvre  particulier  Monseigneur  \  ne  pas  les  faire  connaître, 
accaparant  leurs  ouvrages.  Ainsi,  nous  possédons  les  noms  des  doyens  et  des 
priscurs  de  cette  grande  Orfèvrerie  gantoise;  nous  les  avons,  gravés  avec  leurs 
marques ,  au  nombre  de  plus  de  cent ,  sur  les  tables  de  cuivre  de  la  corporation  , 
et  ces  noms,  illustrés  la  plupart  en  Europe  par  des  morceaux  achevés  qui  portent 
le  seing  de  leurs  auteurs,  nousseraientàpeineindiquès,sinous  n'avions,  pour  nous 
les  apprendre,  que  les  Comptes  des  ducs  de  Bourgogne.  Ces  Comptes  ne  citent 
guère  comme  orfèvres  de  Gand,  que  Simon  Lachengon,  en  IM9,  et  Bauduin  le 
Prestre,  en  1466.  En  revanche,  ils  citent  environ  quinze  noms  d'orfèvres  de 
Bruges,  dix-sept  de  Bruxelles  ,  quatre  de  Liège,  quatre  de  Lille,  deux  d'Arras, 
deux  de  Dijon,  trois  de  Paris,  deux  de  Tournay,  et  un  de  chaque  ville,  pour 
Douai,  Mons,  Malines, Saint-Omer ,  Abbeville  etCorbie;  ce  qui  prouve,  comme 
nous  l'avons  dit,  que  l'orfèvre  valet  de  chambre  du  duc,  en  charge  ou  en  titre 
d'office,  s'était  réservé  le  privilège  de  servir  d'intermédiaire  responsable  à  ses 
confrères  de  Gand  auprès  de  leur  magnifique  seigneur. 

Cet  orfèvre  en  litre  semble  avoir  été  Jean  Mainfroy,  qui  s'intitule  orfèvre  de 
Monseigneur ,  et  qui  paraît  dans  les  Comptes  depuis  1405  jusqu'à  1406;  il  fut 
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remplacé  par  Louis  Leblasere,  de  Bruges,  jusqu'en  IMO.  et  celui-ci  eut  pour 
successeur  Gérard  Loyet,  qui  exerça  jusqu'à  la  mort  du  duc  Charles,  en  1476. 
L'orfèvre  du  duc  n'exécutait  pas  toujours  lui-même  les  ouvrages  qu'il  fournissait 
k  son  maître  5  mais  il  les  choisissait,  il  les  garantissait,  il  en  surveillait  l'exécution  ; 
il  était,  d'ordinaire,  forcé  de  supporter  de  grosses  avances  :  il  devait  donc  être  fort 
riche.  La  garde  des  joyaux  ne  lui  était  pas  confiée  :  il  y  avait  une  charge  spéciale 
attachée  à  cette  garde,  charge  que  Philippe  Munier,  Monnot-Machefoing  et 
Jacques  de  Bregilles  occupèrent  l'un  après  l'autre  avec  le  titre  de  garde  des 
joyaux  de  Monseigneur.  Au  reste,  la  majeure  partie  de  ces  joyaux  se  trouvait  dé- 
posée en  nantissement  chez  les  banquiers  et  les  changeurs.  Chaque  orfèvre,  à  qui 
le  duc  faisait  une  commande,  lui  était  indiqué  par  le  genre  même  dans  lequel  cet 
artiste  excellait  :  Thierry  de  Stanère  grave  \escel  du  secret  et  «  le  signet  d'or  à  si- 
gner les  lettres  closes  »  du  duc  5  Guérardin  Clutin,  de  Bruges,  monte  des  pierres 
précieuses  en  fermails  (agrafes)  et  en  bagues  5  Guillaume  Mathurel  frappe  des/g- 
toirs  ou  jetons  d'argent  et  de  laiton  ;  Jean  Hennecart,  qui  est  qualifié  peintre 
varlet  de  chambre  du  duc,  fait  des  pfl^rorts  d'Orfèvrerie  -,  Jean  de  Cologne,  égale- 
ment peintre,  se  mêle  aussi  du  métier  d'orfèvre  \  Hennequin  dore  et  émaille  des 
fermoirs  de  livres-,  Jean  Pentin,  de  Bruges,  couvre  le  damas  et  le  velours  de 
hrodurcj  û'orfévrerie  et  de  fusils  (pierres  brillantes).  Les  Comptes  ne  sont  mal- 
heureusement pas  aussi  descriptifs  que  les  inventaires,  et  l'on  n'a  souvent  qu'un 
nom  d'orfèvre  avec  la  somme  qui  lui  est  payée ,  sans  désignation  de  l'objet  du 
payement.  La  mention  des  joyaux  est  plus  explicite,  quand  il  s'agit  d'en  établir  la 
valeur,  avant  de  les  mettre  en  gage;  ainsi,  en  1412,  le  duc  emprunte  sur  joyaux 
à  Laurens  Caigniel,  marchand  de  Lucques ,  demeurant  à  Paris,  et  lui  confie,  en 
présence  de  témoins  :  «  un  fremail,  d'un  serf  de  la  devise  du  roiRichart,  garny 
de  XXII  grosses  perles,  11  balaiz  carrés,  11  saphirs  à  huit  costes  et  un  ruby  5  item, 
un  grand  dyamant  carré  'a  pointe  en  un  chaton  d'or,  lequel  dyamant  est  du  grant 
(de  la  grandeur)  d'une  noisette  de  couldre  (coudrier);  item,  un  fremail  d'or,  d'un 
ours  esmaillè  de  blanc,  garny  autour  du  col  de  deux  dyamants,  un  ruby  et  une 
grosse  perle  pendant  et  un  autre  ruby  au  front  dudit  ours  -,  item,  un  autre  fremail 
d'or,  garny  de  trois  perles,  un  ruby  longuet  au  milieu  et  un  dyamant  carré  à  pointe, 
au  dessus  lequel  fremail  est  de  deux  fleurs,  l'une  esmaillèe  de  blanc  et  l'autre  d'or; 
item,  une  crosse  d'or  doublée,  garnye  de  six  grosses  perles  rondes,  d'environ 
trois  karas  la  pièce ,  etc.  »  La  joaillerie ,  au  quinzième  siècle ,  prend  le  pas  sur 
l'Orfèvrerie  ou  vaissellerie  ,  et  les  orfèvres-joailliers  de  la  Belgique  n'ont  pas  de 
rivaux  en  Europe  :  ils  niellent  et  gravent  comme  a  Florence  et  a  Venise  ;  ils  émail - 
lent  comme  h  Limoges ,  ils  montent  les  pierreries  comme  a  Paris  et  en  Lorraine; 
ils  forgent  et  cisèlent  mieux  que  partout  ailleurs.  Leur  art  se  plie  a  tous  les  élé- 
gants caprices  de  la  mode,  qui  avait  tant  d'occasions  de  briller  aux  fêtes  de  la  cour 
ducale  ;  ils  ne  dédaignent  pas  de  faire  des  vervelles  pour  les  oiseaux  de  la  fau- 
connerie du  duc,  des  sonnettes  ou  grelots  pour  les  habits  de  ses  fols  et  de  ses 
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géants^  des  brodiires  à  feuilles  de  houblon  pour  les  robes  à  chevauchier  des 

écuyers ,  des  Jlocarts 
(houppes)  de  fil  d'or 
pour  les  chapels  des 
dames,  des  boucles  et 
des  fermails  de  cein- 
tures, des  estampages 
historiés  pour  les  col- 
les d'armes  et  \qs  ja- 
quettes develiiau  (ve- 
lours), des  selles  do 
chevaux  dorées  et 
émaillées,  desharnois 
et  armesde  toutes  sor- 
tes, des  trompettes  en 
argent,  des  écussons 
armoyés  \  mettre  sur 
toutes  les  pièces  de 
l'habillement ,  etc. 
Mais  leurs  principaux 
ouvrages  étaient  les 
bijoux  proprement 
dits,  colliers,  chaînes, 
agrafes  ,  bracelets , 
boucles, bagues,  etc., 
enrichis  de  perles,  de 
diamants  et  de  pierres 
fines,  qui  éblouis- 
saient les  yeux  dans 
le  costume  des  hom- 
mes et  des  femmes. 
Les  orfèvres  mar- 
chands de  joyaux^ 
tels  que  Guillaume 
Sanguin,  Jean  Pen- 
tin  de  Bruges,  et  sur- 
tout Louis  Leblasère, 
qui  fut  l'ami  du  grand 
Hemmeling ,  ga- 
gnaient des  sommes 
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et  h  vendre  des  joyaux  pour  la  cour  de  Bourgogne,  sous  le  duc  de  Philippe  le 
Bon.  De  toutes  les  pierreries  en  usage  alors,  la  plus  estimée  et  la  plus  recher- 
chée était  le  diamant,  qu'on  avait  peu  remarqué  ,  tant  qu'on  n'avait  pas  su  le 
tailler,  le  polir  et  le  monter  h  jour.  Le  valeur  du  diamant  augmenta  depuis,  en 
proportion  de  l'habilelé  des  joailliers  et  à  mesure  que  le  lapidaire,  en  le  taillant, 
parvenait  à  lui  faire  jeter  plus  de  feux  et  d'étincelles.  11  ne  reste  rien,  ou  presque 
rien  aujourd'hui,  de  ces  fermails  d'or  garnis  de  fleurs  de  diamants,  de  ces  anneaux 
d'or  garnis  de  diamants  en  façon  tablette,  àfaçond'écusson,  a  plusieurs  faces  , 
à  pointe,  à  huit  pans,  en  rose,  en  étoile,  etc.  La  monture  de  tous  ces  bijoux 
était  légère ,  délicate  et  rare. 

Les  guerres  du  quinzième  siècle,  les  calamités  publiques  qui  en  furent  la  suite 
naturelle,  diminuèrent  considérablement  la  quantité  d'or  que  la  France  et  les 
Pays-Bas  avaient  à  mettre  en  œuvre  ;  une  partie  de  cet  or  passa  en  Angleterre  et 
n'en  revint  pas  -,  une  autre  partie  fut  exportée  par  les  changeurs  et  les  marchands 
étrangers-,  une  autre,  en  échange  des  pierreries,  alla  s'enfouir  dans  l'Orient;  une 
autre  enfin  fut  transformée  en  numéraire,  car,  dans  ce  siècIe-Ià,  chaque  souve- 
rain se  piqua  d'avoir  de  la  monnaie  d'or  à  son  nom.  L'or  qui  resta  dans  l'Orfèvrerie 
et  la  joaillerie  ne  représentait  peut-être  pas  la  dixième  partie  de  celui  qu'on  avait 
appliqué  à  cet  usage  sous  Charles  V.  11  fallut  donc  suppléer  à  la  matière  et  déguiser, 
autant  que  possible,  son  absence  :  on  abandonna  tout  à  fait  la  vaisselle  d'or,  que 
l'on  remplaça  par  la  vaisselle  d'argent  doré.  De  cette  époque  date  sans  doute  le 
nom  (Si' argenterie  donné  à  tout  le  service  de  table  en  général.  On  accrut  les  dimen- 
sions des  pièces  et  le  déploiement  de  leurs  formes  bizarres ,  afin  de  mieux  cacher 
ce  qui  leur  manquait  en  force  et  en  poids  ;  la  plus  belle  argenterie  ne  fut  plus  , 
comme  naguère,  la  plus  massive.  Ainsi,  deux  quartes  (vases  contenant  le  quart  du 
setier),  deux  aiguiers  (aiguières)  et  six  gobelets  d'argent  blanc,  vendus  en  1393 
par  Josse  Cunin ,  orfèvre  de  Bruges ,  ne  pèsent  que  12  marcs ,  à  8  francs  le  marc  -, 
douze hanaps ,  émaillés  au  fond,  et  une  aiguière  d'argent  doré,  vendus  en  I^IS  par 
Denisol  le  Breton ,  changeur  de  Paris,  posent  ensemble  36  marcs  1  once  17  oboles, 
au  prix  de  10  livres  le  marc  ^  deux  bassins  d'argent  doré  aux  bords,  vendus  en  1432 
par  CoUart  Lefèvre,  changeur  de  Bruges,  pèsent  20  marcs  ;  six  tasses  d'argent, 
vendues  la  même  année  par  Jehan  van  Berghen,  orfèvre  de  Bruxelles,  pèsent  6 
marcs  4  onces,  au  prix  de  9  livres  le  marc  ;  un  bouclier,  une  épée,  un  arc  et  sa 
flèche  en  argent,  destinés  h  être  donnés  en  prix  au  jeu  de  l'arc  de  Saint-Omer,  ven- 
dus par  Vincent  de  Fourques,  orfèvre  de  cette  ville,  en  1438,  pèsent  6  marcs.  On 
remarque  pourtant  quelques  coupes  d'or,  destinées  'a  des  présents.  On  fabriquait 
encore  beaucoup  àe  tableaux  d'or,  qui  n'étaient  souvent  que  d'argent  doré  et  dont 
le  métal,  y  compris  le  cadre,  pesait  moins  que  la  garniture  de  pierreries.  Voici  la 
description  de  quelques-uns  de  ces  tableaux  ;  h  Jean  Pentin,  orfèvre  de  Bruges, 
en  1431,  «pour  la  facture  d'un  tableau  d'or  qu'il  a  fait  pour  Madame  la  duchesse, 
où  il  y  a  dedans  plusieurs  reliques  enchâssées,  fermant  estrangement,  armoiez  des 
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armes  de  Monseigneur  et  de  ma  dicte  dame,  70  livres.  Item,  pour  crestail  mis  audit 
tableau,  12  sols.  »  Au  même, en  1432,  «  pour  ung  tableau  d'or,  pesant  111  marcs, 
auquelauneymagede  NostreDameet  de  saint  Jehan  Baptiste,  esmailliez  de  blanc, 
garny  de  8  balaiz,  30  grosses  perles  pesans  environ  3  karas  la  pièce,  et  ung  gros 
saphir,  «  400  saints  d'or  (le  salut  vaut  12  francs  de  notre  monnaie).  L'Orfèvrerie 
d'église,  de  même  que  celle  de  table,  était  en  argent  doré  ou  en  argent  blanc,  assez 

mince ,  mais  chargé 
d'histoires  relevées 
au  marteau,  ou  gra- 
vées au  niello,  ou 
peintes  en  émail  ; 
elle  avait  un  carac- 
tère moins  religieux 
que  profane,  elle 
n'imposait  pas  par  la 
sévérité  de  ses  for- 
mes ,  elle  séduisait 
par  le  goût  de  ses 

ornements,  elle 
éblouissait  par  la  ri- 
chesse de  ses  détails, 
Les  Comptes  des 
ducs  de  Bourgogne 
ne  font  que  mention- 
ner le  poids  et  le  prix 
des  burettes,  calices, 
chandeliers  ,  vases 
sacrés  et  autres  us- 
tensiles d'autel,  que 
les  ducs  achetaient 
pour  leur  chapelle; 
mais  on  peut  appré- 
cier le  style  fleuri  de 
l'Orfèvrerie  reli- 
gieuse du  quinzième 
siècle,  d'après  quel- 
ques petits  chefs- 
d'œuvre  qui  existent 
dans  les  cabinets  des 
amateurs  de  Belgique.  Un  de  ces  chefs-d'œuvre  est  la  boîte  aux  saintes  huiles, 
en  façon  d'armoire  gothique  fleuronnée,  que  possède  M.  Ch.  Onghena  de  Gand  , 


Boite  aux  saintes  huiles,  exécutée  par  Corneille  de  Boule.  (Gabioelde  M.  Ch.  Onghena, 
à  Gand.) 
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et  qui  porte,  avec  la  date  de  1480,  le  poinçon  d'un  des  meilleurs  orfèvres  de  celte 
ville,  Corneille  de  Bonle,  lequel  niartjuail  ses  ouvrages  de  son  initiale  ayant  au 
centre  une  hermine  (  bout  en  flamand). 

Ce  maître  orfèvre,  qui  fut  sept  fois  doyen  du  métier,  de  1487  à  1500,  était 
venu  de  Breda  s'établir  a  Gand  en  1472  ;  il  excellait  dans  l'Orfèvrerie  à  figures. 

On  conserve  a 
l'Hôtel -de -Ville 
de  Gand  un  écus- 
son  d'argent  doré, 
qu'il  exécuta  aux 
frais  de  la  ville 
pour  l'usage  des 
quatre  trompettes 
et  ménétriers  du 
beffroi.  Cet  écus- 
son ,  pesant  deux 
marcs ,  reprè  - 
sente  la  pucelle 
de  Gand  assise 

sous  un  balda- 
quin ,  entre  deux 
chevaliers  qui  la 
gardent,  et  cares- 
sant le  lion  de 
Flandre ,  qui  se 
dresse  devant 
elle;  au-dessous, 
deux  lions  sup- 
portent un  écu  au 
lion  debout  ;  la 
bordure  qui  règne 
à  l'en  tour  est  un 
entrelacement  de 
branches  noueu- 
ses, en  souvenir 
de  la  devise  de 
Bourgogne.  Cor- 
neille de  Bonté 
n'était  pas  le  plus 

célèbre  des  orfèvres  qui  composaient  l'aristocratie  bourgeoise  de  Gand  ,  et  qui 
appartenaient  aux  premières  familles  de  cette  riche  cité  municipale,  a  celles  de 


fc'CMSSOfi  (argent  doré)  oiécnlé  par  Corneille  de  Bonle,  pour  les  trompetles  ei  ménclriers  de  la 
ville  de  OoUeclion  de  l'Holel-de-Ville  de  Gand. —  Belgique.) 
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Yan  liouten ,  de  Valin,  de  Borlunt ,  de  Vilain ,  de  De  Schoenen,  de  Van  Ra- 
venscoot,  etc.  Ces  orfèvres  exerçaient  leur  art,  de  père  en  fils;  souvent  il  y  eut  à 
la  fois  deux  ou  trois  maîtres  du  même  nom  :  les  Vanden  Moere,  les  Zwarlenbruc, 
les  Vilain,  les  Van  Houten,  eurent  dans  l'Orfèvrerie  gantoise  une  réputation  héré- 
ditaire. Partout,  en  Belgique,  les  orfèvres  marchaient  à  la  tète  de  toutes  les  cor- 
porations, et,  parmi  une  multitude  de  noms  cités  dans  les  Comptes  de  Bourgogne, 
on  n'a  que  l'embarras  du  choix  pour  signaler  de  grands  artistes,  qui  étaient 
presque  toujours  imagiers,  peintres  et  même  architectes,  en  même  temps  qu'or- 
fèvres. Michelet  Ravary,  orfèvre  de  Bruges  en  1424,  avait  probablement  reçu  les 
conseils  de  Jean  Van  Eyck ,  son  ami  et  son  locataire  -,  Jean  de  Cologne  ,  orfèvre, 
dessinait  des  plans  d'église;  Claux  Sluter  et  Cl.iux  de  Werne,  ces  admirables 
tailleurs  d'images  de  Dijon  ,  faisaient  des  modèles  d'Orfèvrerie  pour  les  ducs  de 
Bourgogne.  Le  poète  secrétaire  { indiciaire)  de  Marguerite  d'Autriche,  Jean 
Lemaire,  qui  passait  pour  bon  connaisseur  en  fait  d'art,  ciie,  dans  sa  Couronne 
margaritique ,  comme  les  meilleurs  orfèvres  de  son  temps,  Gilles  Stedin,  de 
Valenciennes,  Jean  deNimègue,  le  gentil  Gantois  Corneille  de  Bonté,  et  V illustre 
Bourguignon  Robei*t  Lenoble,  «  le  bruit  des  orfèvres  nouveaux  (1500).  »  Au 
nombre  des  orfèvres  qui  rivalisaient  avec  eux  ou  qui  leur  avaient  appris  leur  art, 
il  convient  de  nommer  Josse  Cunin,  Clasquin,  Jean  Dominique,  Martin'Guis- 
brcchl,  Jean  du  Miron,  pour  Bruges;  Jean  Van  Aken ,  Gaspart  et  Henri  de 
Bachcre,  Jean  Elselaire,  Jean  Van  den  Kelde,  Lionis  Meert,  pour  Bruxelles; 
Jaquemart  Fesleau,  pour  Mons;  Jean  de  Brye ,  pour  Tournay  ;  Jean  Godèle, 
pour  Liège  ;  Jacques  Alart ,  pour  Douai  ;  Regnault  de  Barbier,  pour  Arras  ;  Girard 
Van  Bure,  pour  Lille  ;  Colard  de  Bruxelles,  pour  Abbeville  ;  \  ictor  Mas  ,  pour 
Saini-Omer,  etc. ,  qui  tous  soutenaient  glorieusement  la  bannière  de  saint  Eloi. 

La  France,  au  contraire ,  pendant  tout  le  cours  du  quinzième  siècle,  ne  vil  pas 
prospérer  l'Orfèvrerie.  Le  roi  était  aussi  pauvre  que  ses  sujets;  pour  subvenir 
aux  frais  de  la  guerre,  il  mettait  en  gage  les  joyaux  de  sa  couronne,  non-seule- 
ment chez  les  changeurs,  mais  encore  chez  les  bourgeois  et  chez  les  évêques. 
En  1422,  Charles  VI  avait  engagé  son  grand  diamant,  appelé  le  Miroir,  pour  avoir 
de  quoi  faire  des  dons  de  joyaux  a  ses  courtisans;  en  1435,  Charles  Vlli  emprun- 
tait del'évêque  de  Paris  200  saints  d'or,  sur  la  garantie  d'un  tableau  d'or,  repré- 
sentant la  Trinité  et  sainte  Marguerite,  enrichi  A\ine  bien  grosse  perle  et  de  deux 
gros  sa|)hirs.  Les  princes  et  les  seigneurs,  prisonniers  à  Azincouri,  n'avaient  pas 
eu  trop  de  toute  leur  vaisselle  pour  payer  leur  rançon  :  en  1417,  Charles,  duc 
d'Orléans,  vend  son  argenterie,  [)0ur  la  délivrance  de  son  frère  Jean,  comte 
d'Angouléme,  prisonnier  comme  lui  en  Angleterre;  en  1436,  il  fait  vendre  à 
Bruges  une  croix  d'or  et  un  rubis,  et  l'on  en  remet  le  prix  à  Dunois,  qui  doit 
le  distribuer  poMr  le  bien  de  ses  affaires.  Les  Anglais  et  les  Bourguignons  avaient 
pillé  le  pays  ;  la  famine  et  la  peste  désolaient  Paris  et  les  principales  villes. 
Charles  Vil  n'eût  pas  trouvé  souvent  un  écu  d'or  dans  ses  coffres.  Les  orfèvres 
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n'avaient  donc  pas  de  travail,  et  l'on  a  lieu  de  croire  que  la  plupart  allèrent  s'éta- 
blira l'étranger.  Cependant  le  conseiller  et  argentier  du  roi,  le  fameux  Jacques 

Cœur,  fds  d'un 
orfèvre  de  Bour- 
ges, n'avait  pas 
acquis  des  ri- 
chesses aussi 
considérables 
que  celles  qui 

causèrent  sa 
perte,  sans  faire 
acte  de  niagnili- 
cence  et  de  no- 
blesse, en  amas- 
sant une  grande 
quantité  d'ar  - 
genterie.  Mais 
ses  envieux  lui 

demandèrent 
compte  de  cette 
incroyable  for- 
tune qui  lui  avait 
.permis  souvent 
^'assister  d'ar- 
gent le  roi  son 
maître;  en  1452 
on  l'accusa  de 
divers  crimes 
imaginaires,  et 
notamment  d'a- 
voir fait  sortir 
de  France  une 
masse  énorme 

d'or,  sous  prétexte  de  trafic  avec  le  Turc.  Tous  ses  biens  furent  confisqués  au 
profit  du  roi ,  qui  eut  alors,  h  peu  de  frais,  une  magnifique  vaisselle  de  table; 
Caron  dit  que  le  trésor  de  l'hôlel  de  Jacques  Cœur,  à  Bourges ,  était  rempli  jusqu'à 
la  voûte,  de  numéraire,  de  métal  en  lingots,  et  d'Orfèvrerie,  protégés,  non- 
seulement  par  des  murs  épais,  par  une  porte  massive,  par  une  prodigieuse  ser- 
rure a  secret,  mais  encore  par  des  figures  talismaniques.  Une  partie  de  la  vaisselle 
et  des  joyaux  de  Jacques  Cœur  avait  dû  être  fabriquée  dans  la  ville  de  Bourges, 
où  séjournèrent  si  longtemps  Charles  VII  et  sa  cour.  Paris  était  au  pouvoir  des 

12 


JacvuKS  CoEtn,  d'uprèb  un  vieux  tableau  conservé  à 


00  ORFÈVRES, 

Anglais,  qui  semblaient  avoir  à  cœur  d'appauvrir  cette  malheureuse  cilé  écrasée 
d'impôts  et  privée  de  toute  espèce  de  commerce. 

La  perturbation  s'était  mise  dans  le  corps  de  l'Orfèvrerie  parisienne,  quoique 
les  gardes  continuassent  'a  y  être  élus  tous  les  ans ,  et  de  grandes  fraudes  se  com- 
mettaient, surtout  dans  la  fabrication  et  la  vente  des  ceintures  d'argent  et  autres 
objets  de  toilette  en  argent  et  en  or.  Les  orfèvres  portèrent  plainte,  en  1429, 
contre  les  merciers,  qui  étaient  les  agents  ordinaires  de  ces  sortes  de  fraudes,  et 
ils  obtinrent  de  Henri  VI,  roi  d'Angleterre,  alors  maître  de  Paris,  une  ordonnance 
qui  enjoignait  aux  orfèvres  de  signer  de  leur  poinçon  tous  les  ouvrages  qu'ils  fa- 
briqueraient, et  qui  défendait  aux  merciers  et  aux  marchands  d'Orfévrie 
[sic)  d'acheter  aucun  ouvrage  d'or  ou  d'argent  sans  marque.  En  cas  de  contra- 
vention il  y  avait  peine  de  confiscation  de  la  marchandise ,  avec  une  amende  d'un 
marc  d'argent.  Cette  ordonnance  rappelait  aussi  les  anciennes  ordonnances, 
et  invitait  les  généraux  gardes  des  monnaies  a  visiter  diligemment  les  œuvres 
d'Orfèvrerie ,  en  ayant  soin  de  ne  recevoir  maîtres  orfèvres ,  soit  grossier 
oumenuyer,  que  des  ouvriers  honnêtes  et  capables,  qui  auraient  subi  l'examen 
des  gardes  de  la  corporation,  fait  le  chef-d'œuvre  et  prêté  serment  aux  statuts  du 
métier.  Il  est  évident  que  beaucoup  d'intrus  s'étaient  établis  'a  Paris,  sans  avoir 
brevet  de  maîtrise,  et  que  leurs  ouvrages,  fabriqués  dans  des  lieux  secrets,  dans 
l'intérieur  des  couvents  et  des  collèges,  ou  dans  les  faubourgs,  échappaient  ainsi 
au  contrôle  des  gardes  du  métier  :  de  là  les  abus  que  l'ordonnance  de  1429  ne 
lit  pas  disparaître,  et  qui  se  reproduisirent  k  différentes  époques.  Le  nombre  des 
maîtres  était  encore  illimité  et  ne  dépendait  que  du  hasard.  11  existait,  en  outre, 
beaucoup  de  compagnons  qui  travaillaient  en  cachette  et  faisaient  concurrence 
aux  orfèvres  privilégiés.  Ces  ouvriers  de  contrebande  trouvaient  des  asiles  invio- 
lables dans  l'enceinte  des  maisons  religieuses  et  même  dans  le  centre  du  Palais, 
où  la  police  de  la  communauté  n'avait  pas  le  droit  de  les  surveiller  ni  de  les 
atteindre.  Quand  Charles  Yll  fut  rentré  dans  sa  capitale,  en  1438,  aprèsavoir  re- 
conquis son  royaume  sur  les  Anglais ,  l'Orfèvrerie  de  Paris  put  reprendre  ses  Ira- 
vaux  avec  sa  sécurité;  elle  ne  fabriquait  pas  toutefois  de  grosse  vaisselle  et  elle  se 
bornait  à  ouvrer  des  joyaux  et  des  parements  (parures)  d'habits.  Sous  Louis  XI, 
qui  dédaignait  le  luxe ,  elle  ne  rencontra  pas  beaucoup  de  faveur  chez  les  grands  ; 
mais  elle  commença  de  s'introduire  chez  les  riches  bourgeois ,  qui  eurent  dès  lors 
de  l'argenterie  dans  leurs  salles  et  des  joyaux  sur  leurs  habits  de  gala.  Sous 
Charles  VIII ,  au  retour  de  l'expé.lition  de  Naples ,  l'influence  italienne  se  fit  sentir 
dans  l'Orfèvrerie  en  même  temps  que  dans  les  arts ,  et  l'on  peut  supposer,  avec 
certitude,  que  des  orfèvres  de  Florence,  de  Venise  et  de  Milan  étaient  au  nombre 
des  excellents  ouvriers  que  le  roi  avait  ramenés  avec  lui  dans  son  royaume. 

Il  serait  sans  doute  difficile  de  citer  quelques  grandes  pièces  d'Orfèvrerie  exé- 
cutées a  Paris  durant  le  xv^  siècle,  à  l'exception  des  présents  que  la  ville  offrait 
aux  rois,  aux  reines  cl  aux  princes  du  sang,  en  certaines  occasions  solen- 
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nelles.  Ainsi,  !ors(itie  Charles  YI  fit  son  entrée  en  1389,  une  dépiitalion  des 

bourgeois  et  métiers 
de  Paris ,  richement 
parée,  vint  le  saluer 
à  l'hôtel  Saint-Pol  et 
lui  dit  :  «  Très-cher 
sire  et  noble  roi ,  vos 
bourgeois  de  la  ville 
de  Paris  vous  présen- 
tent au  joyeux  advene- 
ment  de  votre  règne 
tous  les  joyaux  qui 
sont  sur  cette  litière. 
—  Grand  merci!  ré- 
pondit le  roi,  bonnes 
gens,  ils  sont  beaux 
et  riches.  »  11  y  avait 
la  quatre  pots  d'or, 
six  trempoirs  d'or  et 
six  plais  d'or,  le  tout 

pesant  150  marcs. 
La  reine,  de  son  côté, 
reçut  une  nef  d'or, 
deux  grands  flacons, 
deux  drageoirs,  deux 
salières,  six  pots  et 
six  trempoirs  en  or, 
douze  lampes  et  deux 
bassins  d'argent  :  le 
tout  pesant  300  marcs. 
Charles  VII  en  1437, 
Louis  XI  en  1461  et 
Charles  VIII  en  1486 
reçurent  aussi  de  ri- 
—  ches  dons  d'Orfévre- 
_        qui  ne  sont  pas  dé- 
signés autrement  dans 
les  relations  de  leurs 
entrées  à  Paris.  C'était 
toujours  aux  orfèvres 
de  la  ville,  que  l'on 
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s'adressait  pour  préparer  ces  dons  ,  qui  s'accompagnaient  de  confitures  et  d'é- 
pices.  Le  don  oiïert  à  la  reine  Anne  de  Bretagne,  lors  de  son  entrée  en  1504, 
coula  6,000 livres  tournois.  En  dehors  de  ces  circonstances  extraordinaires,  les 
orfèvres  n'avaient  guère  à  fabriquer  que  des  joyaux  et  des  ornements  de  toilette. 
Quelques-uns  de  ces  joyaux  dépassèrent  tout  ce  qu'on  avait  vu  en  ce  genre; 
témoin  Tépée  que  portait  le  comte  de  Dunois  à  l'entrée  de  Charles  Vil  dans  la 
ville  de  Lyon  en  1449  ;  cette  épée  d'or,  garnie  de  diamants  et  de  rubis  ,  était 
prisée  plus  de  15,000  écus ,  somme  énorme  pour  le  temps.  Le  luxe  des  ha- 
bits et  des  chapels  orfévrés  ne  fit  que  s'accroître  jusqu'à  ce  que  Louis  XI 
lui  eut  imposé  le  frein  des  lois  somptuaires.  Louis  XI  mangeait  et  buvait 
souvent  dans  l'étain ,  et  il  faisait  réparer  la  vieille  argenterie  de  la  couronne 
qui  avait  pu  traverser  les  misères  du  dernier  règne;  on  lit,  dans  le  compte  des 
dépenses  de  son  hôtel  en  1469  :  «  A  Pierre  Baston  ,  orfèvre  du  roi  notre  sire, 
pour  ses  peines  sallaires  d'avoir  rebruny  douze  tasses  martelées...  m  Louis  XI , 
malgré  son  avarice,  donna  pourtant  des  châsses  d'or  aux  reliques  de  quelques 
saints,  des  treillis  d'argent  h  leurs  tombeaux,  et  envoya  souvent  des  présents 
magnifiques  'a  Notre-Dame  de  Cléry.  Sa  plus  grande  dépense  d'Orfèvrerie  pour 
son  usage  personnel  consistait  dans  les  images  ou  enseignes  qu'il  attachait  à  son 
chapeau,  et  encore  ces  images  bénites  étaient-elles  parfois  en  plomb.  Il  s'occupa 
cependant  du  métier  des  orfèvres:  comme  le  prouvent  ses  lettres  de  janvier  1470 
relatives  aux  orfèvres  de  Tours ,  dans  lesquelles  il  leur  défend  de  monter  en  or 
doubles  voirrines  (deux  verres  de  couleur  l'un  sur  l'autre)  excepté  pour  le  roi, 
la  reine  et  leurs  enfants.  De  tous  les  noms  d'orfèvres  français  vivant  à  celle  épo- 
que ,  il  n'est  pas  aisé  d'extraire  les  plus  dignes  d'une  mention  spéciale.  Celui  do 
Papillon  est  resté  longtemps  dans  la  mémoire  des  connaisseurs.  Il  y  avait,  à  Pa- 
ris, Jean  Hasquin  en  1412,  Perrin  Manne  en  1415,  et  Jean  Leflamenc,  qui  tra- 
vaillaient pour  les  ducs  de  Bourgogne.  Jean  Lemaire,  dans  sa  Couronne  marga- 
ritique,  signale  encore,  comme  les  plus  habiles  en  l'art fusoire ,  sculptoire  et 
fahrile,  Antoine  de  Bordeaux  ,  Margeric  d'Avignon  et  Jean  de  Rouen,  dont  au- 
cun ne  figure  dans  les  listes  des  maîtres  gardes  du  métier  à  Paris.  Ils  étaient  peut- 
être  établis  dans  les  villes  que  leur  surnom  indique  ;  car  la  plupart  des  grandes 
villes  de  France  avaient  des  orfèvres  à  demeure,  outre  les  orfèvres  étrangers  qui 
s'y  arrêtaient  pour  vendre  leurs  ouvrages.  Ainsi  'a  Bourges  ,  que  le  long  séjour 
de  la  cour  de  Charles  YIl  avait  enrichie,  un  orfèvre,  nommé  Chrétien  Paule, 
fut  chargé  de  travailler  cent  marcs  d'argent  que  la  ville  donnait  à  la  duchesse 
Anne  de  Bourbon  en  1487  -,  et  la  ville,  en  1491 ,  acheta  de  Jehan  Chopillon, 
orfèvre  étranger  et  passant,  un  reliquaire  d'or  et  d'argent.  Les  ouvrages 
d'Orfèvrerie,  que  vendaient  ces  marchands  ambulants,  ne  portaient  pas  de 
poinçon  ni  de  marque  et  n'étaient  pas  toujours  au  titre  {loi  et  remède)  des 
métaux  de  Paris  ;  la  fabrique  étrangère,  surtout  allemande  et  italienne,  tolérait 
et  même  recommandait  des  alliages  que  celle  de  France  regardait  comme  des 
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fraudes.  Voilà  pourquoi  toutes  les  ordonnances  royales  concernant  les  monnaies 
prescrivent  la  surveillance  la  plus  sévère  sur  les  orfèvres  et  sur  leurs  travaux,  qui 
dépendaient  directement  de  la  juridiction  de  la  cour  des  monnaies  et  de  ses  gé- 
néraux (2  novembre  1475  et  30  août  1493).  Cependant  Louis  XI,  dans  ses  lettres 
aux  orfèvres  de  Tours,  janvier  1470,  les  autorise  a  employer,  seulement  pour 
les  reliquaires,  de  l'or  et  de  l'argent  a  bas  titre,  en  inscrivant  dessus  :  Non  venun- 
detiir,  afin  de  certifier  que  ces  objets  de  dévotion  n'étaient  pas  destinées  au  com- 
merce. On  recberchait  aussi,  avec  beaucoup  de  rigueur ,  les  orfèvres  qui,  par 
erreur  ou  par  mauvaise  foi ,  faisaient  usage  de  pierres  fausses.  Les  Comptes  de 
la  prévôté  de  Paris,  en  1493,  signalent  deux  orfèvres  de  Paris,  Jehan  Poussepain 
et  Guillaume  de  Verdet,  «  condamnés  chacun  à  100  sols  parisis  d'amende  envers 
le  roi  »  pour  avoir  mis  en  œuvre  une  pierre  fausse  teinte  de  sang  de  dragon  et 
montée  en  un  anneau  qui  fut  confisqué  et  vendu  au  profit  du  roi  a  raison  de  4 
livres  16  sols  parisis. 

Louis  XII ,  fils  du  duc  Charles  d'Orléans  ,  avait  appris  de  son  père  a  regarder 
l'Orfèvrerie  comme  l'apanage  de  la  noblesse  et  de  la  royauté.  Charles  d'Orléans, 
après  sa  longue  captivité  en  Angleterre,  retrouva  en  France  une  partie  de  la 
vaisselle  et  des  joyaux  appartenant  à  sa  maison;  mais  ils  étaient  encore  engagés 
chez  ses  créanciers.  Ce  fut  Louis  d'Orléans  qui  les  retira  de  leurs  mains ,  pour 
les  réengager  de  nouveau  quand  il  eut  besoin  d'argent  dans  sa  révolte  contre  la 
régence  d'Anne  de  Beaujeu.  En  1495,  il  emprunta,  à  Lyon,  sur  gage  de  joyaux, 
une  somme  de  5,550  ècus  d'or.  Dès  qu'il  fut  sur  le  trône,  il  s'occupa  des  intérêts 
du  métier  de  l'Orfèvrerie  :  son  ordonnance  donnée  à  Blois  en  novembre  1506 
confirma  les  anciennes,  et  enjoignit  aux  orfèvres  de  faire  contre-marquer 
leurs  ouvrages,  à  l'avenir,  par  les  maîtres  jurés  qui  auraient  en  garde  le 
contre-poinçon  de  la  maison  commune.  Ce  contre-poinçon  devait  être  changé 
tous  les  ans,  enregistré  à  la  chambre  des  monnaies,  et  empreint  sur  la 
table  de  cuivre  oij  l'on  gravait  les  noms  des  maîtres  en  charge.  Les  autres  dispo- 
sitions de  l'ordonnance  réglaient  définitivement  la  situation  des  orfèvres  vis-à-vis 
des  changeurs,  merciers,  jouailUers,  tabletiers  et  autres  marchands  qui  se  mêlaient 
plus  ou  moins  d'Orfèvrerie.  Les  merciers  et  joailliers  (qui  n'étaient  pas  orfèvres) 
ne  devaient  vendre  ni  acheter  aucune  vaisselle  ni  chose  d'argent  :  sinon  «  les 
menus  ouvrages  d'or  et  d'argent,  comme  ceintures,  demi-ceints,  hochets,  bagues, 
petites  chaînes  d'or.»  Les  changeurs  ne  devaient  pas  vendre  aux  orfèvres  les  ma- 
tières d'or  et  d'argent  qu'ils  avaient  seuls  le  droit  d'acheter  pour  les  livrer  exclu- 
sivement aux  hôtels  des  monnaies.  11  était  défendu  aux  orfèvres  de  fabriquer 
«  aucunes  vaisselles  de  cuisine  d'argent,  bassins,  pots  à  vin,  flacons  et  autre 
grosse  vaisselle,  »  sans  l'autorisation  du  roi  ;  ils  pouvaient  faire  seulement  «  tasses 
et  pots  d'argent  du  poids  de  trois  marcs  et  au-dessous,  salières,  cuillières  et  autres 
menus  ouvrages  de  moindre  poids ,  avec  tous  ouvrages  pour  ceintures  et  reli- 
quaires d'église.  »  Tels  étaient  les  ouvrages  autorisés,  outre  ceux  de  grosserie 
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el  (le  memùcrie  d  argent  à  onze  deniers  douze  grains  fin.  Les  orfèvres  n'avaient 
pas  même  la  permission  de  rebrunir  et  de  redorer  la  grosse  vaisselle ,  au  lieu  de 
la  fondre  et  delà  difformer.  Le  but  principal  de  celte  ordonnance  était  de  re- 
tenir en  France  les  matières  d'argent  et  d'empêcher  leur  accaparement  dans 
l'Orfèvrerie.  Quant  aux  matières,  il  n'en  est  point  parlé  :  sans  doute  à  cause  de 
l'abondance  métallique  que  la  découverte  de  Christophe  Colomb  et  d'Améric 
Vespuce  promettait  à  l'Europe.  Les  orfèvres  de  Paris  se  plaignirent  probable- 
ment des  restrictions  fâcheuses  qu'on  imposait  à  leur  industrie  en  fixant  à 
3  marcs  d'argent  le  poids  des  objets  qu'ils  pouvaient  fabriquer.  La  prospérité  du 
règne  de  Louis  Xll  leur  vint  en  aide,  et,  quatre  ans  après,  ils  obtinrent  du  roi 
une  déclaration,  à  la  date  du  7  février  ISIO,  qui  autorisait  tous  les  orfèvres  du 
royaume  à  battre  et  ïovgev  toute  manière  de  vaisselle  d'argent^  «  de  tels  poids  et 
taçon  que  chacun  le  jugera  convenable,  m  pourvu  que  \aloi  (litre)  fût  celui  de  Paris 
et  que  la  vaisselle  forgée  reçût  la  marque  des  maîtres  jurés  du  métier.  Il  est  dit, 
dans  celle  déclaration  du  roi,  que  plusieurs  princes,  prélats  et  seigneurs  avaient 
fiil  reforger  leur  vieille  vaisselle  hors  du  royaume,  par  suite  de  l'ordonnance  qui 
défendait  aux  orfèvres  français  la  fabrication  de  la  grosse  vaisselle, 

Louis  Xll,  en  protégeant  l'Orfèvrerie,  avait  suivi  les  inspirations  de  son  mi- 
nistre, le  grand  cardinal  d'Amboise,  qui  aida  si  puissamment  de  ses  conseils  et 
de  son  exemple  le  mouvement  de  la  Renaissance  en  France.  Georges  d'Amboise 
aimait  trop  les  arts  et  les  sentait  trop  bien,  pour  ne  point  estimer  les  beaux 
ouvrages  des  orfèvres  italiens.  C'est  à  Gênes  et  a  Milan  qu'il  trouva  non-seulement 
les  objets  précieux  qui  emplissaient  son  château  de  Gaillon ,  mais  encore  les  ar- 
tistes qu'il  chargea  de  répandre  les  leçons  et  le  goût  des  arts.  Il  possédait  une 
immense  quantité  d'argenterie  et  de  joyaux  ;  car,  à  sa  mort,  il  laissa  par  testa- 
ment, à  un  de  ses  neveux,  le  sire  de  Chaumont,  sa  helle cowpe -prisée  200,000  écus, 
toute  sa  vaisselle  dorée  et  une  partie  de  sa  vaisselle  d'argent  (o,000  marcs)  :  sans 
rien  ôler  de  sa  déferre  (succession)  pontificale ,  estimée  deux  millions,  ni  de  ses 
meubles  de  Gaillon,  qu'il  léguait  'a  un  autre  neveu.  L'influence  du  cardinal  d'Am- 
boise sur  les  arts  survécut  au  règne  de  Louis  XII  el  détermina  le  caractère  du 
règne  de  François  I".  Ce  prince,  neveu  du  duc  Charles  d'Orléans  et  fils  de  Jean  , 
comte  d'Angoulême,  avait  été  à  bonne  école  pour  se  faire  dès  l'enfance  une  ar- 
dente préoccupation  des  arts  et  de  tout  ce  qui  est  l'éclat  et  la  grandeur  des  rois.  Il 
était  naturellement  généreux,  et  il  comprenait  d'instinct  les  choses  de  luxe  et  de 
magnificence.  Comme  Georges  d'Amboise,  comme  Louis  Xll,  il  appela  d'Italie  les 
grands  artistes  qu'il  désirait  employer,  pour  ainsi  dire,  à  la  décoration  de  son 
trône  ;  et  parmi  ces  artistes  illustres ,  si  Léonard  de  Vinci,  maître  Roux  (Rosso), 
le  Primatice  (Nicolo  Primaiicio)  et  leurs  brillants  élèves  fournirent  souvent  des 
dessins  d'Orfèvrerie,  un  d'entre  eux  ,  le  fameux  Benvenuto  Cellini,  paraît  avoir 
travaillé  pour  le  roi  comme  orfèvre  plutôt  que  comme  statuaire.  Il  est  nommé 
orfèvre  du  roi  dans  ses  lettres  de  naturalisation  de  juillet  1512.  Les  ouvrages  de 
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Cellini,  fabriqués  en  France,  a  Paris,  dans  cet  hôtel  du  Pelit-Nesle  que  François  F' 

lui  avait  donné  pour  y  établir  sa  forge  et 
son  officine,  ces  ouvrages  ont  presque 
tous  dis[iaru,  et  nous  les  connaissons 
par  la  description  peut-être  trop  com- 
plaisante qu'il  en  fait  dans  ses  Mé- 
moires ;  mais  il  est  incontestable  que 
ces  ouvrages,  exécutés  dans  le  style 
florentin  le  plus  noble  et  le  plus  pur 
en  même  temps  que  le  plus  orné, 
avaient  absolument  changé  la  face  de 
rOrfévrerie  française  ,  surtout  h  Paris 
et  dans  les  provinces  où  résidait  le  roi. 
C'est  la  ce  qui  fait  attribuer  à  lienve- 
nuto  Cellini  quantité  de  joyaux  qui 
n'ont  rien  de  lui  que  son  genre  5  genre 
d'ailleurs  commun  à  la  plupart  des 
grands  artistes  contemporains,  que 
nous  savons  avoir  été  à  la  fois  archi- 
tectes, peintres,  statuaires  et  orfèvres. 
François I"  avait  certainement  plus  d'un  orfèvre  en  titre  qui  travaillait  pour  lui, 

et  les  somptueux  présents  qu'il  faisait 
sans  cesse  à  ses  maîtresses,  à  ses  fa- 
voris, aux  dames  et  aux  seigneurs  de 
sa  cour,  activaient  l'industrie  des  plus 
habiles  orfèvres  du  royaume  et  de  l'é- 
tranger. Le  roi  c/iefa/<Vr  ne  dédaignait 
pas  de  diriger  lui-ménoe  les  travauxd  c 
ces  artistes,  de  visiter  leurs  ateliers  et 
de  leur  donner  des  modèles  de  sa 
main.  Les  Mémoires  de  Cellini  nous 
apprennent  qu'il  allait  soumettre  cha- 
cun de  ses  nouveaux  ouvrages  a  l'af»- 
probation  du  roi,  et  que  ce  prince  les 
lui  commandait  quelquefois  d'après  ses 
propres  idées  ;  car  r)rantôme  raconte 
que  François  P'  avait  fait  faire  pour  sa 
maîtresse ,  madame  de  Chàteaubriant, 
'  une  foule  de  bijoux  d'or  précieux , 
chargés  d'emblèmes  et  de  devises ,  et 
que,  les  ayant  réclamés  à  cette  dame,  qu'il  n'aimait  plus,  la  comtesse  les  lui 
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rendit  fondus  en  lingots.  Cellini  ne  vint  en  France  qu'en  1540;  et  l'Orfèvre- 
rie française ,  notamment  celle  de  Paris ,  n'avait  pas  attendu  son  arrivée 
pour  se  distinguer  par  l'exécution  de  grandes  pièces  d'argent  et  de  magni- 
fiques joyaux,  qui  étaient  certainement  composés  déjà  dans  le  goût  italien. 
Il  est  cependant  remarquable  que  le  corps  de  l'Orfèvrerie  parisienne  ne  se 
soit  pas  recruté  alors  parmi  ces  artistes  étrangers  qui  venaient  chercher 
fortune  'a  la  cour  de  France-,  on  ne  trouve,  dans  les  listes  des  maîtres  or- 
fèvres jurés,  que  des  noms  français  appartenant  la  plupart  a  la  bourgeoisie 
parisienne  et  au  métier  de  l'Orfèvrerie,  tels  que  les  Cressé,  les  Gedouin ,  les  de 
Gatine,  les  Trudaine,  les  Toutin,  les  Hotman  ,  les  Barbedor,  les  Marcel,  enfin, 
qui  avaient  produit  un  prévôt  des  marchands  et  qui  devaient  bientôt  en  produire 
un  nouveau.  Ces  familles  d'orfèvres  héréditaires,  moins  riches  en  fortune  qu'en 
considération  ,  avaient  déjà  donné  plus  d'un  échevin  et  plus  d'un  magistrat  mu- 
nicipal à  l'Hôtel-de-Ville  et  au  Châtelet  de  Paris. 

Nous  ne  savons  pas  positivement  quels  étaient  les  plus  renommés  entre  les 
orfèvres  français  qui  travaillaient  pour  le  roi  et  les  princes.  Nous  voyons  seule- 
ment, en  1535,  François  1"  acheter  de  Robert  Rbuvet,  orfèvre  à  Paris,  une  cein- 
ture d'or  garnie  de  pierreries,  une  bordure  d'or  garnie  de  rubis  et  diamans,  et 
un  carcan  d'or  orné  de  diamans ,  le  tout  pour  le  prix  de  3,600  livres  tournois. 
Les  Comptes  royaux  nous  feraient  connaître  une  grande  quantité  d'achats  ana- 
logues qui  témoignent  de  la  largesse  du  roi  et  de  sa  passion  pour  l'Orfèvrerie. 
Léonard  de  Vinci ,  qui  recevait  sur  ï épargne  du  roi  une  pension  de  700  écus 
d'or,  était  sans  doute  consulté,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  le  choix  ou  la  com- 
mande des  objets  que  François  P'  achetait  des  orfèvres  :  ses  manuscrits  offrent 
ça  et  la  quelques  modèles  qui  semblent  avoir  été  dessinés  pour  l'Orfèvrerie.  Ben- 
venuto  Cellini,  dans  son  Trattato  delV  Orejiceria,  dit  qu'a  Paris  on  faisait,  mieux 
et  plus  que  partout  ailleurs,  la  grosserie^  c'est-'a-dire  l'Orfèvrerie  d'église,  la 
vaisselle  de  table  et  les  figures  d'argent,  fabriquées  au  marteau  avec  une  perfection 
qu'on  n'égalait  en  aucun  autre  pays.  Ce  sont  toujours  des  ouvrages  de  grosserie 
que  la  Ville  offre  en  présents  aux  entrées  solennelles  des  rois,  des  reines,  des 
légats  et  des  archevêques.  Les  relations,  par  malheur,  ne  nous  ont  conservé  que 
le  prix  de  ces  présents.  A  l'entrée  de  la  reine  Claude  de  France,  en  1517,  la 
vaisselle  d'argent,  que  la  ville  lui  donna,  avait  une  valeur  de  2,500  livres  tournois. 
A  l'entrée  de  la  reine  Aliénor  d'Autriche  ,  en  1530,  la  ville  lui  présenta  ,  outre 
trois  chandeliers  d'argent  doré,  hauts  de  trois  pieds  et  destinés  a  être  placés  en 
regard  du  navire  (nef)  d'or  qu'elle  avait  reçu  en  don  de  la  ville  de  Bordeaux , 
«  un  beau  buffet  bien  complet  de  vaisselle  d'argent  toute  vermeille  et  de  la  plus  belle 
façon  que  l'on  puisse  adviser.  »  François  1"  avait  sans  doute,  dans  le  Trésor  de 
la  couronne,  un  prodigieux  amas  d'argenterie,  qu'on  n'étalait  sur  les  dressoirs  que 
dans  les  grandes  solennités.  Au  festin  qui  eut  lieu  dans  la  grand' salle  du  Palais, 
a  l'occasion  de  Pentrée  de  la  reine  Claude,  un  dressoir  s'adossait  à  chaque  pilier, 
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vaisselle  d'or  et  d'argent  ;  le  dressoir  de  la  reine,  contre  le  deuxième 

pilier,  en  avait  une  si  grande  quantité, 
dit  le  chroniqueur,  qu'à  peine  le  sça- 
voit-on  priser.  Les  portraits  qui  nous 
restent  de  François  1"  et  des  sei- 
gneurs ou  des  dames  de  son  temps, 
nous  les  montrent  aussi  éblouissants 
d'or  et  d'argent,  que  pouvaient  l'être 
leurs  dressoirs  et  leurs  tables  :  hom- 
mes et  femmes  ont  des  ceintures  ou 
des  baudriers,  des  chapels  ou  des 
coiffes,  des  chaînes  à  plusieurs  rangs, 
des  bracelets  et  des  bagues ,  qui  fai- 
saient dire  à  un  contemporain  :  «  Ces 
gens-la  portent  leurs  moulins  et  leurs 
champs  sur  leurs  épaules.  » 

Quand  Benvenuto  Cellini,  conduit 
a  François  1"  par  le  cardinal  de  Fér- 
ié Momiah-e  (xM' siècle),  foc-si.niie  d'une  planche  dessinée  et  rarc ,  parut  îi  Fon laluebleau  avoc  le 

qravée  sur  buis  par  J.  Ammon,  ,   .  î-i 

bassm  et  1  aiguiere  d  argent  qu  il  avait 
préparés  comme  échantillon  de  son  savoir-faire,  le  roi  fut  émerveillé ,  et ,  de  ce 

moment,  tout  le  monde  s'inclina  de- 
vant les  œuvres  de  l'artiste  florentin. 
Il  y  eut  dès  lors  une  sorte  de  révolu- 
tion dans  l'Orfèvrerie  française,  et  la 
mode  ne  voulut  plus  entendre  parler 
que  d'ouvrages  en  ronde  bosse  et  en 
bas-relief ,  exécutés  dans  le  style  élé- 
gant et  grandiose  du  bassin  et  de  l'ai- 
guière. Ces  deux  pièces  n'étaient  pour- 
tant pas  tout  à  fait  terminées ,  bru- 
nies et  ciselées ,  lorsque  leur  auteur 
les  offrit  au  roi  de  la  part  du  cardinal 
de  Ferrare.  Benvenuto  avait  certaine- 
ment imité  les  anciens  dans  ces  ouvra- 
ges, qui  furent  proclamés  les  plus 
beaux  qu'on  eût  vus  jusqu'alors.  L'ad- 

  miration  du  roi  se  propagea  par  toute 

dc.sin.e  et  la  cour,  ct  saus  doute,  en  même  temps, 
la  curiosité,  l'envie,  dans  la  corporation 

des  orfèvres.  François  l-'  assigna  une  pension  de  700  écus  d'or  a  Benvenuto, 
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outre  500  qu'il  lui  donna  pour  sa  bienvenue;  et  celui-ci  se  chargea  aussitôt 
d'exécuter  douze  stalues  d'argent  de  dieux  et  de  déesses,  hautes  de  quatre  brasses 
(près  de  deux  mèlres),  destinées  a  servir  de  candélabres  autour  de  la  table  royale. 
BenvenutoHlles  modèles  de  ces  stalues,  et  le  roi  en  fut  si  contenlqu'il  lui  ordonna 
de  les  exécuter  en  métal;  bien  plus,  il  l'installa  dans  l'hôtel  du  Pelit-Nesle,  au 
bord  de  la  Seine  (sur  l'emplacement  actuel  de  l'hôtel  de  la  Monnaie) ,  dont  Ben- 
venulo  se  considéra  comme  légitime  propriétaire  et  non  comme  simple  occupant. 
C'est  dans  cet  hôtel  que  l'artiste  établit  ses  ateliers,  où  travaillaient,  sous  les 
ordres  de  son  élève  Ascanio,  d'habiles  ouvriers  italiens,  allemands  et  français; 
c'est  l'a  que  François  vint  plusieurs  fois  visiter  les  travaux  qu'on  y  exécutait 
pour  lui.  On  com[)rend  combien  celte  faveur  insigne  accordée  à  un  artiste 
étranger  blessa  la  corporation  des  orfèvres  de  Paris. 

Avant  cette  époque  ,  le  roi ,  mal  conseillé  ou  mal  éclairé,  avait  failli  boulever- 
ser et  ruiner  le  corps  de  l'Orfèvrerie  par  quelques  articles  d'une  ordonnance 
sur  les  monnaies,  rendue  en  1540  :  ces  articles  portaient  qu'à  l'avenir  les  orfèvres 
et  joailliers  ne  pourraient  user  que  d'émail  clair  dans  leurs  ouvrages,  d'or  pur 
a  vingt-deux  carats  sans  remède,  et  d'or  fin  à  un  quart  de  carat  de  remède,  y 
compris  toutes  soudures  et  déchets;  le  tout  sous  peine  de  confiscation.  Quant 
aux  ouvrages  fabriqués  contrairement  à  ces  nouveaux  règlements,  ils  devaient 
être  contre-marqués,  dans  le  délai  de  quinze  jours,  au  Bureaudes  Orfèvres.  La  cor- 
poration tout  entière  était  atteinte  dans  son  industrie  et  ses  intérêts;  il  y  eut  une 
vive  protestation  contre  l'ordonnance;  mais  les  généraux  des  monnaies  ne  tin- 
rent pas  compte  de  ces  justes  plaintes  ,  et  mirent  sous  les  scellés  tous  les  objets 
d'Orfèvrerie  qu'ils  trouvèrent  en  contravention  dans  les  boutiques.  Les  orfèvres 
avaient  d'abord  demandé  qu'on  leur  permît  de  vendre  ces  objets  pendant  un  cer- 
tain temps,  après  lequel  ils  seraient  tenus  de  fondre  ceux  qu'ils  n'auraient  pas 
vendus.  La  requête  des  orfèvres,  contenant  leurs  remontrances  ,  fut  rédigée  et 
signée  par  les  principaux  maîtres,  qui  la  présentèrent  au  roi.  Les  suppliants 
étaient  :  Toutin,  Philippe  le  Roy,  Jean  Cousin  l'aîné,  Cressé,  Jacob,  Garnier, 
Castillon,  Hotman,  Jean  Lenfant,  Mathieu  Marcel,  Nicolas  Lepeuple,  Jean 
Herondelle  et  d'autres  anciens  de  la  communauté,  qui  avaient  tous  été  gardes  en 
charge.  Le  nom  de  Cousin,  parmi  les  signataires  de  celte  requête,  nous  permet 
de  supposer  que  ce  grand  artiste  ,  originaire  de  Lorraine,  a  commencé  par  être 
orfèvre  à  Paris,  et  que  son  talent  plutôt  que  son  ancienneté  (il  avait  alors  26  ans) 
l'avait  fait  élire  garde  nouveau  en  153(3.  Les  orfèvres  représentaient  au  roi  qu'il 
était  impossible  de  &eso^«er  d'or  à  22  carats  sans  remède  ni  d'or  lin  'a  1  quart  de 
carat  de  remède  pour  le  déchet;  que  tout  ouvrage  d'or  et  d'argent  exigeait  des  sou- 
dures, et  que  ces  soudures  entraînaient  nécessairement  un  remède  plus  ou  moins 
fort  ;  que  l'émail  clair  ne  pouvait  être  appliqué  à  certains  ouvrages  de  peu  de 
valeur;  que  ce  serait  la  destruction  du  pauvre  marchand,  si  quelque  faute  de 
5  sols  ou  autre  petite  somme  dans  un  ouvrage  de  grande  valeur  devait  entraîner 
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confiscation  del'objel  ;  que,  parmi  les  pièces  fabriquées  avant  l'ordonnance,  beau- 
coup ne  supporteraient  pas  la  marque 
sans  être  endommagées  ou  rompues, 
et  enfin  que  plusieurs  gentilshommes 
exigeaient  qu'on  fabriquât  pour  eux 
des  pièces  en  or  au-dessus  de  22  carats  ; 
ce  qui  était  encore  sujet  à  confiscation 
et  amende;  ils  demandaient  que  les 
généraux  des  monnaies  fissent  l'essai 
des  pièces ,  à  la  touche  et  non  à  l'eau 
«  qui  est  nuisible  et  grande  perte  aux 
ouvriers  ».  En  dernier  lieu  ,  ils  récla- 
maient, en  vertu  de  leurs  privilèges 
confirmés  par  tous  les  rois,  contre  la 
prétention  exorbitante  du  prévôt  de 
Paris,  qui  voulait  contraindre  les  maî- 
tres orfèvres  au  service  du  guet.  Fran- 
çois 1"  fit  droit  à  toutes  les  remon- 
trances de  ses  chers  et  bien  aimés 
maîtres  jvrés  de  Vétat  d'Orfèvrerie , 
et  reconnut,  par  une  ordonnance  donnée  a  Fontainebleau  le  24  novembre  1541 , 

que  les  articles  compris  dans  celle  de 
1540  et  relatifs  au  fait  d'Orfèvrerie 
étaient  impossibles  autant  que  diffi- 
ciles, tellement  «  qu'il  n'y  a  orfèvre, 
tant  soit  loyal  et  expert,  qui  peut  pour 
l'avenir  être  assuré  en  son  estât.  » 

Pendant  que  le  corps  des  orfèvres  de 
Paris  avait  'a  lutter  contre  les  embarras 
que  lui  suscitaient  la  Cour  des  mon- 
naies, la  prévôté  de  Paris  et  le  corps 
des  changeurs,  Benvenuto  Cellini  trou- 
vait auprès  du  roi  la  protection  la 
plus  généreuse  et  les  encouragements 
les  moins  équivoques.  Vasari  assure 
que  «  il  exécuta  en  France  quantité 
d'ouvrages  en  bronze,  en  argent  et  en 
or,  pendant  qu'il  était  aux  gages  du 
roi  François  1".  »  Benvenuto,  dans  ses 
Mémoires,  ne  parle  que  de  quelques- 
uns  de  ces  ouvrages ,  sa\  oir  -.  le  bassin  et  l'aiguière  offerts  au  roi  par  le  cardinal  de 
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Ferrare  ;  deux  ou  trois  des  douze  stalues  colossales  de  dieux  et  de  déesses  en 
argent ,  destinées  à  la  table  du  roi  -,  un  petit  vase  d'argent  doré  et  ciselé ,  fait  pour 
la  duchesse  d'Étampes;  la  grande  salière  d'or ^  son  chef-d'œuvre,  et  trois  grands 
vases  d'argent  enrichis  d'ornements ,  qu'il  essaya  d'emporter  avec  lui  en  quittant 
la  France.  La  salière,  dont  il  fait  lui-même  la  description  avec  tant  d'orgueil,  et 
que  Charles  IX  donna  en  présent  a  l'empereur  Maximilien  II,  est  aujourd'hui  dans 
le  musée  de  Vienne.  C'est  un  groupe  de  deux  figures,  la  Terre  et  l'Océan,  entourées 
de  leurs  attributs  en  or ,  sur  une  base  d'ébène  ornée  de  quatre  figurines  d'or  re- 
présentant les  quatre  parties  du  jour  et  accompagnées  des  quatre  Vents  ciselés  et 
émaillés.  Cette  merveilleuse  salière ,  que  le  roi  accueillit  par  un  grand  cri  d'éton- 
nement  et  qu'il  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer,  fut  certainement  une  espèee  de 
défi  jeté  a  l'Orfèvrerie  française,  et  dès  lors  tous  les  artistes  s'efforcèrent  de  s'ap- 
proprier le  genre  et  les  procédés  du  grand  orfèvre  florentin.  Sur  les  pièces  d'Or- 
févrerie,  comme  sur  tous  les  objets  que  Ton  pouvait  couvrir  d'ornements,  les 
figures  mythologiques  et  poétiques  prirent  la  place  des  figures  historiques,  et 
surtout  des  figures  héroïques  empruntées  aux  romans  de  chevalerie  :  on  ne  larda 
pas  à  négliger  tout  a  fait  les  personnages  du  roman  de  la  Rose,  aussi  bien  que 
les  preux  de  la  Table-Ronde,  les  paladins  de  Charlemagne,  les  enchanteurs  et  les 
fées.  L'Olympe  sembla  redescendre  sur  la  terre,  et  l'Orfèvrerie  n'eut  pas  la 
moindre  répugnance 'a  devenir  païenne.  Benvenuto  avait  fait,  de  son  hôtel  du 
Petit-Nesle,  un  château-fort  hérissé  d'arlillerie  ,  et  il  y  soutint  plus  d'un  siège 
avec  l'aide  de  ses  ouvriers  et  de  ses  élèves.  Ces  mœurs  belliqueuses  contrastaient 
singulièrement  avec  les  habitudes  pacifiques  et  réglées  du  corps  des  orfèvres,  qui 
étaient  exempts  d'aller  au  guet,  sinon  en  cas  d éminent  péril ,  attendu,  dit  l'or- 
donnance, que  «  leur  état  consiste  en  artifice  plus  que  à  autre  chose.  »  Il  est  a 
présumer  que  bien  des  plaintes  s'élevèrent  contre  l'hote  incommode  et  turbulent 
du  Vetit-Nesle.  On  le  regardait,  dans  le  peuple,  comme  un  méchant  sorcier.  Son 
roi  François  I"'' (c'est  sa  propre  expression) ,  après  l'avoir  comblé  de  bienfaits,  se 
fatigua  de  le  soutenir  en  toute  occasion ,  et  Renvenuto,  qui  s'était  fait  des  ennemis 
puissants  à  la  cour  et  parmi  les  gens  de  justice,  fut  forcé  de  retourner  en  Italie 
vers  l'année  1543.  \\  laissa  plusieurs  vases  commencés,  dans  l'hôtel  dont  il  avait 
eu  la  jouissance  absolue  pendant  quatre  ans  «  pour  loger  et  habiter,  lui  et  ses 
ouvriers,  et  retirer  partie  de  ses  ouvrages  et  choses  servans  à  son  art  et  mestier.  « 
Il  ne  reste  en  France,  cependant,  qu'un  bien  petit  nombre  de  pièces  d'Orfèvrerie 
et  de  bijoux  ,  sortis  de  ses  mains,  dont  l'authenticité  soit  bien  établie.  On  voit, 
au  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  Nationale,  un  camée  antique  monté 
par  Benvenuto.  Cette  monture,  de  forme  ovale ,  ciselée,  émaillée,  est  forméede 
figurines  en  ronde-bosse  et  de  mascarons  que  surmonte  une  Victoire  enchaînant 
deux  captifs.  Benvenuto,  dans  son  traité  d'Orfèvrerie,  écrit,  il  est  vrai ,  en 
Italie  et  avec  l'esprit  national  qu'exagérait  encore  sa  vanité,  passe  presque  sous 
silence  l'Orfèvrerie  française  5  il  entre  pourtant  dans  de  grands  détails  lech- 
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niques  et  pratiques  sur  l'Orfèvrerie ,  en  général ,  qu'il  divise  en  huit  genres  dis- 
tincts :  la  joaillerie,  les  nielles,  les  filigranes,  la  ciselure,  la  gravure  en  creux, 
l'émail,  la  grosserie,  et  la  frappe  des  médailles  et  des  sceaux.  Cette  division  nous 
permet  d'apprécier  quelles  devaient  être  les  connaissances  d'un  orfèvre  complet, 

à  cette  époque.  Ben- 
venulo  se  vante  d'a- 
voir exécuté  ces  dif- 
férents travaux, 
parmi  lesquels  les 
filigranes,  l'émail  et 
la  grosserie  apparte- 
naient surtout  a 
l'Orfèvrerie  fran- 
çaise. Il  raconte , 
dans  ses  Mémoires, 
que  François  I"  lui 
montra  une  coupe 
de  filigrane ,  et  lui 
demanda  comment 
cette  coupe  était  fa- 
briquée :  le  roi 
croyait  le  surpren- 
dre et  l'embarras- 
ser, ce  qui  prouve 
que  le  filigrane  était 
un  travail  essentiel- 
lement français; 
mais  Benvenuto  ex- 
pliqua très- claire - 
ment  le  procédé  de 
cette  fabrication. 
Dans  un  autre  en- 

repréBentaDt  six  des  Travaux  d'Hercule  (email    /^lp/-,;t      jl   A\t  rwicili 
IlecliOD  de  M.  Quédevillc  à  Paris.  UIUU,    U  Ull  [)UMU- 

vement  que  l'art  de 

graver  les  nielles  était  presque  abandonné  en  Italie,  vers  1515,  et  que  les  or- 
fèvres de  Florence  ne  se  souvenaient  plus  des  œuvres  de  Maso  Finiguerra.  On 
sait  que,  dans  le  même  temps,  cet  art,  plus  grossier  sans  doute  en  France,  y  servait 
d'auxiliaire  à  l'art  de  l'èmailleur.  Benvenuto  ne  cite,  parmi  les  habiles  orfèvres 
ultramontains  (non  italiens),  que  Martin  de  Flandres,  qui  faisait  des  nielles  admi- 
rables, et  Albrecht  Durer,  qui  excella  aussi  dans  la  gravure  sur  métal.  Il  dit  que 
les  premiers  maîtres  de  Paris  étaient,  avant  lui,  incapables  de  fondre  de  grands 


Salière  àsix  j}ans,  cxccLk'e  pour  François  I^'>"/et 

de  Limoges,  par  Pierre  Rémond),  Colleciio 
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ouvrages  et  de  souder  ensemble  les  pièces  d'une  figure  de  haute  dimension.  Il 
raconte,  à  ce  sujet,  que,  le  roi  ayant  voulu  offrir  à  Charles-Quint,  qui  traversait 
la  France  en  1540,  un  Hercule  d'argent  entre  deux  colonnes,  de  la  hauteur  de 
trois  brasses  et  demie  environ,  les  orfèvres  français  ne  purent  jamais  venir  b  bout 
de  souder  au  torse  les  jambes,  les  bras  et  la  tête,  en  sorte  qu'ils  furent  obligés  de 
lier  les  membres  avec  des  fds  d'argent.  Si  l'envenuto  ne  loue  guère  que  la  gros- 
serie  chez  les  orfèvres  de  Paris,  il  fait  ^ans  restrictions  l'éloge  du  sable  de  la 
Seine  pour  faire  des  moules  a  couler  l'or  et  l'argent  :  ce  sable,  d'une  finesse  ex- 
trême, extrait  du  rivage  de  l'île  de  la  Sainte-Chojjelle  (la  Cité),  dit-il ,  «  a  des 
propriétés  que  ne  possèdent  point  les  autres  sables.  » 

Le  règne  de  Henri  II  fut  encore  plus  favorable  que  celui  de  François  I"  a  l'Or- 
fèvrerie et  aux  orfèvres.  Ceux  de  Paris  ne  se  virent  plus  aussi  souvent  préférer 
les  Italiens,  dont  ils  avaient  adopté  le  style  et  les  procédés,  pour  se  conformer 
au  goût  dominant  de  la  cour.  On  ne  saurait  donc  avec  certitude  distinguer  les 
ouvrages  fabriqués  alors  par  des  orfèvres  français  ou  par  des  étrangers.  L'Italie, 
d'ailleurs,  n'avait  pas  seule  prêté  ses  arts  et  ses  artistes  a  la  France -,  l'Alle- 
magne, par  l'influence  de  la  Lorraine,  que  représentaient  les  princes  de  la  maison 
de  Guise,  imposait  également  une  sorte  de  féodalité  artistique  aux  orfèvres  pari- 
siens, qui  s'efforçaient  aussi  d'imiter  la  ciselure  et  le  dessin  des  beaux  ouvrages  de 
Cologne  et  de  Nuremberg.  Ce  fut  sous  Henri  II,  que  François  Briot,  quoique  orfèvre, 
travailla  en  ètain,  et  fit  surtout,  au  marteau  ou  au  moule,  ces  aiguières,  ces 
huireSy  ces  bassins  et  ces  plats ,  dont  la  composition ,  luxuriante  d'ornements 
et  d'arabesques,  est  plus  riche  et  plus  précieuse  que  la  matière.  Cette  poterie 
d'étain  orfèvre,  que  la  mode  multiplia  sur  les  dressoirs  de  la  bourgeoisie,  et  qui 
ne  le  cède  en  rien  'a  la  plus  riche  argenterie  par  la  beauté,  la  grâce  et  l'originalilc 
des  formes  ainsi  que  des  détails ,  nous  semble  avoir  été,  en  réalité ,  le  modèle  ou 
la  copie,  en  ètain  ou  en  plomb,  des  chefs-d'œuvre  en  or  et  en  argent,  qu'on 
exécutait  pour  le  roi  et  les  grands.  Les  originaux,  comme  on  sait,  ont  disparu  la 
plupart  avec  les  superbes  bijoux,  anneaux,  bracelets,  pendants,  colliers  et  mé- 
daillons au  repoussé,  qu'on  trouve  décrits  dans  l'inventaire  des  joyaux  de 
Henri  II  en  1560.  Quelques-uns  de  ces  bijoux  avaient  été  travaillés  par  Benve- 
nuto,qui  excellait  à  faire  ces  médaillons  on  powtraicts  ou  enseignes  d'or,  que  les 
hommes  portaient  à  leur  chapeau,  les  femmes  dans  leur  coiffure.  Déjà,  en  1538, 
Bénèdict  Ramel  (Ramelli)  avait  exécuté  en  ce  genre  un  portrait  du  roi,  qui  coûta 
300  livres  tournois.  Sous  Henri  H,  comme  on  le  voit  dans  son  inventaire,  ces  en^ 
seignes  étaient  devenues  des  prodiges  de  joaillerie,  par  le  rapprochement  ingé- 
nieux de  l'or,  de  l'argent,  ciselés,  et  des  pierres  dures,  taillées,  qui  composaient 
ainsi  une  espèce  de  tableau.  Voici  quelques  descriptions  qui  peuvent  remplacer 
les  objets  eux-mêmes  :  «  Une  enseigne  d'or  où  il  y  a  plusieurs  figures  dedans, 
garnie  alentour  de  petites  roses  -,  une  enseigne  d'or,  le  fond  de  lappis,  et  une 
figure  dessus  d'une  Lucrèce  -,  une  enseigne  garnie  d'or  où  il  y  a  une  Cèrès  appli- 


L'Eperonnier  (xii*'  siècle),   fac-similç  d'une  iilmicli 
gravée  sur  bois  par  J.  Ammou. 
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qiiée  sur  une  agalhe,  le  corps  d'argent  et  l'habillement  d'or  j  une  enseigne  d'un 

David  sur  un  Goliath,  la  teste,  les 
bras  et  les  jambes  d'agalhe.  »  Ces  ou- 
vrages, où  brillait  le  grand  goût  de  la 
Renaissance,  n'ont  malheureusement 
pas  été  épargnés  par  les  révolutions  de 
la  mode.  La  richesse  de  la  matière  a 
J  été  seule  cause  de  la  perte  de  certains 
morceaux,  qui  étaient  bien  faits  pour 
nous  inspirer  une  haute  idée  de  l'Orfè- 
vrerie française.  Tel  était  ce  reliquaire, 
donné  par  Henri  11  'a  la  cathédrale  de 
Reims,  après  son  sacre  :  il  représen- 
tait le  saint  sépulcre  de  Jésus-Christ, 
avec  le  tombeau  en  agate  sur  un  ro- 
cher d'or  émaillé  de  vert;  le  Sauveur 
et  les  gardes  du  sépulcre  étaient  en  or, 
ainsi  que  les  quatre  sibylles  placées 
aux  angles  de  ce  reliquaire ,  estimé 
1500  écus.  Il  faut  citer  encore  une 
autre  pièce  f/t'  Jin  or,  que  Corrozct  appelle  un  «vray  chef-d'œuvre  d'Orfèvrerie», 

el(|ui  fui  offert  au  roi  par  la  ville  de 
Paris,  en  l'honneur  de  son  entrée  au 
mois  de  juin  i549.  C'était  un  groupe 
de  trois  rois  ressemblant  naïvement  a 
Louis  XII,  François  I"  et  Henri  II, 
avec  trois  ligures  allégoriques  :  la 
Paix,  la  Justice  et  la  Force,  qui  po- 
saient le  pied  sur  le  dos  de  quatre  har- 
pies soutenant  la  base  de  ce  groupe 
orné  de  devises  et  d'armoiries.  Cer- 
tes, un  i)areil  ouvrage ,  exécuté  en  or, 
n'a  rien  de  surprenant,  à  celte  époque 
où  Jean  Goujon  modelait  les  figures 
et  les  bas-reliefs  de  la  fontaine  des  In- 
nocents, où  Phdibert  Delorme  con- 
struisait le  château  d'Anet,  où  Diane 
de  Poitiers,  celte  reine  des  arts  de  la 

/.e^omi««  cncM!i;i<.(svi''si£-cle),  fac-similé  d  une  planche  desBinée     RenaiSSaUCC  ,  falsait  appel  «l    tOUS  ICS 
el  gravée  sor  bois  par  J.  Ammon.  ^  >  \ 

artistes  de  gcnie,  a  tous  les  ouvriers 
habiles,  pour  que  le  règne  de  son  royal  amant  rivalisât  avec  le  siècle  des  Médi- 
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cis.  L'Orfèvrerie,  comme  on  l'a  vu  souvent,  ne  restait  jamais  en  arrière  des 
autres  arts,  et  suivait  leurs  progrès  ainsi  que  leurs  transformations.  Benvenulo 
Cellini,  qui  ne  demeura  que  cinq  ans  en  France,  eut  assurément  moins  d'action 
sur  rOrfévrerie  que  Germain  Pilon  et  Jean  Goujon,  qui  prêtaient  souvent  leur 
crayon  aux  orfèvres. 

Les  orfèvres  ne  demeuraient  plus  exclusivement  sur  le  Pont-au-Change  ;  ils 
s'étaient  logés  aussi  sur  le  pont  Saint-Michel ,  qu'on  avait  nommé  le  Petit-Pont 
avant  Tannée  1424,  et  ils  occupaient  toutes  les  maisons  de  ce  pont,  plusieurs 
fois  détruit  par  les  eaux  et  rebâti  en  bois.  Le  martelage  continuel  des  forges 
avait  ébranlé  les  pilotis  vermoulus,  que  l'inondation  de  1547  entraîna,  avec  les 
maisons  qu'ils  soutenaient.  Le  pont  reconstruit  aussi  peu  solidement  qu'aupara- 
vant (il  tomba  encore  en  1G16),  les  orfèvres  y  ouvrirent  de  nouveau  leurs  ate- 
liers 5  mais  les  plus  riches,  ceux  que  la  chute  si  fréquente  des  ponts  de  Paris 
avait  dégoûtés  de  ces  habitations  peu  solides  et  insalubres,  se  retirèrent 
auprès  du  Châtelet,  qui  était  le  centre  de  la  juridiction  des  métiers,  et  surtout 
de  l'Orfèvrerie,  car  le  prévôt  de  Paris  avait  une  suprématie  spéciale  dans  la  cor- 
poration des  orfèvres,  et  l'élection  des  gardes  du  métier  avait  lieu  chaque  année, 
sous  les  auspices  du  prévôt,  dans  la  grande  salle  du  Châtelet.  Ce  fut  sans  doute 
d'accord  avec  le  prévôt,  que  les  orfèvres  contribuèrent  de  leurs  deniers  à  l'éléva- 
tion d'un  vaste  bâtiment  en  pierres  de  taille  et  en  briques,  qui  fut  commencé  en 
lo49,  dans  la  Vallée  de  Misère  (aujourd'hui  quai  de  la  Mégisserie),  vis-à-vis  du 
Châtelet.  Les  orfèvres  se  réservèrent  le  rez-de-chaussée  de  ce  bâtiment,  et  y  éta- 
blirent des  forges  et  des  ouvroirs  (boutiques) ,  tandis  que  le  haut  étage  était  des- 
tiné a  la  Chambre  des  commissaires  du  Châtelet.  La  corjioration  de  l'Orfèvrerie 
se  ressentait  de  la  passion  du  temps  pour  les  nouveaux  édifices  et  pour  l'archi- 
tecture de  la  Renaissance,  Le  moment  était  bien  choisi  pour  mettre  à  exécution 
un  projet  qu'on  avait  agité  souvent  dans  le  Bureau  du  métier  :  la  reconstruction 
définitive  de  la  chapelle  de  Saint-Éloi ,  attenant  à  l'hôpital  et  'a  la  maison  com- 
mune. Les  vieux  bâtiments  menaçaient  ruine,  et  d'ailleurs  leur  aspect  misérable 
faisait  honte  a  une  corporation  qui  se  targuait  d'être  la  première  des  six  compo- 
sant la  marchandise  de  Paris.  On  avait  acheté  successivement  plusieurs  maisons 
de  la  rue  Jean-Lointier  et  de  celle  des  Lavandières,  pour  les  besoins  de  l'hôpital 
et  du  Bureau  des  orfèvres  :  les  armoiries  du  métier  étaient  sculptées  sur  les  pi- 
gnons de  plusieurs  de  ces  maisons  et  au-dessus  de  leurs  portes.  On  résolut,  après 
plusieurs  assemblées  générales  du  corps,  de  ne  bâtir  qu'une  église  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  chapelle,  de  l'hôpital  et  de  la  maison  commune,  en  appro- 
priant les  maisons  voisines  aux  usages  de  l'hôpital  et  du  Bureau.  En  conséquence, 
les  gardes  en  charge,  Nicolas  Lepeuple,  Pierre  Sausan,  Lambert  Hotman,  Jean 
Pijard  l'aîrjp,  JeanRovet  et  Thibaut  Laurent,  signèrent,  le  31  décembre  1550, 
un  marché  et  devis  avec  deux  architectes  (  maîtres  es-œuvres  )  dont  les  noms 
témoignent  assez  du  goût  des  orfèvres  en  matière  d'art  ;  c'étaient  Philibert  De- 
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lorme  et  Germain  Pilon  ^  l'un  avait  fait  les  dessins  et  plans  de  l'architeclure; 
l'autre,  ceux  de  la  statuaire  et  de  l'ornementalion,  car  la  chapelle,  dans  le  style 
toscan,  devait  être  surmontée  d'une  coupole  ornée  de  sculptures.  Néanmoins, 
malgré  les  plans  primitifs,  la  coupole  ne  fut  jamais  construite.  On  commença 
les  travaux  avec  l'année  1551  :  on  transporta  l'hôpital  dans  les  maisons  de  la  rue 
Jean-Lointier,  et  l'administration  de  la  communauté  dans  une  grande  maison  de 
la  rue  des  Lavandières,  à  l'enseigne  de  la  Fleur-de-lis.  La  démolition  des  vieux 
bâtiments  et  la  construction  des  nouveaux  furent  entreprises  simultanément,  et 
poussées  avec  tant  d'activité ,  que  la  chapelle,  remarquable  par  la  simplicité, 
l'élégance  et  la  noblesse  de  son  arcliilecture,  était  debout  en  moins  de  quatre 
ans-,  elle  ne  fut  achevée  toutefois  qu'en  1565  et  1566,  par  les  soins  des  gardes 
en  charge  pendant  ces  deux  années  la  ;  elle  reçut  à  la  fois  tous  les  accessoires 
nécessaires  'a  sa  décoration  intérieure,  des  vitraux  peints  en  grisaille  dans  l'école 
des  Pinaigrier.  des  statues  et  des  bas-reliefs  dus  au  ciseau  de  Germain  Pilon  :  les 
statues  de  Moïse  et  d'Aaron ,  ainsi  que  celles  des  Apôtres,  étaient  regardées 
comme  un  des  plus  beaux  ouvrages  de  ce  fameux  artiste.  Les  armoiries  et  les 
emblèmes  du  corps  des  orfèvres  avaient  été  reproduits  en  saillie  aux  clefs  des 
voûtes  et  aux  tympans  des  arceaux.  Malheureusement,  on  n'a  pas  même  conservé 
un  pourtraict  au  naturel  da  cette  chapelle,  que  l'on  qualifiait  pourtant  de  ma- 
gnifique au  milieu  de  la  décadence  architecturale  du  dix-huitième  siècle. 

Le  corps  de  l'Orfèvrerie  était  en  pleine  prospérité  à  Paris  et  dans  toute  la 
France  ;  les  travaux  se  multipliaient  avec  le  nombre  des  maîtres  et  des  ouvriers; 
les  objets  ouvres  en  or  et  en  argent  se  répandaient  dans  la  bourgeoisie  5  le  luxe 
de  la  ville  se  modelait  sur  le  luxe  de  la  cour.  Ce  fut  alors  que  le  roi  jugea  con- 
venable de  réformer  les  anciens  statuts  des  orfèvres  et  joailliers  ;  il  régla  en  même 
temps,  dans  son  édit  de  Fontainebleau  du  mois  de  mars  1554,  l'industrie  des 
affîneurs,  déparleurs,  batteurs  et  tireurs  d'or,  en  se  fondant  sur  ce  que  la  grande 
quantité  de  vaisselle  qu'il  avait  fait  convertir  en  testons  et  demi-testons  (monnaie 
d'argent  portant  la  teste  du  roi  )  accusait  la  mauvaise  foi  des  orfèvres  de  son 
royaume ,  «  pour  la  faute  et  tare  de  loy  qui  s'est  trouvée  en  icelle.  »  Il  avait  donc, 
après  délibération  de  son  conseil  privé,  et  sur  l'avis  des  gens  compétents,  établi 
un  nouveau  règlement,  dont  les  maîtres  orfèvres  devaient  jurer  d'observer  tous 
les  articles.  «  Nul  ne  pourra  exercer  le  métier  d'Orfèvrerie,  que  dans  les  villes  où 
»  il  y  a  parlement,  siège  présidial,  bailliage  et  sénéchaussée,  archevêché,  évê- 
»  ché;  nul  ne  pourra  être  reçu  maître,  s'il  n'a  travaillé  au  moins  sept  ans  sous 
w  un  maître.  IL  Nul  apprciitif  ne  sera  admis  en  maîtrise,  s'il  ne  sait  lire  et  écrire, 
')  et  s'il  n'a  subi  un  examen  préalable  sur  les  alleaiges  (alliages)  d'or  et  d'ar- 
»  gent.  111.  Le  nombre  des  orfèvres  sera  fixé  irrévocablement  dans  chaque 
»  ville  ,  pour  obvier  au  nombre  excessif  des  orfèvres  et  aux  iiifinis  abus  que  ce 
»  nombre  entraîne,  principalement  'a  Paris,  où  l'on  fabrique  tant  de  faux 
»  ouvrages,  dans  lesquels  il  y  a  trois  ou  quatre  carats  de  déchet  sur  l'or, 
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»  dix-huit  et  vingt  grains  sur  l'argent.  IV.  Les  orfèvres  maniueronl  tous 
»  leurs  ouvrages,  de  leurs  poinçons,  lesquels  auront  été  d'abord  frappés  sur  la 
»  table  de  cuivre  de  l'Orfèvrerie,  dans  l'hôtel  des  monnaies  dont  ils  relèvent. 
»  V.  Les  orfèvres,  avant  d'être  reçus  maîtres,  fourniront  caution  de  20  marcs 
))  d'argent  à  Paris,  et  de  10  dans  les  autres  villes,  entre  les  mains  du  général 
»  de  la  Cour  des  monnaies.  VL  Les  orfèvres  de  Paris  continueront  à  se  gou- 
»  verner  selon  la  mode  ancienne,  mais  ceux  de  chaque  bailliage  et  sénéchaussée 
))  s'assembleront  tous  les  deux  ans  en  l'hôtel  des  monnaies,  pour  élire  deux  gardes 
))  de  leur  métier,  et  pour  prêter  serment  pardevant  le  bailli  ou  le  sénéchal,  ou 
«leur  lieutenant  5  quant  aux  orfèvres  de  Paris,  ils  prêteront  serment,  non 
»  plus  ès  mains  du  procureur  du  Châtelet ,  comme  ils  avaient  coutume  de  le  faire, 
))  mais  en  présence  de  la  Cour  des  monnaies;  les  noms  des  orfèvres  étant  tous 
»  enregistrés ,  les  gardes  et  jurés  du  métier  procéderont  à  la  visite  des  ouvrages 
»  d'Orfèvrerie.  VIL  Les  orfèvres  auront  soin  de  dresser  en  telle  sorte  la  loi  de 
»  leurs  ouvrages,  soit  grosserie,  soit  menusericj  que  ,  nonobstant  les  soudures , 
»  moulures,  bords  et  souages,  l'or  s'y  trouve  à  22  carats ,  à  I  quart  de  remède, 
»  et  l'argent  à  H  deniers  12  grains  fin,  à  2  grains  de  remède,  sous  peine  de 
))  confiscation  de  l'ouvrage  et  de  50  livres  d'amende  ;  un  contrôleur  sera  établi 
»  dans  chaque  hôtel  des  monnaies  pour  tenir  registre  de  tous  les  ouvrages 
»  essayés  par  les  jurés  du  métier.  VIII.  Les  orfèvres,  sous  peine  de  1000  livres 
»  tournois  d'amende  et  de  punition  corporelle,  inscriront,  de  leur  main,  sur  bons, 
»  entiers  et  loyaux  registres^  toutes  les  matières  d'or  et  d'argent,  en  masse  ou 
»  en  oeuvre,  qu'ils  achèteront  ou  vendront,  avec  les  noms  des  acheteurs  et  des 
»  vendeurs.  IX.  Les  orfèvres,  sous  peine  de  punition  corporelle  et  amende  arbi- 
»  traire,  ne  mettront  en  oeuvre  aucune  pierre  fausse,  ne  teindront  aucune  pierre 
j)  fine,  et  ne  monteront  l'amètiste  et  le  grenat  que  sur  feuilles  d'argent.  X.  Les 
»  orfèvres  et  joailliers  seront  responsables  de  tous  les  ouvrages  qu'ils  vendront  ; 
»  ils  ne  tiendront  boutique  qu'e«  lieux  publics  et  apparens,  de  manière  que 
»  leurs  fourneaux  et  leur  forge  scient  exposés  à  la  vue  de  tout  le  monde.  XI.  Ils 
))  ne  pourront  faire  des  opérations  de  change  avec  les  changeurs,  ni  acheter  au- 
»  cune  matière  d'argent  au-dessous  du  titre,  sous  peine  d'être  punis  comme 
»  hillonneurs,  rogneurs  et  difformateurs  de  monnaies.  »  Les  autres  articles  de 
cet  édit  réglementaire  de  l'Orfèvrerie  concernaient  les  joailliers  (simples  vendeurs 
de  joyaux)  et  les  merciers,  qui  se  voyaient  soumis,  comme  les  orfèvres  fabri- 
cants, à  la  visite  des  gardes-jurés  du  métier,  et  les  afifineurs ,  dèparleurs,  orbat- 
leurs  et  tireurs  d'or  et  d'argent,  qui  étaient  avertis  de  n'employer  que  du  métal 
au  titre  de  la  loi  (l'alloi).  Cette  ordonnance  souleva  de  vives  réclamations  de  la 
part  des  orfèvres  de  Paris ,  qui  firent  représenter  au  roi  que  certains  articles  leur 
seraient  à  charge  insupportable  ;  ils  obtinrent  un  nouvel  édit,  l'année  suivante 
(22  mars  1555),  lequel  modifia,  expliqua  et  perfectionna  ces  articles  qui  leur 
causaient  perte  et  molestation  indue.  Par  ce  nouvel  édit,  l'examen  des  préten- 
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(lanis  à  la  maîtrise  fui  allribué  spécialement  aux  gar des- jurés,  sous  les  yeux  des- 
quels s'exécuterait  le  chef-d'œuvre.  Ou  ne  réduisit  pas  le  nombre  des  orfèvres 
exerçant  alors  le  métier  à  Paris;  mais,  au  delà  de  ce  nombre,  on  ne  pouvait  plus 
créer  que  six  maîtres  chaque  année.  Le  roi  s'interdisait,  sans  exception,  de  dé- 
livrer, dans  l'Orfèvrerie,  des  lettres  de  don  demaitrisc,  ce  qui  avait  lieu  pour  tous 
les  métiers,  à  l'occasion  des  avènements,  sacres,  entrées,  mariages,  etc.,  de  rois 
et  de  reines  \  il  révoquait  et  abolissait  les  franchises  féodales  attachées  à  certains 
lieux,  tels  que  le  Palais,  le  Temple,  l'abbaye  Saint-Germain-des-Prés,  etc., 
dans  l'enceinte  desquels  on  avait  pu  jusqu'alors  travailler  et  vendre  de  l'Orfèvrerie, 
sans  être  maître,  et  sans  avoir  subi  la  visite  des  jurés  du  métier  et  des  officiers 
de  la  JMonnaie.  Le  prévôt  de  Paris  ou  son  lieutenant,  assisté  des  commissaires  et 
sergents  du  Châtelet,  devait  seul  connaître  des  vols  de  vaisselle  ou  lingots,  que 
lui  dénoncerait  le  Bureau  des  orfèvres.  Les  clauses  rigoureuses  relatives  aux  sou- 
dures des  ouvrages  d'Orfèvrerie  furent  supprimées,  et  le  règlement  de  1543  con- 
tinua d'avoir  cours  à  l'égard  du  titre  de  l'or  et  de  l'argent  mis  en  œuvre.  Les 
orfèvres  cessèrent  d'être  astreints  'a  écrire  sur  leurs  registres  les  noms  des  per- 
sonnes qui  leur  achèteraient  on  leur  vendraient  des  marchandises  de  leur  métier. 
Enfin,  il  fut  expressément  défendu  à  toutes  personnes,  de  quelque  èiat,  qualité 
ou  condition  qu'elles  fussent,  de  faire  fait  de  courtier  en  Orfèvrerie.  Telles 
étaient  les  principales  dispositions  de  cette  ordonnance,  qui  compléta  la  législa- 
tion de  l'Orfèvrerie  au  seizième  siècle. 

Mais  les  guerres  de  religion  et  les  iconoclastes  huguenots  allaient  porter  un 
coup  funeste  à  l'art  de  l'Orfèvrerie  religieuse  :  on  ne  songeait  plus  'a  fabriquer 
des  reliquaires,  des  vases  sacrés,  des  instruments  de  messe,  dans  un  temps  où 
les  luthériens  et  les  calvinistes  étaient  ligués  pour  détruire  tout  ce  qui  appartenait 
au  culte  catholique.  La  plupart  des  grandes  villes  du  centre  de  la  France  furent, 
pendant  un  temps,  au  pouvoir  des  rebelles,  et  l'on  ne  saurait  calculer  combien  de 
monuments  d'ancienne  Orfèvrerie  disparurent  dans  cette  invasion  de  barbares 
fanatiques  qu'animait  davantage  l'espoir  du  butin.  C'est  de  cette  époque  surtout, 
que  date  la  perle  des  plus  précieux  chefs-d'œuvre  des  siècles  de  saint  Éloi,  de 
Charlemagne  et  de  Suger,  que  le  respect  des  générations  avait  protégés  jusqu'a- 
lors 'a  travers  toutes  les  calamités  publiques.  Les  religionnaires  n'étaient  pas  les 
seuls  qui  fissent  la  guerre  aux  châsses  des  saints  5  les  voleurs  se  mettaient  de  la 
partie,  et  il  y  avait  une  sorte  de  croisade  entreprise  partout  contre  les  tré- 
sors des  églises-,  il  y  avait  en  même  temps  nn  immense  commerce  clandestin 
de  métaux  précieux  :  affîneurs  d'or  et  d'argent,  batteurs  et  tireurs  d'or,  passe- 
mentiers, drapiers,  fripiers,  marchands  de  soie,  merciers,  revendeurs  et  autres 
marchands  se  mêlaient  de  ce  commerce  de  recélage.  Charles  IX,  par  son  èdii  du 
M  mars  1366,  défendit,  sous  peine  de  confiscation  de  corps  et  de  biens,  tout 
trafic  de  ce  genre,  et  enjoignit  aux  orfèvres  de  s'y  opposer,  en  aidant  le  prévôt 
de  Paris  'a  découvrir  les  larrons ,  les  receleurs  et  leurs  intermédiaires.  Charles  IX, 


libertés  »  que  leur  avaient  octroyés  les  rois  ses  prédécesseurs.  Ce  corps  de  métier 
jouissait  de  l'estime  générale,  tant  à  cause  du  caractère  honorable  de  ses  mem- 
bres, que  des  graves  intérêts  de  la  fortune  publique  confiés  à  leur  probité. 
Les  orfèvres  luttaient  entre  eux  d'émulation  pour  mériter  cette  bonne  re- 
nommée, qui  les  conduisait  aux  charges  municipales.  Charles  IX  avait  fondé,  en 
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1563,  le  consulat  ou  tribunal  de  commerce  de  Paris,  composé  d'un  juge  et  de 
quatre  consuls ,  élus  dans  le  sein  des  six  corps  de  marchands  par  les  marchands 
eux-mêmes.  Ces  places  de  juge  et  de  consuls  furent  souvent  remplies,  depuis 
leur  création,  par  des  orfèvres  qui  s'étaient  distingués  comme  gardes-jurés  de 
leur  métier  :  on  en  compta  plus  de  soixante  inscrits  sur  les  tables  du  consulat, 
jusqu'à  la  suppression  des  jurandes  en  1777.  Les  orfèvres,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué,  donnèrent  aussi  des  échevins  et  des  quarleniers  à  la  ville  de 
Paris,  et  en  1570,  un  de  ces  échevins,  doyen  de  sa  corporation,  fut  élu 
prévôt  des  marchands.  C'était  Claude  Marcel,  de  cette  ancienne  famille  d'orfè- 
vres qui  comptait  déjà  un  prévôt  des  marchands  sous  le  règne  de  Jean  I"  et 
plusieurs  gardes-jurés  de  l'Orfèvrerie  a  différentes  époques. 

Claude  Marcel,  né  en  1520,  avait  sa  boutique  sur  le  Pont-au-Change,  comme 
ses  ancêtres;  il  fut  deux  foiséchevin,  en  1557 et  1562;  puis,  conseiller  de  ville, 
puis  consul ,  avant  d'être  prévôt  des  marchands  :  ces  diverses  fonctions  honori- 
fiques étaient  accordées  moins  'a  son  talent  d'administrateur  qu'à  son  autorité  en 
ville  et  à  son  crédit  en  cour.  Il  avait  su,  malgré  son  humeur  caustique  et  bourrue, 
gagner  les  bonnes  grâces  de  la  reine  Catherine  de  Médicis  ,  qui  le  recommanda 
particulièrement  au  roi  régnant,  comme  un  des  pins  fidèles  et  des  plus  utiles 
serviteurs  de  la  couronne.  Ses  envieux  disaient  qu'il  s'était  poussé  dans  la  faveur 
delà  reine-mère,  en  la  mettant  au  courant  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  les  con- 
ciliabules des  marchands.  11  était,  en  effet,  fort  assidu  auprès  de  Catherine,  qui 
le  prit  en  amitié  et  ne  dédaigna  pas  de  tenir  un  de  ses  enfants  sur  les  fonts.  Elle 
l'appela  depuis  son  compère  et  donna  ainsi  prétexte  à  toutes  les  familiarités  que 
se  permettait  ce  singulier  courtisan.  Pendant  qu'il  était  prévôt  des  marchands  il 
alla  prier,  au  nom  de  la  Ville,  la  reine-mère  d'assister  au  feu  de  la  Saint-Jean, 
sur  la  place  de  Grève  ;  après  les  compliments  d'usage ,  il  s'approcha  de  Madame 
Marguerite  de  France,  qui  était  une  éblouissante  beauté  de  vingt  ans,  et  la  prenant 
sous  le  menton,  il  lui  dit  brusquement  :  «  Vous  en  êtes  priée  aussi,  la  jeune 
fille?  »  Marguerite  rougit  et  sourit,  en  regardant  sa  mère  qui  riait  de  la  boutade. 
An  reste,  Claude  Marcel  nesegênait  pas  davantage,  lorsqu'il  parlait  au  roi  ;  un  jour, 
Henri  m,  se  félicitant  d'avoir  fait  enregistrer  plusieurs  édits  bursaux  ,  dont  le 
produit  avait  été  dissipé  en  folles  prodigalités ,  déclara  pourtant  qu'un  de  ces 
édits,  celui  des  substituts,  reposait  sur  une  injustice  :  «  Au  contraire,  repartit 
Marcel ,  cet  édil  est  plus  équitable  que  les  autres  ,  et  celui-là  seul  est  tourné  à 
votre  profit.  »  Le  produit  de  cet  édit  avait  servi  à  bâtir  une  partie  du  Louvre. 
Claude  Marcel ,  qui  ne  manquait  pas  de  mérite  comme  orfèvre,  conservait  tou- 
jours sa  boutique,  quoique  prévôt  des  marchands ,  quoique  receveur  des  décimes, 
quoique  intendant  des  finances.  Ce  furent  les  deux  emplois  que  lui  firent  donner 
successivement  Catherine  et  les  Guise  qu'il  servait  avec  dévouement.  On  doit 
croire  qu'il  ne  s'était  pas  épargné  dans  le  complot  de  la  Saint-Barthélemy.  Comme 
intendant  des  finances,  il  conserva  son  franc-parler  avec  tout  le  monde.  Deux 
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de  ses  collègues,  les  sieurs  de  Pelremol  et  de  Chenaille,  s'élanl  hasardés  de  le 
railler  devant  le  roi  en  lui  disant  qu'il  avait  la  bouche  malpropre  et  l'haleine 
fétide  :  «  Je  ne  sais  si  j'ai  la  bouche  sale,  répondit-il,  mais  du  moins  j'ai  les 
mains  nettes.  »  Le  roi  se  tournant  vers  Chenaille  :  «  Cela  s'adresse  à  vous?  »  lui 
dit-il.  Marcel,  en  fréquentant  la  cour,  avait  fini  par  se  laisser  prendre  a  l'appât 
de  la  noblesse;  il  maria  une  de  ses  filles  au  seigneur  de  Vicour.  Les  noces  se 
firent  le 8  décembre  1578  à  l'hôtel  de  Guise-,  toute  la  cour  y  assista  :  le  roi,  les 
reines,  les  princes;  on  soupa,  et  les  mascarades  commencèrent  avec  le  bal. 
Henri  III,  masqué  en  homme  (il  se  déguisait  d'ordinaire  en  femme),  parut  dans 
une  entrée  de  ballet,  avec  trente  princesses  et  dames  de  la  cour  «  vestues  de  draps 
et  toile  d'argent  et  soye  blanches,  enrichies  de  pierreries  en  très-grand  nombre 
et  de  grand  prix.»  La  gaieté  et  la  confusion  s'accrurent  de  telle  sorte,  que  les  plus  • 
sages  dames  et  damoijselles  se  retirèrent  à  temps  ;  il  y  eut  tant  de  vilainies  , 
dit  nne  version  du  Journal  de  Henri  III  «  que  si  les  murailles  eussent  pu  parler, 
elles  auraient  dit  beaucoup  de  belles  choses.  » 

Claude  Marcel  n'était  plus  prévôt  de  Paris,  lorsque  les  orfèvres  et  les  changeurs  - 
du  Pont-au-Change  furent  en  querelle  avec  les  oiseliers  ou  oiseleurs.  Ceux-ci 
avaient  obtenu  de  Charles  VI ,  en  1402,  le  privilège  de  vendre  leurs  oiseaux  sur 
le  pont ,  tous  les  dimanches  et  fêtes ,  au  sortir  de  la  messe  ;  de  s'installer  sous  les 
auvents  des  maisons,  et  d'accrocher  leurs  cages  aux  volets  des  ouvroirs  et 
fenêtres  des  orfèvres  et  changeurs;  ils  firent  renouveler  par  Henri  III,  en  1575, 
ce  privilège  qui  leur  était  accordé  par  les  rois  de  France,  «  en  considération  de 
ce  qu'ds  soient  tenus  bailler  et  délivrer  quatre  cents  oiseaux  »  aux  entrées  des 
rois  et  des  reines  dans  Paris,  après  leurs  sacres.  Les  orfèvres  et  changeurs, 
propriétaires  ou  locnlaires  des  maisons  du  Pont-au-Change,  réclamèrent  contre 
ces  lettres  royaux,  et  voulurent  s'opposer  a  la  vente  des  oiseaux.  Les  oiseleurs 
portèrent  leurs  plaintes  devant  le  Parlement,  qui  leur  donna  gain  de  cause, 
«attendu  que  jamais  les  inthimeznese  sont  plaints  ne  fait  instance  aux  suppliants, 
et  qui  ont  leurs  maisons  accoustumez  'a  cette  charge  de  les  laisser  mettre  et  atta- 
cher leurs  cages  contre  les  ouvroirs  et  maisons  :  que  l'on  y  mette  des  oyseaux 
tant  seulement,  et  non  point  des  chiens,  chats,  lappins,  serbotines  [écureuils  ?) 
ou  autres  denrées  et  marchandises.  »  La  conclusion  de  l'arrêt  les  autorisait  donc 
à  continuer,  comme  par  le  passé,  à  tenir  marché  sur  le  Pont-au-Change.  Les 
orfèvres  et  changeurs  se  liguèrent  pour  empêcher,  de  vive  force ,  l'exécution  de 
cet  arrêt  :  ils  jetèrent  par  terre  les  cages  en  blasphémant  Dieu ,  foulèrent  aux 
pieds  les  oiseaux,  frappèrent  les  oiseliers  et  commirent  d'autres  excès,  au 
contempt  et  mespris  de  V authorité  de  la  Cour.  Le  Parlement  prit  la  défense  des 
oiseliers,  maintint  leurs  anciens  droits,  et  condamna,  comme  principal  auteur 
de  ces  actes  de  violence,  Pierre  Filacier,  maître  orfèvre,  à  payer  20  écus  de 
dommages-intérêts  aux  demandeurs,  et  10  écus  d'amende  au  roi.  Néanmoins, 
les  oiseliers  acceptèrent  une  transaction  amiable  avec  les  orfèvres  du  Pont-au- 
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Cliant;c ,  cl  Irausporlèrenl  une  partie  de  leurs  cages  et  de  leurs  oiseaux  a  la  Vallée 
de  Misère  (quai  de  la  Mégisserie),  où  se  trouvaient  aussi  des  boutiques  d'orfèvres. 

Sous  Charles  IX  et  sous  Henri  III,  l'école  italienne  était  seule  en  faveur  dans 
l'Orfèvrerie  ainsi  que  dans  tous  les  arts;  mais  les  orfèvres  avaient  si  grand 
soin  de  faire  observer  leurs  statuts ,  que  les  artistes  étrangers  ne  pouvaient  guère 
travailler  qu'en  cachette,  comme  suivant  la  cour.  C'était  donc  aux  artistes  fran- 
çais que  la  cour  s'adressait  pour  les  ouvrages  de  luxe.  Alors  plus  que  jamais  les 
orfèvres,  s'ils  n'étaient  eux-mêmes  capables  de  dessiner  leurs  modèles,  récla- 
maient l'assistance  des  architectes,  des  statuaires,  des  peintres  et  des  graveurs. 
Il  y  avait  aussi  des  orfèvres  qui  réunissaient  tous  ces  talents  divers.  Jacques 
Androuet  Ducerceau,  qui  fut  un  des  architectes  de  l'Hôtel-de-Yille  et  qui  était 
souvent  chargé  de  fournir  des  crayons  (esquisses)  pour  le  service  de  la  reine-mère, 
composait  et  gravait  des  sujets  d'arabesques  pour  l'Orfèvrerie  ^  Pierre  Woeiriot, 
né  en  Lorraine,  sculpteur,  ciseleur,  graveur  et  orfèvre,  a  coopéré  sans  doute 
aux  plus  beaux  ouvrages  de  joaillerie  qui  s'exécutèrent  au  seizième  siècle  5  Etienne 
Delaulne,  d'il  Stephanus,  né  h  Orléans,  établi  d'abord  a  Strasbourg,  vint  apporter 


Atelier  d'Estiennc  Delaulne,  dil  Stephanus,  orfèvre  français  du  xvi'*  siècle,  fac-similc  d'une  gravure  faite  par  lui-même. 
(Bibl.  Nal.  de  Paris.  Cab.  des  Esl.  —  OEuvro  d'Et.  Delaulne.) 


à  Paris  les  premières  efflorescences  de  l'art  allemand  qui  avait  fondé  de  si  bril- 
lantes pépinières  d'artistes  à  Nuremberg  et  à  Augsbourg;  Etienne  Delaulne,  qui 
retourna  se  fixera  Strasbourg  quand  la  Ligue  eut  chassé  du  Louvre  Henri  III  et 
sa  cour  efféminée,  avait  jeté,  au  milieu  de  l'engouement  italien,  une  brillante 
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évocation  des  écoles  de  Jean  CoUaert,  d'Anvers,  et  de  Théodore  de  Bry,  de  Franc- 
fort. Etienne  Delaulne, 
pendant  quinze  ou  vingt 
ans,  fut  Tinspiraleur  et 
le  guide  des  orfèvres  et 
des  joailliers  de  Paris, 
et  si  la  plupart  des  ob- 
jets exécutés  d'après  ses 

dessins  ont  disparu  , 
nous  avons  du  moins  les 
gravures  de  ces  pièces 
qui  l'emportent  sur  les 
plus  riches  compositions 
de  Finigiierra  et  de  Ca- 
radosso.  L'Orfèvrerie  et 
surtout  la  joaillerie  fran- 
çaises apparaissent  avec 
tout  leur  éclatdans  l'œu- 
vre de  Stephanus ,  qui 
empruntait  quelquefois 
le  creyon  de  Jean  Cou- 
sin ,  auquel  l'âge  n'avait 
rien  ôlé  de  son  admi- 
rable talent  de  dessi- 
fjneur  ;  ses  fonds  de 
coupe  niellés  et  émail- 
lés  ,  ses  miroirs  de  main 
encadrés  de  figures 
allégoriques ,  ses  bas  - 
reliefs  au  repoussé,  ses 
ornements  en  arabes- 
ques, sont  la  pour  témoi- 
gner que  l'art  de  la  Re- 
naissance faisait  encore 
des  progrès  à  la  fin  du 
siècle  qui  l'avait  enfan- 
té. Après  Etienne  De- 
laulne ,  Jean  A^overt , 
Jean  Morien ,  Stephanus 
Carleron,de  ChàliUon;  JeanToulin,  deChâteaudun;  Jacques  liurtu,  P.  Simony, 
de  Strasbourg,  et  d'autres  dont  nous  possédons  les  œuvres  gravées,  se  monirèrent 


y.m  on  lies  tri 


Rivaud  del. 


BissoD  et  Godard  exc. 
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dignes  de  leur  illustre  devancier.  L'Orfèvrerie  de  cette  époque  prêtait  son  concours 
à  diverses  industries  de  luxe,  notamment  a  celle  des  meubles.  On  avait  imaginé 
d'incruster  d'or,  d'argent  et  de  pierres  dures  l'ébène,  le  sandal,  le  cèdre,  l'ivoire, 
la  corne  et  toutes  les  substances  qui  servaient  à  la  confection  des  cabinets, 
espèce  de  coffrets  a  tiroirs,  qui  remplaçaient  les  bahuts  et  les  écrins.  Ces  cabinets, 
inventés,  dit-on,  a  Augsbourg,  étaient  souvent  décorés  de  statuettes,  d'orne- 
ments, de  médaillons  et  de  plaques,  en  or  et  en  argent.  Paris  n'avait  pas  accaparé 
à  lui  seul  la  fabrication  de  l'Orfèvrerie  qui  florissait  par  toute  la  France.  11 
suffit,  pour  comprendre  l'importance  de  ce  commerce  au  seizième  siècle,  dédire 
que  les  maîtres  orfèvres  de  Rouen,  ayant  droit  de  mergr  (marque),  en  1563,  étaient 
au  nombre  de  265.  On  a  retrouvé  récemment,  dans  cetteville,  la  plaque  de  cuivre 
sur  laquelle  avaient  été  gravés  les  noms  et  les  marques  de  ces  orfèvres,  pour 
remplacer  un  tableau  du  même  genre,  détruit,  avec  tousles  extencilles  de  la  Maison 

des  Orfèvres,  par  les  hugue- 
nots qui  s'étaient  emparés 
de  Rouen,  le  26  octobre 
1562.  11  est  remarquable 
cependant  que  les  dévasta- 
teurs de  la  Maison  des  Or- 
fèvres (rue  de  la  Grosse - 
Horloge,  n"  2)  ne  brisèrent 
pas  le  vitrail  représentant 
les  armes  de  la  corporation 
de  Rouen  et  daté  de  1543. 
Ce  beau  vitrail,  dans  lequel 
l'ècusson ,  soutenu  par  des 
griffons ,  surmonté  d'un 
creuset  allumé,  et  entouré 
de  fourmis  et  de  gouttes  de 
sueur  allégoriques ,  porte 
pour  devise  ce  verset  de 
saint  Paul:  Opus  quale  sit 
ignis  probabit  (le  feu  prou- 
vera quel  est  l'ouvrage). 

Parmi  les  plus  habiles  or- 
fèvres du  XVP  siècle,  on 
cite  l'orfèvre  de  Charles  IX, 
Claude  de  La  Haye,  dont  le 
fils  ]ean  de  La  Haye,  éga- 
lement orfèvre  du  roi ,  fabriqua  une  grande  partie  de  la  vaisselle  de  Gabrielle 
d'Estrées.  L'Inventaire  des  biens  meubles  de  cette  belle  maîtresse  de  Henri  IV 

15 


Escalier  de  lu  Maison  cks  Orfèvres  à  Rouen.  —  lilat  actuel. 
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nous  rappelle ,  que ,  pendant  ce  siècle  ami  des  arts ,  les  maîtresses  des  rois 
avaient  au  plus  haut  degré  le  sentiment  de  Tart,  et  que,  sous  François  I",  Françoise 
deFoix,  comtesse  de  Chateaubriand,  Anne  de  Pisseleu,  duchesse  d'Étampes, 
et  sous  Henri  II,  Diane  de  Poitiers,  duchesse  de  Valentinois,  ne  furent  pas 
étrangères  b  la  prospérité  de  l'Orfèvrerie  et  de  la  joaillerie  françaises.  Diane  de 
Poitiers  surtout,  dans  son  château  d'Anet ,  avait  accumulé  des  merveilles  d'or, 
d'argent  et  de  pierres  précieuses,  inventées  et  mises  en  œuvre  par  d'excellents 
ouvriers.  11  faut  ajouter  le  nom  de  Bernard  de  Palissy,  qui  raviva  l'art  des 


régnait  sous  cette  galerie  et  qui  fut  occupé,  en  1608  ,  par  les  premiers  artistes, 
peintres,  sculpteurs,  horlogers,  graveurs  en  pierres  fines,  doreurs  et  damasqui- 
neurs,  etc. ,  formant  une  sorte  d'école  polytechnique  des  beaux-arts  et  offrant 
des  modèles  à  l'industrie  libre.  Ces  orfèvres,  que  Henri  IV  avait  établis  dans 
le  Louvre  pour  s  en  servir  au  besoin ,  étaient  exempts  de  la  visite  des  gardes 
de  l'Orfèvrerie ,  mais  tenus  comme  les  autres  maîtres,  demeurant  dans  la  ville, 
de  faire  contremarquer  leurs  ouvrages  au  bureau  du  métier  5  ils  pouvaient 
avoir  chacun  deux  apprentis  au  lieu  d'un,  et  ces  apprentis  étaient  reçus  maîtres 
au  bout  de  cinq  ans  d'exercice  au  Louvre,  sans  être  obligés  de  subirl'examen  des 
jurés,  de  faire  le  chef-d'œuvre,  et  de  payer  le  droit  du  marc  d'argent  que  payait 
chaque  nouveau  maître.  Ces  orfèvres  du  Louvre,  qui  s'intitulaient  orfèvres  du  roi 
et  qui  se  ti^ouvaient  séparés  du  corps  de  l'Orfèvrerie  par  des  privilèges  exorbi- 
tants, ne  furent  jamais  vus  de  bon  œil  dans  ce  corps  où  ils  étaient  entrés, 
pour  ainsi  dire,  de  vive  force.  Le  corps  ne  mit  que  plus  de  vigueur  et  de  persé- 
vérance à  repousser  tous  les  empiétements  du  bon  plaisir  royal  sur  les  anciennes 
prérogatives  du  métier.  La  déclaration  de  Henri  II,  du  22  mai  15o5,  qui  recon- 
naît que  les  orfèvres  étaient  toujours  exceptés  des  créations  de  lettres  de  maî- 


émaux  de  Limoges,  aux  noms  des 
grands  artistes  dont  l'Orfèvrerie 
suivit  les  inspirations.  La  Ligue, 
comme  les  guerres  de  religion , 
avait  forcé  sans  doute  les  orfèvres 
de  se  reposer,  en  attendant  le  re- 
tour de  la  paix  et  du  luxe.  Sauvai 
cite  pourtant  un  célèbre  orfèvre, 
nommé  Courtois,  qui  n'est  p  as 
dans  les  listes  chronologiques  des 


p  gardes  du  métier,  à  moins  que  ce 


Bernard  de  Palissy,  tiré  da  cabinet  de  M.  Prévôt,  k  Drelles. 


t  ne  soit  Pierre  Courtet,  maîlre-jurè 
r  en  1593.  Henri  IV  avait  en  telle 
estime  cet  orfèvre,  qu'il  le  logea 
dans  la  galerie  du  Louvre,  c'est- 
à-dire  danslerez-de-chaussèe  qui 


V.    SKr.É   DEI.    ET    I,[TH.  CU  lUtUDMTM     ITMÎKI.UAISX    ET  CnAF. 


t)itrail  (xvi»  euclc)  aux  firmes  î»f  lo  Corporation  bca  ©rfnU-fS  î>f  EoUf II , 
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trise,  celle  déclaralion  fut  la  base  de  tous  les  procès  qu'ils  soutinrent  pour  faire 
respecter  leur  droit.  Ils  obtinrent  de  Henri  III,  le  19  octobre  1584,  une  déclara- 
lion  confirmaiive  de  la  précédente,  et  Henri  IV  déclara  de  même,  à  son  tour, 
le  15  octobre  1597  ,  que  nul  ne  serait  exempté  de  l'apprenlissage  et  du  chef- 
d'œuvre  de  maîtrise,  aQn  que  «  la  fidélité  et  la  prud'hommie  de  ceux  qui  ira- 
vaillenl  en  or  et  en  argent  soit  connue  et  expérimentée,  comme  il  est  recpiis  et 
nécessaire  plus  qu'en  tous  autres  états  et  métiers,  pour  la  conséquence  de  leurs 
ouvrages.  «  Depuis,  à  diverses  reprises,  on  obtint  du  roi  des  lettres  patentes 
qui  tendaient  à  contredire  ce  principe;  mais  le  roi,  mieux  informé,  ne  manqua 
jamais  de  retirer  ces  lettres  comme  non  avenues.  Les  grands-officiers  de  la  cou- 
ronne, tels  que  le  grand-prieur  de  France,  essayèrent  souvent  de  créer  des  orfè- 
vres par  brevet  du  roi  et  de  maintenir  des  orfèvres  suivans  la  cour,  en  se  fondant 
sur  certaines  traditions  de  l'hôtel  du  roi  -,  les  orfèvres  de  Paris  poursuivirent  avec  un 
zèle  infatigable  les  intrus  que  soutenait  la  cour,  et  ils  eurent  gain  de  cause  devant 
le  conseil  d'État.  Us  avaient  rencontré  plus  d'opposition  et  de  difficultés,  quand 
ils  voulurent  protester  contre  l'établissement  de  l'Orfèvrerie  sans  maîtrise  dans 
rhôpital  de  la  Trinité.  François  I"  avait  fondé  en  1545  cet  hôpital,  destiné  aux 
enfants  pauvresqu'on  y  faisait  travailler  à  différents  métiers  et  qui  n'étaient  pas  sou- 
mis aux  règlesdel'apprentissageet  delà  maîtrise.  Les  maîtres  orfèvres,  pendant  plus 
d'un  siècle,  protestèrent  et  remplirent  de  leurs  réclamations  tous  les  tribunaux, 
sans  réussir  à  faire  pénétrer  la  visite  de  leurs  jurés  dans  l'enceinte  de  l'hôpital; 
ils  obtinrent  toutefois,  en  1576,  que  l'orfèvre  chargé  de  l'instruction  des  enfants 
de  l'hôpital  serait  certifié  suffisant  et  capable^  par  les  gardes  de  l'Orfèvrerie.  Un 
arrêt  du  Parlement,  du  8  octobre  1621,  ordonna  qu'à  l'avenir  on  ne  recevrait  dans 
l'hôpital  que  deux  orfèvres  tous  les  huit  ans,  l'un  travaillant  en  or  et  l'autre  en 
argent. 

Les  beaux  ouvrages  d'Orfèvrerie  que  le  seizième  siècle  a  produits  en  si  grande 
abondance,  n'existent  plus  depuis  longtemps;  leurs  descriptions,  qui  reviennent 
si  fréquemment  dans  les  récits  des  entrées  de  rois,  de  reines,  de  princes,  d'évê- 
ques,  etc.,  suffisent  pour  nous  faire  apprécier  le  caractère  grandiose  que  l'art 
avait  pris  en  France.  Le  don  que  la  ville  de  Paris  lit  a  Charles  IX  après  son  sacre, 
en  1571 ,  peut  justifier  les  regrets  que  nous  inspirent  la  perle  de  tant  de  chefs- 
d'œuvre.  Sur  un  grand  piédestal  soutenu  par  quatre  dauphins,  un  char  de  triom- 
phe, traîné  par  deux  lions  avec  colliers  auxarmes  de  Paris,  portait  Cybèle ,  Neptune, 
Pluton  et  Junon,  représentant  la  reine-mère  et  ses  enfants;  vis-a-vis  du  char, 
Jupiter  debout,  représentant  le  roi,  entre  une  colonne  d'or  et  une  d'argent, 
recevait  avec  son  sceptre  la  couronne  impériale  que  lui  apportait  un  aigle 
placé  sur  la  croupe  du  cheval  Pégase;  la  frise  du  piédestal  offrait  le  tableau  en 
relief  des  victoires  qui  avaient  signalé  son  règne;  aux  quatre  coins  du  soubassement 
de  ce  piédestal,  étaient  les  figures  de  Charlemagne,  de  Charles  V,  de  Charles  VU 
et  de  Charles  VIII;  les  emblèmes  et  les  devises  couvraient  les  faces  de  ce  monu- 


^Iiro'r  fîr  mnîn  (wi^  BÎfclc),  par  Ktifnnô  Oclaolnp,  dit  Stfpliftn'HS.  (Bilil.  \û|.  dp  Pans.  Cftb.  dsB  KbI.  —  OKovrp  d'Ft.  Ddaulnc  ) 
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ment,  «  tout  fait  de  fin  argent,  doré  d'or  de  ducat,  ciselé,  buriné,  et  conduit 
d'une  telle  manufacture,  que  la  façon  surpassait  l'étoffe.  »  Ce  n'était  pas  seulement 
Paris  qui  faisait  de  pareils  présents  à  ses  rois.  La  ville  la  moins  riche  accueillait 
de  même  leur  passage.  Lorsque  Henri  IV  entra,  au  mois  d'octobre  1596,  dans 
Rouen  appauvri  et  ruiné  par  l'occupation  du  parti  ligueur,  leséchevins  s'excu- 
sèrent de  lui  présenter  un  présent  indigne  de  lui ,  en  lui  donnant  un  grand 
bassin  ou  plat  d'argent  doré  vermeil ,  au  milieu  duquel  s'élevait  un  vase  qui  ver- 
sait l'eau  artificieUement^  par  deux  canaux,  en  forme  de  fontaine,  avec  six  grandes 
coupes  plaies  ou  drageoirs  d'argent  doré,  «  le  tout  ciselé  et  gravé  en  demi-relief 
de  plusieurs  trophées  et  dépouilles  de  guerre  si  industrieusement  et  parfaitement 

bien  élabourés  d'art  d'Orfèvrerie,  qu'il  ne  s'en 
pouvoit  voir  de  mieux.  »  Les  histoires  du  temps 
sont  pleines  de  descriptions  analogues  qui  prou- 
vent (lue  les  orfèvres  de  Paris  et  des  principales 
villes  de  France  n'avaient  pas  déchu  de  leur  an- 
cienne réputation.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  fut 
une  pièce  d'Orfèvrerie  qui  fit  passer  Henri  111 
pour  sorcier,  dans  sa  capitale  même,  où  un 
orfèvre,  Pierre  Nicolas,  était  alors  quarlenier! 
En  1589,  après  la  fuite  Henri  de  Valois,  on 
^"pf  n^T"^',r'  '"T,'r'''^"'' trouva  dans  son  château  du  bois  de  Vincennes 

rA.  Uelaulne.  (Voy.  son  Ol'.uire  cilef  plus  baui.; 

«  deux  satyres  d'argent  doré,  de  la  hauteur  de 
4  pouces,  tenants  chacun  en  la  main  gauche  et  s'appuyants  dessus  une  sorte  de 
massue,  et  delà  droite  soutenants  un  vase  de  cristal  pur  et  bien  luisant,  eslevés 

sur  une  base  ronde,  goderonnée  et  soutenue 
de  quatre  pieds  d'estal,  »  On  reconnaît,  dans 
cette  description ,  des  cassolettes  'a  briiler  des 
parfums;  mais  le  préjugé  populaire  tint  à  pro- 
clamer que  ces  satyres  n'étaient  autres  que 
des  idoles  de  démons  'a  qui  le  roi  rendait  un 
culte  abominable. 

C'était  toujours  la  vaisselle  de  table,  c'était 
toujours  le  paremeni  des  habits,  que  l'Orfè- 
vrerie et  la  joaillerie  s'empressaient  de  multi- 
plier à  l'infini,  pour  l'usage  des  princes  et  de 
la  noblesse.  Plus  la  bourgeoisie,  atteinte  à 
son  insu  de  l'influence  austère  du  protestan- 

Bo<««  de  monfre  (xvi<^  sièile),  par  Th.  deBry  (Bibl.         .  i       •  i 

Nat  de  Paris,  cab.  des  Kst.  —  oEuvredsTh.    tisme ,  afTcctait  dc  modcstic  daus  ses  vele- 

dc  Bry.) 

ments  de  laine  a  couleurs  sombres,  plus  elle 
se  piquait  d'économie  en  n'étalant  sur  ses  bufl"ets  que  des  vases  d'étain  et 
de  grès,  plus  la  cour  et  l'aristocratie  exagéraient  le  luxe  du  costume  de  céré- 
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monie  et  la  splendeur  du  service  de  table  d'apparat.  Toutes  les  fois  que  le  roi 
donnait  à  dîner  ou  à  souper  avec  solennité,  le  buffet  de  parade  brillait  dans 
la  salle  du  festin  et  ployait  sous  le  poids  de  la  vaisselle  de  vermeil  :  alors  le 
garde -meuble  de  la  couronne  mettait  en  montre  ses  trésors  d'argenterie,  sous 
la  surveillance  des  intendants  et  contrôleurs  généraux  de  l'argenterie  et  des 
menus,  sous  la  garde  immédiate  des  officiers  du  gobelet.  Les  orfèvres  de  Paris 
partageaient  cette  garde  avec  eux,  lorsque  la  Ville  traitait  le  roi  dans  la  Grand' 
Salle  du  Palais.  Les  relations  des  festins  royaux,  jusqu'à  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  nous  montrent  toujours  plusieurs  buffets  garnis  de  vaisselle  de  vermeil 
et  d'argent,  quelquefois  trois,  souvent  cinq,  selon  le  nombre  des  tables.  Quant 
à  l'orfèvrerie  dite    accoutrement ,  elle  dépasse  toutes  les  merveilles  imaginées 
par  les  anciens  romanciers  :  robes,  pourpoints  et  manteaux  élincellent  d'or, 
ruissellent  littéralement  de  pierreries.  Au  baptême  du  dauphin  et  de  ses  sœurs, 
en  1606,  la  robe  de  la  reine  était  couverte  de  32,000  pierres  précieuses  et 
de  3,000  diamants;  elle  fut  estimée,  par  les  orfèvres  et  joailliers,  a  la  valeur 
de  60,000  écus,  mais  elle  était  si  pesante  que  la  reine  ne  put  s'en  vêtir. 
En  général,  le  rang  et  la  fortune  d'une  famille  noble  étaient  proportionnés  à 
l'importance  de  sa  vaisselle  d'argent  et  de  ses  joyaux,  qui  se  transmettaient  de 
père  en  fils,  sans  distraction  et  sans  aliénation  :  le  chef  héréditaire  de  la  famille 
avait  en  quelque  sorte  la  garde  usufruitière  de  ces  richesses,  inséparables  du  nom 
et  du  titre  qu'il  portait.  Après  la  mort  d'un  roi  ou  d'une  reine,  l'héritier  de  la 
couronne  rachetait  les  objets  d'or  et  d'argent  qui  devaient,  selon  d'antiques 
usages,  appartenir  aux  domestiques  du  défunt  ;  après  la  mort  d'un  évêque  ou 
d'un  prélat,  son  argenterie  et  sa  pompe  devenaient  l'apanage  d'une  église  ou 
d'un  couvent,  qui  avait  toujours  un  trésor  pour  y  entasser  de  l'Orfèvrerie  5  après 
la  mort  d'un  seigneur,  sa  mémoire  se  perpétuait,  pour  ainsi  dire,  dans  sa  mai- 
son, parla  vaisselle  et  les  bijoux  qu'il  laissait.  Ces  bijoux,  cette  vaisselle,  c'étaient 
lesderniersmeublesqu'unemaison  illustre  tenait 'a  honneur  de  sauver  dans  saplus 
grande  détresse.  Quand  la  marquise  de  Grignan  avait  recours  à  des  emprunts  oné- 
reux et  même  usuraires,  pour  que  son  mari,  lieutenant-général  de  Provence,  pût 
dissimuler  le  délabrement  de  sa  fortune,  elle  refusait  de  se  défaire  d'un  fatras  de 
vieille  argenterie  qui  ne  lui  servait  plus,  mais  qui  faisait  le  fonds  du  mobilier  patri- 
monial de  Grignan  :  elle  payait  de  gros  intérêts,  plutôt  que  d'envoyer  à  la  fonte  400 
a  500  marcs  de  vaisselle  aux  armes  d'Adhémar  ou  d'Ornano;  car,  à  cette  époque, 
on  se  serait  cru  déshonoré,  si  l'on  n'eût  pas  gardé  assez  de  vaisselle  d'argent  ou  de 
vermeil  pour  faire  honnête  figuredans  un  inventaire  après  décès  ;  et  plus  cette  vais- 
selle était  noire  et  bossuée,  plus  elle  témoignait  de  l'ancienneté  de  la  maison  qui 
la  possédait.  Telle  fut  la  mode  reçue,  et  même  exigée,  chez  les  gens  de  cour  et  les 
gens  de  qualité,  sous  Louis  XllI  et  sous  Louis  XIV.  Dans  tous  les  testaments, 
dans  tous  les  inventaires,  il  y  avait  le  chapitre  de  la  vaisselle  et  des  joyaux,  parmi 
lesquels  on  comptait  des  meubles,  des  tables  et  des  cabinets  en  argent  massif. 
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On  comprend  donc  que  les  orfèvres  de  Paris  et  des  provinces  ne  cliômaienl 
guère,  et  que  leur  nombre  allait  toujours  croissant,  puisque  le  travail  ne  leur 
manquait  pas.  Ceux  de  Paris  eurent  bientôt  réparé  les  pertes  que  la  Ligue  fit 
souffrir  à  tous  les  métiers  de  luxe;  mais  cependant,  quel  que  fût  leur  état  de 
prospérité  commerciale,  ils  se  trouvaient  moins  riches  et  moins  nombreux  que 
d'autres  corps  de  métiers,  que  le  progrès  de  la  civilisation  et  du  bien-être  maté- 
riel avait  prodigieusement  augmenics.  Ainsi,  les  merciers,  qui  réunissaient  sous 
une  seule  bannière  plus  de  500  sortes  de  vacations  (commerces)  différentes, 
comprenaient,  à  Paris  seulement,  plus  de  2,400  chefs  de  famille;  ainsi,  les  bon- 
netiers, qui  n'avaient  été  admis  dans  l'organisation  des  six  corps  de  marchands, 
qu'en  1514,  à  l'entrée  de  Marie  d'Angleterre,  seconde  femme  de  Louis  Xll, 
remplaçaient  les  changeurs,  et  aspiraient  à  tenir,  dans  les  cérémonies  publiques, 
le  rang  du  corps  auquel  ils  avaient  succédé.  Les  disputes  de  préséance  entre  les 
six  corps  avaient  commencé  avec  le  seizième  siècle,  et  depuis,  la  querelle  s'était 
renouvelée  dans  l'intérieur  du  conseil  de  Ville,  chaque  fois  que  les  jurés  et  syndics 
des  six  corps  avaient  été  mandés  pour  régler  le  cérémonial  de  quelque  grande 
solennité.  En  1501 ,  à  l'entrée  d'Anne  de  Bretagne,  les  orfèvres  avaient  occupé 
le  second  rang,  après  les  pelletiers,  qui  marchaient  en  tête  des  six  corps;  mais, 
la  même  année ,  ils  avaient  été  mis  au  quatrième  rang,  à  l'entrée  du  cardinal 
d'Amboise.  Ces  deux  faits,  rapprochés  l'un  de  l'autre,  font  supposer  que  la 
désignation  des  rangs  entre  les  six  corps  ne  dépendait  que  de  la  volonté  du 
prévôt  des  marchands  et  des  échevins.  Mais  les  six  corps  se  montrèrent  égale- 
ment jaloux  d'établir  leur  rang  respectif,  d'une  manière  invariable,  et  le  débat 
dura  plus  d'un  siècle,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  terminé  en  1625,  par  un  arrêt  du  Châ- 
telet.  Jusque-là,  les  orfèvres,  qui  prétendaient  avoir  été  les  premiers  dans  l'ori- 
gine, se  virent  placés  tantôt  au  quatrième  et  tantôt  au  cinquième  rang;  ils 
précédèrent  ordinairement  les  bonnetiers,  mais  ils  furent  relégués  après  eux,  à  la 
suite  d'un  long  procès  que  termina  enfin  un  arrêt  du  parlement,  rendu  le 24  jan- 
vier 1660.  Les  orfèvres  avaient  pourtant  fait  valoir  avec  succès  une  raison  de 
priorité,  que  sembla  toutefois  détruire  l'incendie  du  Palais  en  1618;  ils  prou- 
vaient que,  dans  tous  les  festins  donnés  aux  rois  et  aux  reines  de  France  parla 
Ville  de  Paris  sur  la  Table  de  Marbre  du  Palais,  leur  place  d'usage  avait  été  au- 
tour du  buffet  royal  et  tout  proche  des  rois  et  des  reines;  mais  l'incendie,  qui 
réduisit  en  cendres  la  Table  de  Marbre  et  la  Grand'Salle  où  elle  se  trouvait, 
n'épargna  pas  davantage  le  privilège  que  les  orfèvres  s'efforçaient  de  défendre 
contre  les  bonnetiers.  Ce  fut  pendant  ces  débats,  qui  troublaient  l'harmonie  des 
six  corps,  que  le  prévôt  des  marchands,  Christophe  Sanguin,  seigneur  deLivry, 
concéda,  par  ordonnances  des  19  et  27  juin  1629,  des  armoiries  particulières  à 
chaque  corps  et  communauté  des  marchands  de  Paris.  Les  merciers,  qui  s'inti- 
tulaient alors  gi'ossiers  et  jouailliers^  et  qui  s'efforçaient  évidemment  d'absorber 
le  corps  des  orfèvres ,  avaient  adressé  une  requête  pour  solliciter  cette  concession 


m  ORFÈVRES, 

d'armoiries;  les  autres  corps ,  à  l'exceplion  de  celui  de  l'Orfèvrerie,  qui  avait  seul 
des  armoiries,  appuyèrent  pour  leur  propre  compte  la  requête  des  merciers. 
Mais  quand  le  prévôt  des  marchands  voulut  comprendre  les  orfèvres  dans  la  dis- 
tribution d'armoiries  qu'il  faisait  aux  six  corps ,  en  se  fondant  sur  ce  que  plusieurs 
marchands  de  chacun  de  ces  six  corps  avaient  bien  mérité  du  public  «  en  leur  trafic 
delà  marchandise,  »  et  avaient  rempli  des  charges  municipales  capables  d'anoblir, 
les  orfèvres  n'acceptèrent  pas  les  nouvelles  armoiries  qu'on  leur  offrait,  portant 
le  navire  héraldique  de  la  ville  de  Paris  entre  deux  coupes  d'or  :  ils  persistèrent 
à  garder  celles  qu'ils  tenaient  de  Philippe  de  Valois,  et  dont  ils  étaient  en  pos- 
session légitime  depuis  1330.  Ces  armoiries,  gravées  sur  l'ancienne  vaisselle 
d'étain  de  la  maison  commune  et  de  l'hôpital  des  Orfèvres,  peintes  sur  les  vitraux 
de  leur  chapelle,  sur  les  enseignes  de  leurs  boutiques,  sur  les  bannières  de  leur 
corporation ,  sur  les  écussons  des  torches  aux  enterrements  des  maîtres,  sur  les 
ècussons  des  cierges  aux  processions,  ces  armoiries  semblaient  railler  la  conces- 
sion récente  d'armoiries  faites  par  un  prévôt  des  marchands,  et  non  par  un  roi 
de  France,  aux  cinq  autres  corps,  qui  s'entendirent  sans  doute  entre  eux  pour 
faire  renvoyer  au  dernier  rang  le  corps  de  l'Orfèvrerie. 

Les  orfèvres  n'en  eurent  que  plus  d'ardeur  et  d'émulation  a  se  distinguer  par 
la  richesse  de  leurs  habits  et  par  la  magnificence  de  leurs  bannières,  dans  les 
montres  ou  revues  du  métier  et  dans  les  fêtes  de  ses  confréries.  L'oblalion  an- 
nuelle du  mai  à  Notre-Dame  était  devenue  une  cérémonie  très-imposante,  dans 
laquelle  la  plupart  des  orfèvres ,  suivis  de  leurs  apprentis  et  de  leurs  compagnons, 
venaient  prendre  rang,  avec  leurs  cierges  écussonnés  et  leurs  habits  de  livrée  en 
velours  ou  en  drap  cramoisi.  Le  mai  n'était  plus ,  comme  dans  l'origine,  un  arbre 
entier,  coupé  dans  un  bois  et  replanté  en  terre  avec  tout  son  feuillage;  c'était 
une  grosse  branche  verdoyante  que  l'on  fichait  sur  un  pilier  «  en  forme  de  taber- 
nacle à  diverses  faces,  esquelles  on  voyoit  de  petites  niches,  remplies  et  ornées 
de  diverses  figures  de  soye,  or  et  argent,  représentant  certaines  histoires.  »  Au 
dessous,  pendaient  de  petits  tableaux  contenant  des  inscriptions  en  vers  français. 
Le  mai,  planté  devant  le  portail  à  une  heure  du  malin,  n'y  restait  que  jusqu'au 
lendemain  après  vêpres -,  on  le  transportait  alors,  avec  son  pilier,  dans  l'intérieur 
de  l'église,  devant  une  image  de  la  Yierge  placée  contre  la  clôture  du  chœur.  Le 
Mai  de  l'année  précédente  était  mis  dans  la  chapelle  Sainte-Anne,  où  on  le  gar- 
dait encore  un  an.  La  confrérie  de  Sainte-Anneabsorba  en  15951a  communauté  du 
mai ,  et  ses  quatre  maîtres,  élus  chaque  année  le  jour  de  l'Ascension ,  eurent  le 
gouvernement  de  l'œuvre  du  mai,  à  laquelle  coopéraient  tous  ceux  qui  voulaient 
s'inscrire  à  cet  effet  sur  le  registre  de  la  confrérie.  Les  dons  volontaires  se  mul- 
tipliaient sans  cesse,  et  en  1607  on  remplaça  le  mai  annuel,  par  un  tabernacle  en 
bois  «  fort  induslrieusement  élabouré  en  forme  triangulaire,  «  avec  trois  tableaux 
enchâssés  que  Pon  changeait  tous  les  ans.  On  ne  laissait  pas  néanmoins  de  pré- 
senter un  mai  commun^  orné  de  petits  tableaux  et  de  vers  français.  L'accumula- 
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tion  de  ces  tableaux  votifs  et  commémoralifs  dans  la  chapelle  Sainte-Anne  finit 
par  embarrasser  la  confrérie  de  Sainte-Anne,  qui  jugea  plus  convenable  pour  le 
culte  et  plus  digne  d'elle  de  n'offrir  chaque  année  qu'un  seul  tableau,  exécuté 

par  un  bon  peintre,  et 
destiné  à  la  décoration 
de  Notre-Dame.  C'est 
ainsi  que  la  cathédrale 
s'enrichit  de  plus  de 
soixante-dix  grands  su- 
jets de  sainteté,  hauts 
de  12  pieds,  sur  bois  et 
sur  toile ,  qu'on  y  ad- 
mirait encore  avant  la 
Révolution,  et  qui  gar- 
nissaient non  -  seule- 
ment les  piliers  de  la 
nef,  mais  encore  la 
plupart  des  chapelles. 
Le  premier  de  ces  ta- 
bleaux, donnés  par  les 
orfèvres,  avait  été  peint 
par  Lallemand ,  maître 
du  Poussin ,  en  1630  ; 
le  dernier  le  fut  en  1 707 
par  Courtin.  Les  plus 
grands  peintres  du  dix- 
septième  siècle  briguè- 
rent l'honneur  d'être 
choisis  par  les  maîtres 
et  par  le  prince  de  la 
confrérie  de  Sainte- 
Anne  pour  exécuter  le  tableau  d'offrande  qui  venait  tous  les  ans  augmenter  la  su- 
perbe collection  de  peinture  religieuse  que  possédait  la  cathédrale.  Jean  Jouvenet, 
Michel  Corneille,  Louis  Boulongue,  Simon  Vouet,  Sébastien  Bourdon,  Eustache 
Lesueur,  L.  de  La  Ilire,  Marot,  Parocel,  Noël  Coypel,  Jacques  Blanchard,  figu- 
raient parmi  les  auteurs  de  ces  remarquables  compositions,  que  la  gravure  nous  a 
conservées  la  plupart,  et  dont  quelques-unes  sont  entrées  depuis  dans  les  gale- 
ries du  Louvre.  11  n'y  avait  pas,  au  dix-septième  siècle,  d'autre  musée  public  à 
Paris  que  celui  de  Noire-Dame,  dû  k  la  munificence  des  orfèvres  et  à  leur  zèle 
intelligent  pour  les  arts.  Les  deux  tableaux  que  les  amateurs  avaient  distingués 
entre  tous,  étaient  celui  de  Pierre  Blanchard ,  représentant  la  Descente  du  Saint- 

16 
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Esprit  sur  les  Apôtres,  et  celui  de  Noël  Coypel,  représentant  saint  Jacques  le 
Majeur  conduit  au  inariyre.  Les  orl'évres  ne  cessèrent  d'apporier  à  Notre-Dame 
leur  tribut  annuel  du  talileau  du  naai,  (jue  quand  la  confrérie  de  Sainte-Anne, 
ainsi  ([ue  celles  de  Saint-Marcel,  de  Saint  Denis  et  de  Elancinesnil  furent  atta- 
chées à  la  chapelle  paroissiale  de  l'Orfèvrerie.  Mais  la  cathédrale,  qui  déjà  avait 
enlevé  aux  confréries  leurs  chajxdles  de  Saint-Marcel  et  de  Sainte-Anne,  resta 
parée  de  leurs  dons  et  toute  pleine  du  souvenir  de  leur  pieuse  générosité  :  en 
1731 ,  le  chapiire,  cédant  aux  |)ricres  et  aux  conseils  des  artistes,  fit  nettoyer  et 
restaurer  tous  les  tableaux  des  orfèvres,  par  les  soins  d'Achille-René  Grégoire, 
élève  de  Ilestout;  celte  restauration,  faite  avec  beaucoup  de  talent,  permit  de 
mieux  ap[)récier  la  beauté  de  quelques-uns  de  ces  ouvrages  que  la  poussière  et 
l'humidiié  avaient  altérés. 

Le  corps  des  orfèvres,  en  perfectionnant  son  administration  intérieure,  avait 
depuis  longtemps  m:mifesté  l'intention  de  restreindre  les  confréries,  pour  finir 
par  les  sup|)rimcr  tout  à  fait.  Ces  confréries  entretenaient,  dans  le  sein  de  la 
communauté,  des  intrigues,  des  rivalités ,  des  jalousies,  des  querelles  fâcheuses; 
elles  étaient  aussi  le  prétexte  et  Toccasion  de  dépenses  que  la  vanité  exagérait 
souvent.  On  ne  pouvait  changer  d'un  seul  coup  les  anciens  usages  ni  anéantir 
eniièroinent  des  fondations  qu'on  respectait  depuis  des  siècles.  Ce  ne  fut  qu'en 
1679  qu'un  arrêt  du  conseil  d'Etat,  daté  du  30  décembre,  réunit  sous  la  main 
des  gardes  de  l'Orfèvrerie  toutes  les  différentes  confréries  des  orfèvres,  éparses 
dans  plusieurs  paroisses  de  Paris  et  des  environs  ;  les  reliquaires,  vases  sacrés, 
croix,  chandeliers  et  autres  ornements  d'église,  appartenant  à  ces  confréries,  fu- 
rent transportés  à  la  chapelle  des  Orfèvres,  où  chaque  confrérie  continua  de  cé- 
lébrer ses  messes,  ses  anniversaires  et  ses  processions.  Dès  lors,  on  n'élut  plus 
aucun  maître  de  confrérie,  et  les  deux  plus  jeunes  des  gardes  de  l'Orfèvrerie  eurent 
mission  de  «  faire  faire  le  service  de  ces  confréries,  conformément  aux  fonda- 
tions. »  Il  n'y  eut  que  la  confrérie  de  Sainte-Anne,  ou  du  Blai ,  qui  resta  en  de- 
hors de  la  chapelle  commune  et  même  de  l'admiuislraiion  des  gardes  du  Bureau, 
jusqu'au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  quoique  la  chapelle  Sainte-Anne, 
h  Notre-Dame,  eût  éié  depuis  longtemps  concédée  'a  la  sépulture  de  la  famille  de 
Noailles.  Une  confrérie,  hostile  à  la  corporation  des  orfèvres,  avait  tenté  de  s'éta- 
blir, h  la  suite  du  règlement  sur  le  fait  de  l'Orfèvrerie,  du  2  juillet  1612,  qui  remet- 
tait en  vigueur  celui  de  1571 ,  et  qui  exigeait  des  apprentis  trois  années  d'exercice 
en  qualité  de  compagnons  avant  d'être  reçus  maîtres.  Les  compagnons  attendans 
maîtrise  se  constituèrent  en  association  et  en  confrérie,  dont  le  siège  fut  fixé 
dans  la  chapelle  des  Oifévres,  avec  l'autorisation  des  gardes  de  l'Orfèvrerie. 
Ceux-ci  retirèrent  celte  autorisation  vers  16i4,  et  la  confrérie  des  compagnons 
ne  subsista  pas  davantage.  Elle  essaya  de  se  reformer  sur  des  bases  plus  solides 
en  1723,  et  elle  eut  alors  pour  objet  principal  de  défendre  les  intérêts  des  compa- 
gnons contre  les  maîtres.  Mais  ceux-ci  s'opposèrent  activement 'a  rétablissement 
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de  cette  espèce  de  coalition,  qui  avait  choisi  la  petite  rglise  de  Saint-Denis-du- 
Pas,  voisine  de  Notre-Dame,  pour  y  fêter  saint  Eloi,  son  patron  :  le  chapitre  de 
la  cathédrale  fit  fermer  les  portes  de  celte  église,  et  invita  la  nouvelle  confrérie 
h  se  dissoudre.  La  corporation  des  maîtres  orfèvres  de  Paris  s'était  prononcée 
avec  énergie  contre  tout  ce  qui  tendait  à  diminuer  son  autorité  et  ses  bénéfices  5 
non-seulement  elle  avait  combattu  vigoureusement  la  réception  des  maîtres  pri- 
vilégiés par  lettres  du  roi  et  par  lettres  du  grand-prévôt  de  l'hôtel ,  mais  encore 
elle  avait  obtenu,  en  juillet  1612,  une  ordonnance  de  Louis  XIII,  qui  limitait  h 
trois  cents  le  nombre  des  orfèvres  de  Paris.  Ce  nombre,  que  plusieurs  édits  de 
Henri  II  et  de  Henri  III  avaient  déjà  fixé,  s'était  sans  doute  singulièrement  accru 
en  1612,  puisque  l'ordonnance,  (jui  le  fixa  de  nouveau,  défendit  de  recevoir  aucun 
apprenti  orfèvre  pendant  dix  ans,  jusqu'à  ce  que  le  nombre  des  maîtres  fût  ré- 
duit a  trois  cents.  Quant  aux  compagnons  qui ,  sans  être  maîtres,  en  avaient  la  ca- 
|)aciié  et  l'expérience,  ils  faisaient  une  guerre  sourde  aux  orfèvres  et  leur  causaient 
de  graves  préjudices,  en  travaillant  pour  leur  propre  compte  sans  se  soumettre 
à  la  visite  des  gardes  de  l'Orfèvrerie.  De  la,  bien  des  ouvrages  de  mauvais  aloi  et  de 
mauvaise  fabrique,  que  l'on  vendait  ou  colportait  sous  le  manteau  ;  de  Ta  aussi, 
bien  des  poursuites  de  police  et  de  justice,  de  la  part  des  gardes,  qui  se  trou- 
vaient sans  cesse  arrêtés  par  les  barrières  insurmontables  des  franchises  de 
l'endroit  oîi  le  compagnon  avait  caché  sa  forge  ou  sa  boutique.  C'était  tantôt 
l'enclos  du  Temple,  tantôt  l'enceinte  de  Saint-Denis  de  la  Châtre,  tantôt  le 
Louvre,  tantôt  le  Palais,  et  toujours  il  fallait  les  lenteurs  d'une  procédure 
régulière  pour  pénétrer  dans  ces  asiles  fermés  à  la  juridiction  du  Châtelet. 
L'amende,  la  prison,  et  même  des  punitions  corporelles  ne  ralentissaient  pas 
la  concurrence  effrénée  que  les  comi>agnons  faisaient  aux  maîtres.  Les  gardes 
de  l'Orfèvrerie  avaient  beau  redoubler  de  vigilance  et  de  sévérité,  leur  auto- 
rité trouvait  souvent  une  résistance  obstinée;  ainsi,  en  1580,  un  compagnon 
orfèvre,  nommé  Nicolas  Dalle,  qui  avait  fait  appel  en  parlement  d'un  juge- 
ment de  la  Cour  des  monnaies,  vit  son  appel  mis  h  néant,  'a  la  requête  des 
maîtres-jurés  de  l'Orfèvrerie,  et  fut  condamné  «  a  être  battu  et  fustigé  nud 
de  verges  et  en  cent  escus  d'amende.  »  Les  gardes  avaient  donc  l'œil  a  la  mar- 
que des  pièces  d'Orfèvrerie,  et  ils  saisissaient  toutes  celles  qui  n'étaient  pas 
poinçonnées  ni  contre-signées ,  sans  admettre  aucune  excuse  et  sans  se  laisser 
influencer  par  aucune  considération  personnelle.  Ces  saisies  continuelles  ame- 
nèrent bien  des  procès,  qui  se  vidaient  devant  la  Cour  des  monnaies,  sinon 
devant  celle  des  consuls,  laquelle  se  recrutait  surtout  parmi  les  anciens 
orfèvres.  Les  orfèvres  de  Paris  avaient  aussi  de  fréquents  procès  avec  les 
merciers,  les  lapidaires,  les  émailleurs,  les  passementiers,  les  fourbisseurs , 
les  graveurs,  les  horlogers,  les  aflineurs  et  autres  qui  empiétaient  plus  ou 
moins  sur  les  droits  et  les  travaux  de  l'Orfèvrerie.  Les  anciens  statuts  du 
métier  étaient  quelquefois  attaqués  et  lésés  dans  ces  luttes  intestines  de  com- 
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merce  qui  sapaient  profondément  les  bases  de  l'organisation  des  corps  d'état. 

Les  principaux  ouvrages  que  fabriquait  à  cette  époque  l'Orfèvrerie  parisienne, 
étaient,  comme  nous  l'avons  dit,  des  pièces  de  vaisselle  massives,  moins  ornées 
défigures  que  de  fleurons  et  d'arabesques,  tout  unies  plutôt  que  ciselées.  La 
faïence  et  la  porcelaine  commençaient  pourtant  a  s'introduire  sur  les  tables  des 
[)ersonnes  de  qualité.  René  de  La  Haye,  doyen  de  l'Orfèvrerie  en  1639  ,  qui  de- 
vint l'orfèvre  du  cardinal  Mazarin ,  s'était  fait  a  la  cour  une  clientèle  considérable  5 
Guy  Patin,  dans  une  lettre  du  17  septembre  1649,  dit  que  la  vaisselle  d'argent 
qui  doit  faire  V ameublement  du  inariage  du  duc  de  Mercœur,  «  se  fait  chez  le 
i)onhommedeLa  Haye,  orfèvre.  »  Dans  certaines  occasions,  pour  des  festins,  des 
soupers,  des  fêtes  de  grande  cérémonie,  toute  la  vaisselle  était  renouvelée  et 
refaite  k  la  mode  ;  Tallemant  des  Réaux  cite  une  collation  que  le  duc  de  Savoie 
offrit  a  Madame  Royale,  et  dont  toute  la  vaisselle  était  en  forme  de  guitare, 
parce  que  Madame  Royale  jouait  de  cet  instrument.  La  joaillerie  ouvrait  aussi  le 
champ  aux  plus  ingénieuses  inventions ,  et  les  orfèvres  faisaient  souvent  graver 
leurs  œuvres,  au  burin  ou  à  l'eau  forte,  pour  les  offrir  comme  modèles  ou  comme 
des  renseignements  utiles.  C'étaient  quelquefois  les  fils  et  les  parents  des  orfèvres 
qui  dessinaient  et  gravaient  ces  palmettes,  ces  cosses  de  pois,  ces  fleurs,  ces  feuil- 
lages, ces  ornements,  que  la  mode  avait  mis  en  faveur.  Charles  Lafosse ,  que  l'école 
française  compte  parmi  ses  plus  grands  peintres,  prêtait  son  crayon  à  l'art  de 
son  père  Antoine  Lafosse,  quand  il  étudiait  le  dessin  avec  Chauveau  et  la  pein- 
ture avec  Lebrun.  JeanLemercier,  garde  de  sa  corporation,  avait  un  fils  nommé 
Balthazar  qui  faisait  graver  par  Montcornet  ses  ornements  de  joaillerie. 
Etienne  de  la  Belle,  Claude  Rivard,  Jean  Leclerc,  Isaac  Briot  et  un  grand 
nombre  d'autres  habiles  graveurs  ne  dédaignaient  pas  de  mettre  leur  art  au 
service  des  orfèvres.  Ceux-ci  se  piquaient  aussi  d'attacher  leur  nom  à  des  œuvres 
gravées,  qui  devaient  survivre  à  leurs  ouvrages  d'or  et  d'argent.  Tel  fut  Gédéon 
l'Égaré,  demeurant  au  faubourg  Saint-Germain,  rue  Saint-Lambert,  auquel 
nous  devons  plusieurs  livres  de  feuilles  d'Orfèvrerie  ;  tels  furent  Jacques  Caillart, 
François  Lefebvre,  Claude  Rivart,  Henri  Leroi,  qui  eurent,  par  leurs  composi- 
tions, une  influence  plus  ou  moins  durable  sur  l'Orfèvrerie  et  la  joaillerie  de  leur 
temps.  C'était  l'Allemagne  qui  avait  habitué  les  orfèvres  à  faire  graver  des  mo- 
dèles et  des  motifs  d'ornements,  auxquels  la  France  et  les  Pays-Bas  opposèrent 
bientôt  le  génie  créateur  de  leurs  artistes.  Nuremberg  et  Augsbourg  étaient  tou- 
jours les  deux  principaux  centres  de  l'Orfèvrerie  a  figures  ciselées  et  a  ornemen- 
tation gravée  dans  le  style  de  Lucas  Kilian,  le  digne  successeur  de  Théodore  de 
Bry.  Les  meilleurs  orfèvres  allemands,  à  cette  époque,  Hans  Schroder,  Christophe 
Jamniizer,  Marc  Krundler,  Jean  A.  Sande,  Jean  Helleck,  n'égalèrent  pas 
Michel  Leblond,  qui,  quoique  originaire  de  Francfort,  a  travaillé  toute  sa  vie  à 
Amsterdam.  On  peut  dire  que  Michel  Leblond ,  dont  les  merveilleux  ouvrages 
sont  immortalisés  par  son  burin,  le  plus  fin,  le  plus  adroit ,  le  plus  hardi  que  la 


JEAN  LUTMA, 
Orfèvre  d'Amsterdam  oa  de  Groningue,  en  1656. 

D'après  l'cao-forte  de  Rembrandt.  (Bibl.  Nat.  de  Paris.  Cab.  des  Estampes.  ) 
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main  d'un  orfèvre  ait  manié ,  on  peut  dire  que  ce  grand  artiste  a  inspiré  et  dirigé 
constamment  les  écoles  hollandaises,  flamandes  et  françaises,  pendant  la  pre- 
mière partie  du  dix-septième  siècle.  Amsterdam,  Utreclit,  Groningue,  avaient 
alors  des  orfèvres  célèbres  dans  l'Europe  entière  :  Laurent  Janss.  Micker,  Adrien 
Munlinck,  Adam  van  Vianen,  Abraham  Ileckius  et  Henri  Janssen,  tous  imita- 
teurs de  Michel  Leblond  ,  dit  Blondus.  Les  modèles  d'Orfévrerie-joaillerie,  que 
chaque  artiste  en  renom  publiait  à  l'envi,  ne  pouvaient  manquer  de  mêler  tous 
les  styles  et  de  détruire  l'originalité  dislinctive  de  chaque  école  :  il  y  eut  donc  un 
genre  composite  que  la  mode  introduisit  et  accepta  partout.  Souvent  une  pièce 
d'Orfèvrerie  empruntait  à  la  fois  des  motifs  à  Michel  Leblond,  k  Hans  Schroder 
et  à  Gédéon  l'Égaré,  ces  trois  excellents  maîtres  dont  le  premier  devint  agent 
diplomatique  de  la  cour  de  Suède,  et  dont  le  troisième  ne  fut  pas  même  élu  garde 
de  sa  corporation. 

La  France  avait  un  orfèvre  plus  fameux  encore  'a  opposer  h  Hans  Schroder  et 
'a  Michel  Leblond.  C'était  Claude  Ballin,  né  en        etiils  d'un  orlévre  de  Paris  : 


au  dernier  degré  de  perfection  les  meubles  d'argent,  tables,  cabinets,  canapés,  con- 
soles, trépieds,  lits  et  baldaquins  5  il  fabriqua  aussi  beaucoup  d'argenterie  d'é- 
glise dans  le  même  genre  :  croix,  chandeliers,  lampes,  encensoirs,  etc.  On  ad- 
mirait surtout ,  dans  le  trésor  de  Notre-Dame ,  un  soleil  de  vermeil ,  haut  de  cinq 
pieds ,  qui  servait  'a  exposer  le  saint-sacrement.  Ce  morceau  d'Orfèvrerie  sculptée, 
le  plus  grandiose  que  l'art  moderne  ait  entrepris,  se  composait  d'un  ange  soute- 
nant l'Agneau  pascal  surmonté  d'une  gloire ,  et  accompagné  de  quatre  vieillards 
agenouillés.  Ballin,  dans  ce  chef-d'œuvre,  avait  eu  recours  à  l'aide  de  ses  amis 
de  Cotte  et  Bertrand,  l'un  peintre,  Tautre  statuaire.  Malheureusement ,  la  plu- 
part des  grands  ouvrages  de  Balhn,  exécutés  par  les  ordres  de  Louis  Xlll  et  de 


Claude  Ballin  ,  orfèvre,  xvii*'  siècle  (lîibl.  Nat.  de  Paris.  Cab.  des  Est.). 


il  apprit  le  dessin  dans  l'atelier  des 
premiers  peintres,  et  il  sentit  son 
talent  s'éveiller  a  la  vue  des  œuvres 
du  Poussin^  il  n'avait  que  dix-neuf 
ans  (juand  il  exécuta  quatre  grands 
bassins  d'argent,  de  60  marcs  cha- 
cun, représentant  en  relief  les  qua- 
tre âges  du  monde.  Le  cardinal  de 
Richelieu,  qui  les  acheta,  lui  en 
commanda  quatre  autres,  que  Bal- 
lin  ne  fit  pas  indignes  des  premiers. 
Sa  réputation  se  fonda  sur  un  nom- 
bre considérable  de  beaux  ouvra- 
ges, la  plupart  enrichis  de  figures 
en  ronde- bosse  et  de  haut  relief  : 
ce  fut  lui  principalement  qui  porta 
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Louis  XIV,  furent  envoyés  h  la  Monnaie  et  fondus  en  1688  pour  payer  les  dé- 
penses de  la  guerre.  Les  dessins  qui  nous  restent  de  ces  ouvrages  nous  donnent 
à  peine  une  idée  de  leur  caractère  imposant,  de  leur  élégance  et  de  leur  admi- 
rable exécution.  Louis  XIV,  dès  son  avènement  au  trône,  s'était  passionné  pour 
rOrfévrerie  comme  pour  les  bijoux;  il  employa  fréquemment  ses  sculpteurs  à 
modeler  des  meubles  qu'on  coulait  en  argent  et  qu'on  ciselait  avec  un  art  infini. 
Sarrasin  lui-même,  le  grand  statuaire,  voulut  faire  de  l'Orfèvrerie  pour  complaire 
au  roi,  et  il  fabriqua  des  crucifix  d'or  et  d'argent,  dont  Charles  Perrault  vante  la 
beauté  extraordinaire.  Les  orfèvres  du  roi  avaient  un  logement  au  Louvre,  sous 
la  grande  galerie  qui  longe  la  rivière  :  c'étaient  le  vieux  Courtois  et  son  fils,  La- 
barre,  Ballin,  Roussel  et  Vincent  Petit,  que  Louis  XIV  faisait  travailler  presque 
exclusivement  pour  sa  vaisselle  et  pour  son  mobilier.  Julien  Desfontaines,  logé 
également  au  Louvre  en  1677,  avait  h  lui  seul  l'avantage  de  fournir  tous  les 
joyaux  que  le  roi  distribuait  en  présents  à  ses  maîtresses,  'a  ses  courtisans,  aux 
princes  et  aux  ambassadeurs  étrangers.  Il  faut  parcourir  les  mémoires  des  divers 
introducteurs  des  ambassadeurs,  pour  se  faire  une  idée  de  ce  que  Louis  Xlll  et 
Louis  XIV  dépensaient  en  chaînes  d'or,  en  médaillons  d'or,  en  diamants,  en 
bu(fels  d'argent,  en  boîtes  et  en  bagues,  à  chaque  réception  d'ambassadeur  :  il 
faut  voir  dans  les  correspondances  diplomatiques  ce  que  la  moindre  négociation 
coûtait  à  la  France  en  cadeaux  d'Orfèvrerie  et  de  joaillerie.  On  conçoit,  en  pré- 
sence de  ces  prodigalités  royales,  que  le  commerce  des  pierreries,  et  surtout 
des  diamants ,  avait  centuplé  et  produisait  des  bénéfices  énormes.  Presque  tous 
les  voyageurs  français,  qui  visitèrent  l'Asie  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  se  livraient 
h  ce  commerce,  ou  bien  lui  accordaient  une  attention  spéciale,  Jean  Chardin, 
dont  les  Voyages  en  Perse  n'ont  encore  rien  perdu  de  leur  utilité,  était  fils  d'un 
joaillier  de  la  place  Dauphine,  et  ce  fut  pour  les  intérêts  de  son  négoce,  qu'il  alla 
se  fixer  à  Ispahan  ,  où  il  passa  six  ans  avec  le  titre  de  marchand  du  roi.  De  re- 
tour à  Paris  en  1670,  il  n'y  demeura  que  le  temps  nécessaire  pour  se  convaincre 
que  «  la  religion  dans  laquelle  il  avait  été  élevé  (il  était  protestant)  l'éloignait  de 
toutes  sortes  d'emplois  :  »  il  retourna  dans  l'Inde,  en  disant  adieu  à  sa  pairie  pour 
toujours.  Comme  lui,  Bernier,  Tavernier,  Thèvenot  contribuèrent  à  fournir 
des  notions  exactes  sur  la  qualité  et  la  valeur  des  perles  et  des  pierres  précieuses 
que  produit  l'Orient,  et  que  l'Occident  lui  enlève  à  si  grands  frais.  Au  reste,  les 
pierres  précieuses  ou  gemmes  avaient  été  dès  lors  classées  et  décrites,  non  par 
des  savants  de  profession,  mais  par  des  orfèvres  et  des  joailliers,  comme  Robert 
de  Berquen  ,  qui  publia  en  1661  les  Merveilles  des  Indes ,  ou  nouveau  traité  des 
pierres  précieuses,  et  qui  fit  oublier  les  traités  qu'avaient  publiés  avant  lui  Andréa 
Bacci,  en  italien,  Gaspardo  de  Morales,  en  espagnol,  et  Boetius  de  Boot,  en 
latin. 

La  joaillerie  avait  dû  ses  progrès  à  cette  quantité  de  fêles  de  cour,  que  multi- 
plièrent h  l'infini  les  règnes  de  Henri  IV,  de  Louis  Xlll  et  de  Louis  XIV.  Ce 
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n'élnient  que  ballels,  comédies,  mascarades,  conceris,  fcsiins,  carrousels,  jeux 
de  bague,  chasses,  voyages,  assemblées,  non-seulemeul  au  Louvre,  aux  Tui- 
leries, h  Saint-Germain,  à  Fontainebleau  et  dans  les  autres  résidences  royales, 


rurc  :  elles  se  chargeaient  les  oreilles  de  longues  pendeloques ,  les  doigts  de  ba- 
gues, la  poitrine  de  chaînes  et  de  colliers,  la  têie  d'épingles  ou  ferrets  et 
d'aigrettes.  Ces  aigrettes  ou  bouquets  de  fleurs,  à  tige  mouvante,  en  or  émaillé 
et  enrichi  de  pierres  fines,  avec  un  nœud  d'orfèvrerie,  firent  l'ornement  des 
coiffures  de  cérémonie  pendant  plus  d'un  siècle,  et  leur  composition  était 
aussi  variée  que  celle  des  fleurs  que  l'orfèvre -joaillier  se  proposait  pour 
modèles.  L'inventaire  des  joyaux  de  la  Couronne,  en  1618,  décrit  déjà 
plusieurs  de  ces  bouquets  de  diamants  et  d'émeraudes,  que  nous  retrouvons 
encore,  presque  identiques,  dans  les  dessins  de  Lempereur,  qui  faisait  les 
bijoux  pour  la  cour  de  Louis  XY.  Les  hommes  n'étaient  pas  moins  envieux 
que  les  femmes,  de  se  distinguer,  dans  les  réceptions,  par  l'éclat  des  pier- 
reries qu'ils  pouvaient  répandre  sur  leurs  habits  :  ordres  de  chevalerie,  nœuds 
d'épée  et  de  chapeau,  bagues,  boucles  de  souliers ,  boutons  de  veste,  tout  leur 
était  bon  pour  y  mettre  de  l'or  et  des  pierres  précieuses.  Quand  ils  prenaient  un 
costume  de  fantaisie  pour  un  ballet,  une  joute,  une  chasse,  ils  y  faisaient  coudre 
tous  les  diamants,  toutes  les  gemmes,  toutes  les  perles  qu'ils  possédaient ,  dans 
leur  écrin  de  famille.  Le  harnais  du  cheval,  le  baudrier  et  la  poignée  d'épée  in- 
vitaient surtout  l'orfèvre  à  rehausser  les  travaux  de  l'armui  ior,  du  brodeur  et  du 


Boite  (le  montre,  ciselée  al  repercée  h  jour.  xvn<-  siècle.  (L'origiual  apparlieot 
à  M.  Dubuis,  horloger  à  Paris.  ) 


mais  encore  chez  les 
princes  du  sang  et  les 
grands  seigneurs.  Cha- 
cune de  ces  fêles  était 
un  nouveau  prétexte 
pour  les  rivalités  de 
luxe  et  de  magnificence. 
On  ne  se  contentait  pas 
des  draps,  des  dentel- 
les, des  passements 
d'or  et  d'argent  5  on  fai- 
sait disparaître  la  soie, 
sous  lorfévrerie,  les 
émaux  et  les  pierres 
précieuses.  Les  femmes 
surtout,  pour  qui  se 
donnaient  ces  divertis- 
sements somptueux,  y 
apportaient  d'incroya- 
bles recherches  de  pa- 
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sellier.  Il  faut  voir,  dans  les  relations  des  fêles  de  ce  temps-lh,  le  rôle  que  jouait 
rOrfévrerie  entre  les  industries  et  les  arts  destinés  a  rhabillement  et  au  pare- 
ment des  gens  de  cour.  Ainsi,  k  la  fêle  de  Versailles  que  Louis  XIV  offrit,  en 
1664,  à  sa  maîtresse  madame  de  la  Vallière,  et  qu'il  caractérisa  lui-même  sous 
le  nom  des  Plaisirs  de  l'Ile  enchantée,  il  parut,  dans  le  ballet  d'Alcine,  repré- 
sentant Roger,  portant  «  une  cuirasse  de  lames  d'argent  couverte  d'une  riche 
broderie  d'or  et  de  diamants,  »  et  monté  sur  un  superbe  cheval,  «  dont  le 
harnois  couleur  de  feu  éclatoit  d^or,  d'argent  et  de  pierreries.  »  11  est  a  pré- 
sumer que  Ballin ,  qui  avait  ciselé  la  première  épée  que  ceignit  le  roi,  eut  en- 
core l'honneur  de  ciseler  le  casque  d'or  qu'il  portait,  ce  jour-là,  «  avec  une 
grâce  incomparable.  «  Dans  cette  même  fête,  qui  fut  comme  l'aurore  élince- 
lante  du  règne  de  Louis-le-Grand ,  le  duc  de  Bourbon,  qui  représentait  Ro- 
land, faillit  éclipser  le  roi  :  «  Un  grand  nombre  de  diamants  étaient  attachés 
sur  la  magnifique  broderie  dont  sa  cuirasse  et  son  bas  de  soie  étaient  couverts; 
son  casque  et  le  harnois  de  son  cheval  en  étant  aussi  enrichis.  »  On  peut  ima- 
giner quelle  était  la  splendeur  éblouissante  du  costume  de  Louis  XIV,  lors(]u'il 
venait  'a  représenter  dans  un  ballet  Apollon  ou  le  Soleil. 

La  Relation  de  la  (êie  de  Versailles  en  1668  nous  fait  connaître  une  partie 
des  grandes  pièces  d'argenterie  qui  composaient  alors  la  vaisselle  de  la  Cou- 
ronne, et  qui  furent  fondues  en  1688  :  de  chaque  côté  du  buffet  royal,  enca- 
dré dans  une  décoration  de  verdure,  s'élevait,  sur  un  portique  de  dix  pieds 
de  haut,  un  grand  guéridon  d'argent,  chargé  d'une  girandole  d'argent  qui 
éclairait  le  buffet,  et  accompagné  de  plusieurs  grands  vases  d'argent;  sur  la 
table  et  les  gradins  de  ce  buffet,  qui  montait  jusqu'à  un  plafond  de  feuillée  et 
n'avait  pas  moins  de  25  pieds  de  hauteur,  «  on  voyoit,  dans  une  disposition 
agréable,  vingt-quatre  bassins  d'argent  d'une  grandeur  extrême  et  d'un  ou- 
vrage merveilleux;  ils  étoient  séparés  les  uns  des  autres  par  autant  de  grands 
vases,  de  cassolettes  et  de  girandoles  d'argent  d'une  pareille  beauté.  »  Sur  la 
table  du  buffet ,  la  nef  d'or  et  la  vaisselle  de  vermeil  à  l'usage  du  roi ,  brillaient  au 
milieu  de  vingt-quatre  grands  pots  d'argent  pleins  de  fleurs;  au-devant  de  cette 
table,  une  grande  coquille  d'argent  en  forme  de  cuvette;  aux  deux  extrémités, 
quatre  guéridons  d'argent  de  6  pieds  de  haut ,  surmontés  de  girandoles  d'ar- 
gent. Deux  autres  buffets,  pour  le  service  des  dames,  offraient  chacun  quatre 
grands  bassins  et  quatre  figures  d'argent  accompagnant  un  grand  vase,  chargé 
de  girandoles;  au-dessus  du  dossier  de  chacun  de  ces  buffets,  un  guéridon 
d'argent  étmcelant  de  bougies,  faisant  miroiter  six  grands  bassins  d'argent  qui 
servaient  de  fond,  «  et  plusieurs  grands  vases  d'un  prix  et  d'une  pesanteur  ex- 
traordinaires. M  Devant  la  table  de  chaque  buffet,  il  y  avait  une  cuvette  d'ar- 
gent pesant  mille  marcs.  On  peut  estimer  toute  celte  argenterie  ciselée  et 
modelée  à  plus  de  100,000  marcs  de  métal.  Ce  fut  celle  que  le  roi  envoya  à 
la  Monnaie  en  1688,  et  dont  il  ne  retira  pas  trois  millions,  quoiqu'elle  lui  en 
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eût  coûlé  plus  de  dix.  Il  est  vrai  que  ce  sacrifice  lui  sembla  moins  pénible , 
parce  que  la  mode  avait  déjà  fait  adopter  à  la  cour  l'usage  des  porcelaines  et 
des  cristaux,  pour  le  service  de  table;  les  meubles  incrustés  en  mosaïque  ,  de 
l'oule,  et  les  cuivres  dorés,  pour  l'ameublement.  Claude  Ballin,  du  moins,  ne 
fut  pas  témoin  de  la  destruction  de  ses  chefs-d'œuvre  et  de  ceux  de  ses  élè- 
ves :  après  avoir  été  plusieurs  fois  élu  grand-garde  de  sa  communauté,  après 
avoir  été  nommé,  parle  roi,  directeur  de  la  Monnaie  des  médailles  et  des 
jetons,  à  la  mort  de  Pierre  Yarin,  le  célèbre  graveur  en  médailles,  il  mou- 
rut le  22  janvier  1678,  âgé  de  soixante-trois  ans,  et  il  fut  inhumé  dans 
l'église  de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  sa  paroisse,  non  loin  de  la  tombe  de 
son  ami  Yarin. 

Tous  les  magnifiques  ouvrages  que  Ballin  avait  faits  pour  le  roi,  sous  les 
ordres  de  Colbert,  surintendant  des  bâtiments,  ne  furent  pourtant  pas,  à 
cause  de  leur  poids,  condamnés  à  êlre  fondus  et  transformés  en  numéraire  : 
ceux  dont  la  valeur  métallique  ne  fut  pas  jugée  sulfisante  pour  en  motiver  la 
fonte,  restèrent  dans  le  Garde-Meuble;  quelques  autres  trouvèrent  grâce,  en 
raison  de  leur  perfection  inimitable  ;  quebjues-uns  échappèrent  par  des  circon- 
stances imprévues.  Ainsi,  le  fameux  miroir  d'or,  pesant  40  marcs,  que  Ballin 
avait  exécuté  pour  Anne  d'Autriche,  fut  conservé  dans  les  appartements  de 
Yersailles,  où  Colbert  avait  fait  rassembler  en  collection  les  plus  belles  pièces 
d'Orfèvrerie  qui  formaient  le  Cabinet  des  bijoux  et  curiosités  de  la  Couronne. 
On  n'eut  garde,  même  en  1688,  de  détruire  ces  coffrets  d'argent  relevé,  ces 
coupes  de  vermeil  niellé,  ces  émaux  et  ces  pierres  dures  montés  en  or  et  en 
argent,  ces  ligurines  d'or  couvertes  de  pierreries,  et  surtout  cette  prodigieuse 
«//d'or  pesant  150^ marcs,  que  les  règnes  de  Charles  Y,  de  François  1",  de 
Henri  II  et  de  Charles  IX  avaient  légués  k  la  Couronne  de  France.  D'ailleurs, 
aucun  des  chefs-d'œuvre  de  Ballin  ne  fut  brisé  et  mis  au  fourneau,  avant  que 
Delaunay,  un  des  orfèvres  les  plus  dignes  de  suivre  les  traditions  du  maître, 
n'eût  fait  un  crayon  fidèle  du  morceiu  qu'on  sacrifiait  aux  nécessités  de  la  politi- 
que. Les  ouvrages  de  Ballin  ont  donc  été  presque  tous  transmis  à  la  postérité  par  les 
dessins  de  Delaunay.  Les  travaux  des  orfèvres  français  contemporains  existent 
aussi  en  partie  dans  des  recueils  gravés  qui  suppléent  à  l'absence,  à  peu  près 
générale,  des  œuvres  mêmes  de  ces  artistes.  Sous  Louis  XIY,  le  style  de  l'Or- 
févrerie  s'était  modifié  avec  le  style  de  l'architecture  et  de  la  sculpture,  comme 
cela  était  arrivé  a  toutes  les  époques  qui  avaient  eu  un  genre  particulier  de 
sculpture  et  d'architecture.  On  n'est  donc  pas  étonné  de  rencontrer  des  sta- 
tuaires et  des  architectes  parmi  les  dessinateurs  qui  fournissaient  le  plus  de 
modèles  et  de  motifs  d'ornements  à  l'Orfèvrerie  française.  Celle-ci  n'avait  qu'un 
caractère  unique  pour  tous  les  ouvrages  qu'elle  fabriquait,  sans  se  préoccuper  de 
leur  destination  ni  du  caractère  spécial  que  celte  destination  aurait  demandé. 
On  ne  mettait  pas  de  différence  entre  la  décoration  monumentale  d'uiL  hôtel  et 
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celle  d'une  église  ;  on  ne  croyait  pas  qu'une  statue  de  saint  ou  d'apôtre  devait  peu 
ressembler  à  celle  d'un  demi-dieu  païen  :  on  manquait  de  ce  sentiment  qui  fait 

que  l'art  s'inspire  toujours  de  son  but 
et  de  son  objet.  11  n'y  a  donc  pas  lieu 
d'être  surpris  qu'un  orfèvre,  très -es- 
timé vers  1670,  Alexis  Loire  (né  en 
1640  à  Paris,  et  mort  dans  cette  ville 
en  1713) ,  ayant  gravé  à  l'eau-forte  six 
pièces  représentant  des  candélabres 
d'un  grand  style,  ait  placé  cette  légende 
au  bas  de  ses  gravures  :  Nouveaux  des- 
sins de  guéridons,  dont  les  pieds  sont 
propres  pour  des  croix,  chandeliers, 
chenets  et  autres  ouvrages  d^  Orfèvrerie 
et  de  sculpture.  Ce  fait  isolé  prouve  à 
lui  seul  que  l'Orfèvrerie  religieuse, 
simple,  noble  et  imposante  a  la  fois, 
ne  pouvait  exister  que  dans  quelques 
ateliers  de  l'Auvergne  et  du  Limousin, 
oij  la  tradition  Pavait  conservée  avec  sa 
naïveté  et  sa  grandeur  primitives.  Les 
dessinateurs  d'Orfèvrerie  français 
avaient  pourtant  mis  à  la  mode  partout 
leur  école  émanée  de  Lebrun  et  de  Mi- 
gnard,  de  Mansard  et  de  Marot,  de 
Girardon  et  de  Pugct.  Les  deux  Berain ,  principalement  Jean ,  dessinateur  des 
Menus-Plaisirs  du  roi ,  demeurant  aux  Galeries  du  Louvre;  Jean  Cotelle;  Jean 
Vauguier,  deBlois;  Gilles  L'Egaré;  Joseph  Daudet;  Pierre  Bourdon,  de  Coulom- 
miers,  le  plus  fécond  ,  le  plus  ingénieux  de  tous,  gravaient,  pour  les  orfèvres  de 
Paris,  des  ornements  traites  dans  le  goût  de  l'art,  tandis  qu'a  l'étranger  Jean 
Durant  reproduisait  le  même  genre  d'ornements  pour  les  orfèvres  d'Amsterdam, 
et  Simon  Gribelin  pour  ceux  de  Londres,  sans  être  réduit  à  néant  par  les  œuvres 
de  l'illustre  Hollar.  On  ne  voulait  entendre  parler  que  du  goût  français,  pour  les 
flambeaux,  les  consoles,  les  chenets,  les  pelles,  les  cadres  de  miroirs,  les  pan- 
neaux d'ornements,  et,  en  général,  pour  tout  ce  qui  s'exécutait  en  grosserie  d'ar- 
gent au  marteau  ou  'a  l'estampage;  mais  on  accordait  encore  quelque  préférence 
aux  cuvettes  de  montres,  aux  tabatières,  aux  boîtes,  en  un  mot  à  l'Orfèvrerie 
ciselée,  émaillée,  de  Nuremberg  et  d'Augsbourg.  Il  faut  citer,  parmi  les  orfèvres 
de  ce  temps-là  que  la  vieille  école  lorraine  pouvait  opposera  celle  de  Paris ,  Louis 
Roupert,  dont  on  a  le  portrait  gravé  en  1668  par  Louis  Cossin,  d'après  P.  Rabou. 
Cet  orfèvre  s'était  fait  assez  de  réputation  à  Metz ,  où  il  fut  établi,  pour  que  ses 
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envieux  la  lui  disputassent,  ce  qui  l'a  sans  doute  autorisé  à  inscrire,  en  tête  de 
son  œuvre  gravée,  celte  devise  où  il  se  montre  moins  poète  qu'orfèvre  : 

Ces  langues  de  vipères,  de  despit  et  d'envie, 

Veullent  envenimer  ma  façade  choisie. 

Que  les  censeurs  inventent ,  sans  faire  quelque  faute  ! 

Les  orfèvres  de  Paris,  qui  avaient  toujours  eu  l'habitude  de  se  grouper  dans 
des  rues  et  dans  des  quartiers  affectés  spécialement  à  leur  industrie ,  ne  renon- 
cèrent pas  au  voisinage  de  la  rivière,  même  en  abandonnant  tout  à  fait  le  Pont- 
au-Change.  Ils  s'étaient  emparés  du  Pont-Saint-Michel,  comme  nous  l'avons  vu, 
à  la  fin  du  règne  de  Henri  III,  et  quand  on  construisit  le  nouveau  quai,  qui  devait 
aboutir  au  terre-plein  du  Pont-Neuf,  les  orfèvres  furent  les  premiers  habitants  de  ce 
quai ,  qu'ils  nommèrent  de  leur  nom ,  et  qu'ils  n'ont  jamais  quitté  depuis.  Ce  fut 
de  1580  à  16H,  que  le  quai  des  Orfèvres  et  les  hautes  maisons  qui  le  bordent, 
depuis  la  place  Dauphine  jusqu'à  la  rue  de  Jérusalem,  ont  été  bâtis,  en  partie 
aux  frais  des  principaux  orfèvres.  Ce  quai  s'arrêtait  à  la  rue  de  Jérusalem ,  où 
commençait  la  rue  Neuve  ou  Saint-Louis,  aujourd'hui  rasée  pour  la  continuation 
du  quai.  Le  Pont-Saint-Michel,  qui  tomba  encore  une  fois  en  1G16,  fut  recon- 
struit plus  solidement,  en  pierre  et  en  brique ,  avec  sa  double  ceinture  de  maisons 
que  les  orfèvres  ont  occupées  ju3qu"a  ce  que  la  révolution  de  89  vint  y  mettre  le 
marteau.  Chaque  forge  ou  atelier  d'orfèvre  s'ouvrait  sur  la  voie  publique,  et  n'en 
était  séparé  que  par  un  vitrage,  pour  que  les  opérations  de  l'Orfèvrerie  fussent 
contrôlées  par  l'œil  du  passant.  Dans  ces  ateliers,  il  y  avait  toujours  un  dépôt 
plus  ou  moins  riche  d'objets  travaillés  en  or  et  en  argent,  qui  faisaient  du  quai 
des  Orfèvres  le  centre  de  ce  commerce  de  luxe.  Le  voisinage  du  Palais  et  de  la 
Conciergerie  était  une  garantie  de  sécurité  pour  les  habitants  du  quartier  des 
Orfèvres,  qui  se  trouvaient  exemptés  du  service  du  guet  bourgeois  ou  dormant, 
mais  qui  n'en  étaient  que  mieux  gardés  par  le  guet  à  cheval  du  chevalier  du  guet 
et  les  sergents  du  bailli  du  Palais.  Les  vols  nocturnes  commis  dans  les  boutiques 
d'orfèvres  furent  donc,  de  tout  temps,  excessivement  rares,  'a  cause  de  la  vigilance 
des  parties  intéressées  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  toutefois  le  célèbre  avare  Jacques^Tar- 
dieu,  lieutenant-criminel,  qui  demeurait  sur  le  quai  des  Orfèvres  avec  sa  femme 
et  son  trésor,  d'êire  assassiné  par  les  deux  frères  Touchet,  dans  sa  maison,  le 
4 août  1682;  les  meurtriers,  arrêtés  en  flagrant  délit,  furent  condamnés  trois 
jours  après  et  rompus  vifs  sur  un  échafaud  dressé  sur  le  quai  des  Orfèvres,  vis- 
'a-vis  de  la  maison  de  leurs  victimes.  L'espèce  d'immunité  dont  les  orfèvres  jouis- 
saient conire  les  voleurs  est  d'autant  plus  remarquable,  que  pendant  tout  ledix- 
se|)tième  siècle  le  Pont-Neuf  fut  le  théâtre  ordinaire  des  vols  de  nuit  et,  comme 
on  disait  alors,  «  le  grand  chemin  des  tireurs  de  laine  du  royaume  argotique.  » 

Les  usages  de  la  communauté,  des  confréries,  et  du  bureau  de  l'Orfèvrerie 
parisienne,  'a  cette  époque,  ont  été  minutieusement  relatés  dans  un  Journal 
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destiné  surtout  aux  gardes  de  la  corporation,  et  imprimé  chez  Lambert-Roul- 
land  (in-quarto  de  104  pages,  sans  date),  pour  leur  servir  d'instruction  et  de 
guide.  L'analyse  de  ce  journal  fera  connaître  quantité  de  petits  faits  de  détail  et 
d'intérieur  qui  sont  nécessaires  pour  compléter  l'histoire  des  orfèvres  de  Paris. 
La  forme  de  l'élection  des  gardes  avait  été  changée,  en  1659,  par  un  arrêt  du 
Conseil  privé  du  roi;  jusqu'à  cette  époque,  on  renouvelait  chaque  année  les  six 
gardes,  qui  ne  pouvaient  être  réélus  que  six  ans  après  être  sortis  de  charge; 
mais  l'arrêt  du  Conseil ,  rendu  le  29  novembre  16S9 ,  à  la  requête  des  anciens  de 
l'Orfèvrerie,  et  corroboré  ensuite  de  plusieurs  autres  arrêts  qui  ne  lui  ôtèrent 
pas  son  caractère  primitif,  fixa  la  durée  des  fonctions  de  garde  k  deux  années, 
et  déclara  que  tous  les  ans  on  procéderait  à  l'élection  de  trois  gardes,  un  ancien 
et  deux  jeunes,  pour  remplacer  les  trois  qui  sortiraient  de  charge.  L'élection,  qui 
avait  eu  lieu  de  toute  ancienneté  après  la  Saint-Eloi  d'hiver,  et  communément  le 
S  décembre,  fut  renvoyée  à  la  Saint-Éloi  d'été,  c'est-a-dire  au  1"  juillet.  L'arrêt 
du  Conseil  de  1659  reçut  sa  première  exécution  en  1660,  où  l'on  n'élut  que  trois 
gardes ,  Philippe  Lefèvre  pour  ancien^  Gilles  Grevon  et  Pierre  Masse  pour  second 
et  dernier  des  jeimes.  Voici  comment  se  pratiquait  l'élection.  Les  six  gardes  de 
l'Orfèvrerie,  quelques  jours  après  la  Saint-Éloi  d'été,  allaient  saluer  le  lieute- 
nant-général de  police  et  le  prier  de  convoquer  au  Bureau  des  orfèvres  ceux  qui 

devaient  procéder  à  l'élection,  sous  peine 
de  10  livres  d'amende,  savoir  :  dix  an- 
ciens et  dix  modernes ,  choisis  parmi  les 
maîtres  qui  avaient  été  gardes,  et  dix 
jeunes  qui  ne  l'avaient  jamais  été.  La 
liste  de  ces  trente  assistants,  dressée  par 
les  gardes  en  charge,  était  remise  au  lieu- 
tenant de  police,  qui  leur  envoyait  des 
lettres  de  convocation.  Les  six  derniers 
gardes  sortis  de  charge  étaient  invités  h 
se  réunir  aux  six  gardes  en  charge ,  dans 
la  grande  salle  du  Bureau,  après  avoir 
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la  chapelle  de  Saint-Eloi.  Là,  on  désignait  d'abord  dix-huit  candidats,  six  anciens, 
six  modernes  et  six  jeunes,  dont  les  noms,  inscrits  sur  la  feuille  de  l'élection  en 
trois  catégories  distinctes,  étaient  offerts  aux  suffrages  des  douze  gardes  électeurs/. 
La  majorité  des  voix  désignait  les  trois  élus,  pris  dans  les  trois  catégories  d'éli- 
gibles,  savoir,  le  grand-garde  ou  l'ancien,  le  premier  ou  comptable,  et  le  se- 
cond des  jeunes.  Le  doyen  de  la  corporation  et  les  trente  maîtres  convoqués 
comme  témoins  assistaient 'a  l'élection,  qui  se  terminait  par  un  dîner  confrater- 
nel, 'a  la  fin  duquel  le  lieutenant  de  police  et  le  procureur  du  roi  venaient  rece- 
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voir  la  feuille  d'élection  signée  par  les  douze  gardes  électe«irs,  qui  leur  présentaient 
d'abord  un  bouquet  de  fleurs  d'orange,  à  l'entrée  du  Bureau.  Le  clerc  de  l'Orfè- 
vrerie allait  sur-le-champ  avertir  les  nouveaux  élus,  et  les  convoquait  pour  le 
soir  même  au  Bureau  des  orfèvres  :  le  premier  des  gardes ,  à  la  tête  de  ses  col- 
lègues, complimentait  les  trois  élus,  et  donnait  à  chacun  des  assistants  un  pa- 
quet de  bougie  de  cire  blanche  d'une  livre.  Dès  ce  moment,  quoique  les  trois 
nouveaux  gardes  n'eussent  pas  encore  prêté  serment  à  la  Cour  des  monnaies,  le 
bureau  était  constitué  et  s'occupait  de  faire  fabriquer,  en  présence  du  fermier  du 
droit  de  la  marque  sur  l'or  et  l'argent ,  le  poinçon  de  la  contremarque  pour  l'exer- 
cice de  l'année  courante,  et  de  dresser  la  liste  des  noms  et  demeures  des  mar- 
chands orfèvres,  l'état  des  maîtres  décèdes  et  celui  des  aspirants  à  la  maîtrise, 
et  le  compte  général  du  bureau  précédent.  Le  cérémonial  de  la  présentation  à  la 
Cour  des  monnaies  ne  manquait  pas  de  solennité.  Le  jour  fixé,  les  six  gardes  du 
précédent  exercice  et  les  trois  nouveaux  élus,  vêtus  dérobes  en  taffetas  cramoisi, 
étaient  introduits  par  le  premier  huissier  dans  la  salle  d'audience,  et  amenés  de- 
vant la  cour,  qu'ils  saluaient  la  tête  découverte  et  les  mains  nues.  On  les  faisait 
placer  au  banc  des  avocats,  el  leur  procureur  ou  avoué  énonçait  le  motif  de  leur 
présence.  Le  procureur  général  ou  un  des  avocats  généraux  posait  ses  conclusions, 
et  le  premier  président  de  la  Cour  ordonnait  que  les  trois  nouveaux  élus  prête- 
raient serment,  que  l'ancien  poinçon  serait  biffé  et  le  nouveau  insculpé.  En  con- 
séquence, les  trois  élus  s'avançaient  et  juraient ,  la  main  haute,  de  se  conformer 
aux  statuts  de  l'Orfèvrerie  et  aux  ordonnances  delà  Gourdes  monnaies.  L'ancien 
garde  sortant  remettait  au  premier  président  le  vieux  poinçon  h  biffer  -,  le  premier 
des  gardes  en  charge  lui  montrait  le  poinçon  nouveau  à  insculper;  puis,  legraijd- 
garde  des  sortants  biffait  publiquement,  à  coups  de  marteau ,  le  vieux  poinçon  et 
sa  matrice  ;  tous  les  gardes  se  retiraient  en  bon  ordre,  allaient  ôter  leurs  robes, 
et  le  nouveau  poinçon  était  insculpé,  c'est-à-dire  imprimé  sur  la  table  de  cuivre 
(|ui  se  trouvait  pour  cet  usage  au  greffe  de  la  Cour  des  monnaies.  Une  pareille 
table  de  cuivre,  destinée  aussi  à  recevoir  l'empreinte  des  poinçons,  existait  poni' 
le  même  objet  dans  le  Bureau  des  orfèvres,  à  la  maison  commune.  Les  trois 
gardes  sortants  rentraient  alors  chez  eux ,  el  les  six  en  charge  se  rendaient,  tou- 
jours vêtus  de  leurs  robes,  chez  le  lieutenant  de  police,  qui  recevait  le  serment 
des  trois  nouveaux  élus.  Ordinairement,  à  l'audience  solennelle  de  la  Cour  des 
monnaies,  les  gardes  présentaient  au  président  les  aspirants  qui  avaient  fait  le 
chef-d'œuvre,  subi  l'examen  de  maîtrise,  acquitté  les  droits,  et  qui 
étaient  reconnus  capables  de  succéder  aux  maîtres  décédès  ou  démission- 
naires :  ces  aspirants  devaient,  ce  jour -la,  être  en  habits  noirs  avec  le 
rabat.  Un  des  premiers  actes  du  bureau  légalement  constitué  était  d'élire  un 
doyen ,  qui  était  ordinairement  le  plus  ancien  grand-garde  :  la  charge  de 
ce  doyen  consistait  à  précéder  les  gardes  en  toutes  les  marches.,  aux  quêtes, 
aux  visites,  aux  processions,  aux  services  pour  les  défunts,  asix  enterrements. 
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aux  assemblées,  et  aux  autres  cérémonies,  sans  avoir  jamais  voix  délibéralive. 

Dès  que  réleclion  avait  complété  le  personnel  du  Bureau  des  orfèvres,  on  cé- 
lébrait la  bienvenue  des  trois  nouveaux  éius.  C'étaient  leurs  femmes  qui,  d'ac- 
cord avec  celles  de  leurs  collègues  et  du  doyen,  commandaient  le  régal  et  fai- 
saient les  invitations.  Tous  les  anciens  gardes  étaient  invités  par  billets  imprimés, 
ainsi  que  le  chapelain  de  Saint-Éloi,  les  avocats  du  Conseil  du  roi,  Parlement, 
et  Cbâtelet,  les  procureurs  du  Parlement,  Châtelet  et  Élection,  le  commissaire 
et  le  notaire  de  la  communauté,  formant  le  conseil  du  bureau.  Celle  collation, 
souvent  splendide,  préparée  dan«  la  grande  saHe  de  la  maison  des  Orfèvres, 
était  précédée  d'une  messe,  à  laquelle  les  convives  assislaient  :  chacun  des  nou- 
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veaux  élus  donnait  un  écu  d'or  à  l'offrande  et  faisait  une  aumône  de  15  sous 
à  chaque  pauvre  de  l'hôpital  qui  se  rendait  à  la  convocation.  Les  nouveaux 
élus  entraient  en  fonctions  avec  une  certaine  pompe  attachée  aux  différentes 
prérogatives  de  leur  charge  5  h  jjremtère  marque,  la  j9m/«'èrev/sîVe^  étaient  ré- 
glées par  le  cérémonial  le  plus  minutieux.  Dans  ces  deux  circonstances,  les 
gardes  sortant  de  charge  devaient  encore  assister  les  nouveaux  élus,  et  leur 
servir,  en  quelque  sorte,  de  guide  et  d'appui.  Pour  la  première  marque,  les 
places,  les  attributions,  les  mouvements  mêmes  se  trouvaient  prescrits  par 
avance  :  celui-ci  tenait  le  registre  de  la  contremarque,  celui-là  le  pesoir  ou  la 
balance  ;  l'un  avait  la  conduite  du  fourneau,  l'autre  y  plaçait  les  coupelles-,  un 
autre  vérifiait  les  essais,  tin  autre  enfin  rompait  et  difformait  les  ouvrages  dont 
le  métal  n'était  pas  au  titre  de  l'ordonnance.  Les  anciens  gardes  apprenaient  aux 
nouveaux  les  devoirs  et  les  procédés  de  leur  charge.  Venaient  ensuite  les  opéra- 
tions du  poinçonnage  :  le  poinçon  de  la  contremarque,  renfermé  dans  une  boîte 
dont  quatre  des  gardes  avaient  chacun  une  clef,  était  mis  d'abord  entre  les  mains 
du  sixième  garde  ou  dernier  des  jeunes,  h  qui  appartenait  l'honneur  de  contre- 
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marquer  le  premier  les  ouvrages  pesés ,  essayés  et  approuvés  :  cet  honneur  lui 
coûlaii  un  régal  qu'il  devait  offrir  à  ses  collègues,  au  doyen  et  aux  trois  gardes 
sortant  de  charge.  Les  grains  d'or  et  d'argent  provenant  de  la  marque,  et  restés 
au  fond  des  coupelles,  étaient  recueillis  avec  soin  et  enveloppés  en  un  papier 
qu'on  serrait  dans  une  aulpe  boîte  nommée  lionne^  fermant  à  quatre  clefs  :  le 
produit  de  ces  grains  servait  h  l'entretien  du  service  divin,  des  pauvres  et  du 
fourneau.  Quant  h  la  première  visite,  qui  avait  lieu  après  la  seconde  ou  la  troi- 
sième marque,  les  gardes  sortant  de  charge  étaient  convoqués,  avant  huit  heures 
du  malin ,  au  Bureau  des  orfèvres,  pour  donner  leurs  instructions  aux  nouveaux 
élus  et  pour  prendre  part  k  un  déjeuner  frugal  composé  de  pain  et  de  vin ,  que 
ceux-ci  leur  offraient  ainsi  qu'a  leurs  collègues  et  au  doyen.  On  arrêtait  d'avan^'e 
l'itinéraire  de  cette  visite,  pour  éviter  les  hésitations  et  les  débats  en  pleine  rue. 
Le  clerc  de  l'Orfèvrerie  et  les  deux  sous-clercs  en  robes  avaient  la  direction  du 
cortège,  le  premier  marchant  en  tête,  les  deux  autres  fermant  la  marche  :  le 
doyen  suivait  le  clerc,  et  derrière  lui  défdaientles  gardes,  deux  à  deux,  tous  re- 
vêtus de  leurs  robes  de  cérémonie  ;  le  second  des  gardes  portait  un  sac  de  velours 
noir  pour  y  mettre  les  gages  ou  échantillons  des  anciens,  c'est-à-dire  de  ceux 
qui  avaient  été  gardes  anciennement;  les  deux  derniers,  ou  les  jeunes  en  charge, 
portaient  aussi  chacun  un  sac  de  velours  noir,  l'un  destiné  aux  gages  d'or,  l'autre 
aux  gages  d'argent.  Le  cortège  allait  ainsi  par  la  ville,  en  bon  ordre,  et  visitant 
successivement  les  boutiques  des  300  maîtres  orfèvres.  Ces  orfèvres  étaient  tenus 
d'aller  eux-mêmes  reprendre  leurs  gages  au  Bureau,  oii  se  faisait  la  vérification 
du  titre  de  ces  échantillons  métalliques.  Ceux  qui  n'avaient  pas  été  réclamés 
au  bout  de  treize  mois  appartenaient  de  droit  à  la  hoîte  des  aumônes.  Quand  le 
gage  n'était  pas  bon,  l'orfèvre  qui  l'avtiit  fourni  subissait  une  réprimande  plus 
ou  moins  forte ,  selon  le  degré  de  la  contravention  aux  ordonnances  de  la  Cour 
des  monnaies. 

Les  autres  visites  se  faisaient  avec  moins  d'apparat  et  plus  de  surveillance  ; 
elles  se  renouvelaient  tous  les  mois  ,  à  toute  heure  du  jour  ou  de  la  nuit ,  sous 
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Tassislance  d'im  clerc  ou  d'un  officier  de  justice.  Il  suffisait  que  les  gardes 
fussent  au  nombre  de  deux,  et  pussent  au  besoin  représenter  leurs  commis- 
sions délivrées  par  le  lieutenant  de  police.  Ils  n'avaient  d'ailleurs  qu'à  requérir 
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un  commissaire  ou  un  sergent,  s'ils  rencontraient  quelque  rébellion.  Non-seu- 
lement ils  examinaient  l'état  de  la  forge  et  la  nature  des  travaux  qu'on  y  exé- 
cutait, mais  encore  les  ouvrages  en  voie  d'exécution  ou  exposés  en  vente.  Us 
avaient  le  droit  de  saisir  tout  objet  qui  leur  semblait  suspect  et  de  l'emporter 
avec  eux,  en  dressant  procès-verbal  et  en  apposant  le  cachet  du  Bureau  sur 
les  pièces  saisies.  La  plupart  des  contestations,  auxquelles  ces  visites  donnaient 
lieu,  se  vidaient  à  l'amiable  dans  l'intérieur  du  Bureau,  où  les  gardes  formaient 
une  sorte  de  tribunal  permanent  de  conciliation.  Lorsque  ce  résultat  n'était 
pas  atteint,  le  tribunal  consulaire  arrivait  souvent  à  une  solution  pacifique. 
Dans  ce  tribunal  des  consuls,  il  y  avait  toujours  un  orfèvre,  élu  tous  les  trois 
ans  sur  une  liste  de  quatre  ou  six  noms  désignés  par  les  gardes  de  l'Orfèvrerie 
à  l'assemblée  générale  des  Six  Corps  qui  faisait  l'élection  du  consulat-,  en  outre, 
quatre  marchands  orfèvres-joailliers  étaient  désignés  chaque  année  par  les 
gardes,  pour  assister  les  juges-consuls.  Dans  les  assemblées  des  Six  Corps,  soii 
ordinaires,  soit  extraordinaires,  les  six  gardes  de  l'Orfèvrerie  étaient  placés 
entre  ceux  de  la  pelleterie  et  de  la  bonneterie,  vis-à-vis  ceux  de  la  draperie, 
qui  dirigeaient  toutes  les  délibérations,  et  qui  convoquaient  à  leur  Bureau  les 
gardes  des  autres  communautés.  Ces  assemblées  générales  étaient  toujours 
accompagnées  de  dîners,  de  soupers  ou  de  collations-,  chaque  assistant  recevait 
un  jeton  de  présence,  et  quelquefois  des  dons  de  cire,  le  tout  aux  frais  des 
Six  Corps  de  marchands.  La  charge  des  gardes  de  l'Orfèvrerie  était  plus  pénible 
et  plus  délicate  que  celle  des  gardes  de  toutes  les  autres  corporations  :  aussi, 
avaient-ils  obtenu  la  permission  de  choisir  parmi  les  maîtres  orfèvres  trois  ou 
quatre  aides  à  gardes j  qui  remplissaient  les  fonctions  des  gardes  en  charge, 
et  qui  les  suppléaient  surtout  dans  les  visites  des  forges  et  des  boutiques,  d'au- 
tant plus  que,  pour  l'intérêt  général,  ces  visites  devaient  être  fréquentes,  im- 
prévues et  sévères.  Les  aides  à  gardes  ne  pouvaient  vaquer  à  ces  visites,  sans 
être  au  nombre  de  deux  au  moins,  et  sans  avoir  avec  eux  un  huissier  du  Chà- 
lelet,  qui  dressait  procès-verbal  5  s'ils  surprenaient,  en  flagrant  délit',  des  com- 
pagnons orfèvres  travaillant  l'or  ou  l'argent,  ils  étaient  autorisés  à  faire  enlever 
les  outils  et  la  marchandise  de  ces  orfèvres  de  contrebande,  et  à  envoyer  le 
tout  au  bureau  de  l'Orfèvrerie,  pour  qu'il  en  fût  décidé  par  les  gardes  et  par 
la  Cour  des  monnaies. 

Les  compagnons,  qui  s'adonnaient  de  la  sorte  a  la  fabrication  secrète  et  illé- 
gale de  l'Orfèvrerie,  furent  exposés  en  tout  temps  à  des  poursuites  actives  de 
la  part  des  maîtres  orfèvres,  auxquels  ils  faisaient  une  concurrence  fâcheuse  et 
malhonnête.  La  réception  des  maîtres  était  entourée  de  garanties  que  les  in- 
téressés ne  cherchaient  pas  à  diminuer.  Les  apprentis ,  qui  étaient  tenus  de 
savoir  lire  et  écrire,  et  de  fournir  caution  suffisante,  avant  de  signer  un  brevet 
d'apprentissage  pour  huit  années  par-devant  notaire,  restaient  sans  cesse  sous 
le  contrôle  immédiat  des  gardes  de  TOrfévrèrie,  el  r.e  [ouvaicnt  quitter  leurs 
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maîtres,  sans  juslifier  de  leur  absence.  Quand  un  de  ces  apprentis  avait  rempli 
les  conditions  morales  et  pécuniaires  exigées  pour  la  maîtrise,  il  présentait 
aux  gardes  le  dessin  du  chef-d'œuvre  qu'il  se  proposait  d'exécuter,  et,  sur  leur 
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agrément,  il  était  admis  dans  la  chambre  du  chef-d'œuvre,  où  il  travaillait 
seul,  sous  la  surveillance  des  gardes  ou  d'un  d'entre  eux.  Le  chef-d'œuvre 
achevé  (c'était  un  plat,  ou  un  vase,  ou  un  calice,  ou  tel  autre  objet  que  l'ap- 
prenti avait  choisi),  on  l'examinait  au  bureau  des  gardes,  qui  étaient  d'avis  de 
l'admettre  ou  de  le  rejeter,  après  l'avoir  exposé  au  jugement  de  tous  les  mem- 
bres de  la  communauté  qui  avaient  voix  consultative,  sinon  délibérative.  L'ap- 
prenti, en  devenant  aspirant  'a  la  maîtrise,  c'est-à-dire  en  obtenant  les  suffrages 
des  gardes,  devait  encore  trouver  une  caution  de  1,000  livres,  et  payer  des 
droits  considérables  entre  les  mains  du  clerc  de  l'Orfèvrerie.  Il  n'avait  plus  en- 
suite qu'à  prêter  serment  devant  les  gardes  et  devant  la  Cour  des  monnaies.  Si 
le  brevet  d'apprentissage  n'était  pas  gratuit ,  si  la  réception  à  la  maîtrise  coûtait 
fort  cher,  la  charge  de  garde  entraînait  des  dépenses  inévitables  que  la  caisse 
du  Bureau  ne  supportait  pas  seule  :  il  y  avait  des  présents  et  des  aumônes  à 
faire,  le  premier  jour  de  l'an,  les  jours  de  fêtes  et  les  jours  de  réunion.  Aux 
élrennes,  les  gardes  en  robes  ne  donnaient  chacun  que  15  sous  à  l'offrande  de  la 
messe;  mais  ils  étaient  obligés  de  distribuer  une  quantité  de  présents  en  sucre, 
en  confitures  et  en  cire,  ainsi  qu'en  argent,  à  tous  les  domestiques  et  à  tous  les 
subalternes  auxquels  ils  avaient  affaire  dans  le  courant  de  l'année  :  ces  présents 
remplissaient  une  grande  manne  que  l'on  voilurait  en  carrosse  à  la  porte  des 
principaux  officiers  de  la  Cour  des  monnaies,  de  la  juridiction  du  Châlelel  et  de 
la  prévôté  de  Paris.  Les  élrennes,  dans  l'intérieur  du  Bureau ,  étaient  hxées  à  six 
livres  pour  le  clerc,  trois  livres  à  chaque  sous-clerc,  trois  livres  à  la  servante  et 
trois  livres  à  la  fille  du  clerc.  Mais,  à  la  fête  de  Noël,  le  clerc  dépensait  à  son 
tour  une  partie  de  ses  bénéfices  en  offrant  aux  gardes  et  au  chapelain  un  déjeuner 
composé  d'un  pâté  de  lièvre,  de  deux  bouteilles  de  vin,  et  d'un  plat  de  cornets ^ 
espèce  de  pâtisserie  au  sucre  ou  au  miel,  roulée  en  forme  de  cornet,  et  très- 
usitée  dans  les  régals  de  métier.  Les  convives  de  ce  déjeuner,  après  avoir  entamé 
le  pâté,  en  coupaient  un  morceau  honnête^  qu'ils  envoyaient  au  clerc  avec  une 
pinte  de  vin  ordinaire. 

18 


138  ORFÈVRES, 

Ces  régals  de  métier,  comme  on  les  appelait,  se  répétaient  fréquemment  au 
Bureau  des  orfèvres,  où  les  gardes  en  exercice  et  les  anciens  gardes  ne  perdaient 
aucune  occasion  de  se  réunir  à  table.  Les  fêtes  des  confréries,  surtout,  étaient 

solennisées  par  des  dîners  qui  venaient  fort  à  pro- 
pos pour  des  estomacs  affamés  ,  avant  les  vêpres 
commençant  à  trois  heures.  La  confrérie  de 
Blancmesnil  avait  conservé  ainsi  ses  quatre  fêtes 
de  la  Vierge  (à  la  Nativité,  à  la  Conception  ,  à  la 
Purification  et  à  l'Annonciation)  et  ses  quatre 
dîners  5  celle  des  Saints  Martyrs  avait  encore 
trois  fêtes  en  l'honneur  de  saint  Denis  et  de  ses 
compagnons  (19  et  22  avril,  9  octobre),  ainsi 
que  trois  dîners,  qui  se  célébraient,  par  exception, 
dans  l'abbaye  de  Montmartre,  avec  l'autorisation 
spéciale  de  madame  l'abbesse.  Les  deux  fêtes  de 
saint  Éloi  n'étaient  pas  de  celles  qu'on  négligeait, 
à  l'église  et  dans  la  salle  du  repas  ;  chacun  s'em- 
pressait, au  contraire,  de  contribuer  pour  sa  part 
à  la  magnificence  de  ces  fêtes  patronales-,  les  uns 
prêtaient  des  tableaux,  les  autres  des  tentures, 
ceux-ci  des  pièces  d'argenterie ,  ceux-là  des  ar- 
bustes, pour  l'ornement  de  la  chapelle  des  Orfè- 
vres, qui  avait  d'ailleurs  un  trésor  très -riche  et 
un  garde-meuble  bien  garni.  Cette  chapelle  res- 
semblait ,  ces  jours-la ,  'a  une  immense  boutique 
d'orfèvre ,  à  un  vaste  musée  de  peinture,  à  un  jar- 
din odoriférant.  Ce  n'étaient  pas  les  seules  occa- 
sions où  l'on  étalait  toutes  les  merveilles  du  tré- 
sor de  la  chapelle,  tous  les  insignes  du  Bureau 
des  orfèvres.  Aux  enterrements  des  maîtres  or- 
fèvres, a  leurs  mariages,  aux  baptêmes  de  leurs 
enfants,  à  leurs  obits  et  fondations  pieuses,  on 
mettait  en  évidence  l'argenterie  du  Bureau ,  c'est- 
h-dire  les  flambeaux,  les  encensoirs,  les  croix, 
les  calices  d'or  et  d'argent,  la  plupart  donnés  par 
la  dévotion  des  personnes  de  la  communauté  5 
on  déployait  le  poêle,  les  souches^  les  écussons, 
les  bannières  aux  armes  du  Bureau ,  pour  faire 
honneur  à  la  corporation  en  même  temps  qu'à  ses  membres  morts  et  vi- 
vants. Ces  cérémonies  d'église  étaient  toujours  le  prétexte  d'abondantes  au- 
mônes pour  les  pauvres  de  la  maison  commune ,  car  la  charité  des  orfèvres 
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semblait  s'inspirer  de  celle  de  saint  Eloi,  leur  patron.  Les  pauvres  de  la  maison 
commune  étaient  logés  gratuitement,  et  recevaient  chacun  3  livres  15  sols  (en- 
viron 15  francs  au  cours  actuel  de  Targent),  a  Pâques,  à  la  Pentecôte,  à  la  Tous- 
saint et  à  Noël,  sans  préjudice  des  aumônes  particulières  aux  réceptions  des 
gardes ,  aux  services  des  défunts  et  aux  messes  de  confréries.  Quant  aux  ménages 
pauvres  logés  aux  frais  de  la  communauté,  ils  avaient  chacun  20  sols  par  mois 
et  7  francs  10  sols  aux  quatre  grandes  fêtes.  On  distribuait,  en  outre,  des  aumônes 
extraordinaires  dans  les  hivers  rigoureux,  et  lorsque  les  pauvres  inscrits  sur  le 
registre  du  Bureau  tombaient  malades.  Les  orfèvres  étrangers,  en  passage  à 
Paris,  trouvaient  aussi  des  secours  et  un  logement  gratuit  à  la  maison  de  la  rue 
des  Lavandières.  Pour  subvenir  à  ces  dépenses  et  a  ces  besoins  qui  s'augmen- 
taient les  uns  par  les  autres,  on  faisait  appel  aux  dons  volontaires,  et,  de  plus,  on 
procédait  tous  les  ans  à  une  quête  générale  chez  les  maîtres  orfèvres,  qui  de- 
vaient donner  chacun  30  sols  au  moins,  et  qui  donnaient  rarement  moins  d'un 
écu.  Si  un  orfèvre  était  absent  et  n'avait  rien  laissé  pour  la  quête,  les  gardes,  qui 
la  faisaient  avec  le  doyen,  emportaient  quelques  ouvrages  pour  obliger  lesdits 
maîtres  ou  veuves  d'orfèvres  a  les  venir  (piérir  au  Bureau  et  h  donner  leurs 
aumônes.  Les  quêteurs  eux-mêmes,  avant  d'entreprendre  leur  collecte,  étaient 
forcés  de  mettre  chacun  leur  écu  sur  la  table  pour  faire  acte  de  bon  exemple. 

Au  moment  même  où  la  communauté  des  orfèvres  réglait  avec  tant  de  pré- 
voyance son  administration  intérieure,  et  protégeait  les  intérêts  de  ses  membres 
avec  tant  d'ardeur,  elle  voyait  diminuer  tous  les  jours  ses  travaux  et  ses  bénéfices, 
sans  rien  perdre  de  son  importance  morale.  La  mode  et  aussi  la  nécessité  des 
temps  avaient  enlevé  'a  l'Orfèvrerie  le  rôle  qu'elle  jouait  naguère  dans  les  aris 
de  luxe,  et  la  brillante  part  qu'elle  prenait  'a  toutes  les  choses  de  la  vie  élégante. 
Depuis  que  Louis  XIV,  pour  créer  du  numéraire  et  payer  les  frais. de  la  guerre 
en  4688,  avait  donné  lui-mên)e  l'exemple  k  sa  cour,  en  faisant  fondre  toute 
sa  grosse  argenterie,  chacun  s'était  empressé  d'envoyer  la  sienne  à  la  Mon- 
naie. La  plupart  des  objets  d'or  et  d'argent,  quelle  que  fût  la  valeur  du  tra- 
vail delà  matière,  avaient  été  transformés  en  espèces  sonnantes,  et  personne 
n'avait  eu  l'idée  de  racheter  à  grands  frais  ce  qu'on  anéantissait  presque  avec  in- 
différence. La  joaillerie  seule,  qui  n'employait  pas  le  métal  par  masse,  et  qui 
n'eiit  fourni  à  la  fonte  que  des  valeurs  insignifiantes,  ne  fut  pas  comprise  dans 
cette  proscription  que  subissait  le  commerce  des  orfèvres.  Ceux-ci  acceptaient  sans 
se  plaindre  une  situation  fâcheuse  qu'ils  espéraient  voir  finir  avec  la  guéri  e.  C'en 
était  fait  cependant  de  la  grosse  orfèvrerie  ou  grosserie:  elle  ne  devait  plus  repa- 
raître; non-seulement  le  goût  n'y  était  plus,  mais  encore  la  Cour  des  monnaies, 
qui  accusait  les  orfèvres  d'accaparer  et  d'annihiler  les  matières  d'or  et  d'argent, 
créait  mille  entraves  à  leur  industrie.  Pendant  plus  de  quarante  ans,  il  y  eut  une 
lutte  sourde  et  implacable  entre  la  communauté  des  orfèvres  et  la  Cour  des  mon- 
naies; tout  servait  de  texte  à  un  débat  contradictoire,  à  un  procès  interminable; 
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les  orfèvres  n'avaient  garde  de  se  soumettre  en  silence  aux  arrêts  de  la  Cour  des 
monnaies;  ils  portaient  leurs  remontrances  aux  pieds  du  roi,  et  ils  obtenaient 
souvent  justice  contre  une  persécution  fiscale  ou  financière.  Tantôt  on  les  tracas- 
sait sur  le  titre  des  mélaux  mis  en  œuvre;  tantôt  on  leur  contestait  le  droit  de 
fabriquer  certains  ouvrages  ;  tantôt  c'était  le  poids  de  ces  ouvrages  qu'on  atta- 
quait, tantôt  l'origine  du  métal  avec  lequel  on  les  avait  fabriqués;  (antôl  c'étaient 
les  visites  qui  faisaient  l'objet  de  la  querelle,  tantôt  la  marque  ou  la  contremar- 
que. Les  gardes  de  l'Orfèvrerie ,  forts  de  leurs  statuts  et  de  leur  bonne  renommée, 
pouvaient  dire  hautement  dans  un  de  leurs  factums  ;  «  Le  public  sait  de  quelle 
conséquence  est  l'état  des  orfèvres,  et  ne  peut  ignorer  qu'il  n'y  a  point  de  pro- 
fession si  délicate  que  la  leur  ;  que  néanmoins  on  n'enlend  point  [)nrler  d'eux 
dans  les  tribunaux ,  parce  qu'ils  sont  fidèles  dans  leur  ministère  et  qu'ils  ne 
donnent  aucun  sujet  de  se  plaindre  de  leur  conduite.  « 

Ces  procès  perpétuels,  ceux  que  les  orfèvres  soutinrent  aussi  contre  les  lapi- 
daires, les  merciers,  les  fourbisseurs,  les  affineurs,  etc.  ,  ne  relevèrent  pas  la 
prospérité  de  leur  état  :  le  cuivre  doré  avait  remplacé  l'argent  dans  l'ameuble- 
ment ;  il  en  rehaussait  la  décoration  et  se  prêtait  'a  toutes  les  fantaisies  de  l'art 
du  fabricant  de  meubles  ;  la  porcelaine  peinte  et  dorée  avait  aussi  remplacé  l'ar- 
gent dans  les  services  de  table  :  elle  avait  du  moins  l'avantage  de  la  propreté, 
sinon  celui  de  la  durée  ;  enfin  l'argent  doré  avait  même  remplacé  l'or  dans  la  bi- 
jouterie. Ces  métamorphoses  s'étaient  faites  tout  à  coup,  par  cas  de  force  ma- 
jeure, et  depuis  qu'elles  avaient  été  reçues  comme  une  pénible  exception,  elles 
s'étaient  en  quelque  sorte  acclimatées  dans  les  mœurs  ,  si  bien  que  les 
changer  encore  et  les  ramener  au  passé,  c'eût  été  une  véritable  souffrance  pour 
les  gens  de  qualité.  Les  yeux,  les  idées,  les  goûts  et  les  bourses  étaient  accou- 
tumés aux  jojaux  de  vermeil,  aux  services  de  porcelaine  et  aux  meubles  en 
cuivre,  incrustés  de  cuivre  ou  montés  en  cuivre.  En  revanche,  le  numéraire  d'or 
et  d'argent  affluait  dans  la  circulation,  et  le  billon  devenait  plus  rare.  Le  luxe 
néanmoins  augmentait  et  se  répandait  davantage,  à  mesure  que  l'Orfèvrerie  per- 
dait du  terrain ,  mais  ce  n'était  pas  la  richesse  solide  et  vraie,  c'était  le  clinquant, 
c'était  l'apparat,  c'était  la  vanité.  A  l'âge  d'or,  'a  l'âge  d'argent,  succédait,  pour 
ainsi  dire,  l'âge  de  cuivre.  Malheureusement,  l'Orfèvrerie  ne  fit  pas  ou  ne  put 
faire  alors  ce  qu'elle  avait  fait  au  sixième  siècle  et  à  d'autres  époques  où  la  rareté 
de  l'or  et  de  l'argent  l'avait  contrainte  à  employer  des  mélaux  moins  précieux, 
à  mettre  en  valeur  l'étain  et  le  plomb  sous  la  main  habile  de  l'artiste. 

Rien  ne  peint  mieux  l'éiat  déplorable  de  l'Orfèvrerie,  h  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV  et  pendant  la  régence  du  duc  d'Orléans,  que  ce  passage  d'une  sup- 
plique au  roi,  adressée  en  1722  par  les  six  gardes  de  la  communauté,  Hallé, 
Qucvanne,  Lebastier,  de  Lens,  Masse  et  Payen  :  «  On  sait  le  peu  de  commerce 
qu'ils  (les  orfèvres)  font  depuis  plusieurs  années;  on  sait  que  l'on  n'a  jamais 
moins  fabriqué  et  que  l'on  ne  peut  pas  m.oins  fabriquer  que  l'on  fait  depuis  très- 
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longtemps-,  on  sait  les  coups  que  la  prohibition  des  grands  ouvrages,  la  rupture 
de  ceux  de  vermeil,  et  plusieurs  autres  circonstances  aussi  fâcheuses,  ont  porté 
a  leur  commerce  :  on  sait,  en  un  mot,  qu'il  n'y  a  qu'un  meilleur  temps  qui  les 
puisse  relever;  qu'ils  ne  gagnent  pas  de  quoi  soutenir  leurs  familles,  et  qu'ils 
ont  besoin  de  tout  leur  crédit  ;  on  sait  aussi  combien  d'entre  eux  se  sont  retirés, 
aimant  mieux  ne  rien  faire  que  d'être  orfèvres;  combien  d'autres  se  sont  jetés 
dans  la  joaillerie  et  la  curiosité,  et  de  quel  préjudice  il  peut  être  pour  l'État,  que 
des  gens  qui  s'appliquaient  à  attirer  dans  le  royaume  des  matières  précieuses, 
lesquelles,  en  cas  de  nécessité,  peuvent  être  aussitôt  converties  en  espèces,  ne 
fassent  plus  commerce  que  de  perles,  de  diamants  et  d'autres  pierres,  qui, 
quoique  d'un  grand  prix ,  ne  peuvent  donner  de  secours  à  l'État  dans  ses  néces- 
sités, et  ne  peuvent  être  dans  le  royaume,  sans  que  l'on  en  ait  tiré  la  valeur  en 

espèces ,  ce  qui  lui  est  très-préjudiciable        Il  serait  très-avantageux  'a  l'Étal 

qu'il  se  fabriquât  beaucoup  plus  d'orfèvrerie  qu'il  ne  s'en  fait.  «  Ce  passage  du 
mémoire,  rédigé  par  un  fameux  avocat  nommé  Aubry,  nous  présente  la  véri- 
table situation  des  orfèvres  de  Paris,  qui  n'étaient  plus  que  des  joailliers  et  qui , 
faute  d'or  et  d'argent  'a  travailler,  renonçaient  à  un  art  que  d'autres  arts  s'effor- 
çaient de  faire  oublier.  11  n'y  avait  plus  d'Orfèvrerie  religieuse  proprement  dite  : 
les  églises  s'étaient  dépouillées,  ainsi  que  les  châteaux  et  les  hôtels,  des  meil- 
leures pièces  de  leur  argenterie;  et  tout  ce  qu'on  fabriquait  pour  elles,  chan- 
deliers, encensoirs,  lampes,  châsses,  etc.,  était  en  cuivre  doré  ou  argenté; 
quant  aux  dons  et  offrandes,  qu'un  reste  de  dévotion  d'habitude  leur  apportait  en- 
core, ce  n'étaient  plus  des  chefs-d'œuvre  en  or  ou  en  argent  massif,  c'étaient 
des  joyaux,  des  diamants  et  des  pierreries,  pour  l'ornement  des  statues  de  Notre- 
Dame  et  des  reliquaires  de  saints.  Les  princes  eux-mêmes  ne  signalaient  pas 
autrement  leur  pieuse  munificence. 

Malgré  cette  pénurie  des  travaux  importants,  il  y  avait  pourtant  quelques 
artistes  supérieurs  dans  l'Orfèvrerie  française,  et  le  roi,  qui  faisait  encore  fabri- 
quer des  ouvrages  de  curiosité  destinés  k  des  présents,  conservait  toujours  plu- 
sieurs orfèvres  logés  au  Louvre.  Ceux  qui  s'y  trouvaient  logés  en  1698,  étaient 
Mellin,  Rotier,  Delaunay  et  Montarsy.  Germain  Brice,  dans  l'édition  de  sa 
Description  de  Paris ,  imprimée  cette  année-lîi,  dit  que  «  Mellin  a  fait  autrefois 
des  choses  d'une  excellente  beauté,  «  que  Rotier  réussit  parfaitement  comme 
graveur  pour  les  poinçons  des  médailles  et  pour  les  monnaies,  et  que  Delaunay 
«  conduit  ordinairement  les  ouvrages  magnifiques  que  le  roi  faii  faire.  »  Quant  h 
Montarsy,  yo«<//<>r  du  roi,  Brice  nous  apprend  qu'il  avait  «  une  très-belle  gale- 
rie de  tableaux  des  plus  grands  maîtres,  de  bronzes,  de  bijoux  précieux,  de 
porcelaines  rares,  de  vases  de  cristal  de  roche,  de  mille  curiosités  d'un  goût 
exquis  et  d'un  prix  très-considérable.  »  Celte  galerie  était  dans  la  maison  que 
cet  orfèvte  possédait,  k  l'extrémité  du  cul-de-sac  de  Saint-Thonias-du-Louvre. 
Le  Louvre  avait  rfussi,  parmi  ses  illustres  hôtes,  un  èmailleur  nommé  Bain, 
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«  presque  seul  en  France  qui  enlende  à  présent  le  travail  des  émaux  clairs,  » 
dit  Brice.  En  1706,  Loire  et  Ballin  fils,  orfèvres,  avaient  hérité  des  logements 
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de  Rotier  et  du  vieux  Mellin,  morts  au  Louvre.  Tant  que  la  galerie  basse  de  ce 
palais  fut  occupée  par  des  artistes,  les  quatre  orfèvres  du  roi  s'y  maintinrent, 
malgré  la  décadence  de  leur  corporation,  au  milieu  des  peintres,  des  sculpteurs 
et  des  graveurs.  Les  orfèvres,  d'ailleurs,  faisaient  souvent  avec  succès  une 
excursion  dans  les  autres  branches  de  l'art.  C'est  ainsi  qu'Alexis  Loire,  orfèvre 
de  son  état,  avait  de  préférence  cultivé  la  gravure  et  donné  carrière  à  son  burin 
dans  l'exécution  de  grandes  planches  d'après  Rubens  et  Mignard  ;  c'est  ainsi  que 
P.-A.  Ducerceau  et  J.-M.  Bernard  Tarot,  orfèvres  également,  se  faisaient  volon- 
tiers sculpteurs  ornemanistes 5  c'est  ainsi  que  Thomas  Germain,  orfèvre  comme 
eux',  se  distingua  surtout  par  ses  œuvres  de  sculpture  et  d'architecture. 

Thomas  Germain,  né  en  1675  à  Paris,  était  fils  de  Pierre  Germain,  le  plus 
habile  ciseleur  en  or  et  en  argent  que  le  siècle  de  Louis  XIV  ait  produit.  Pierre , 
dès  Page  de  vingt  ans,  fut  présenté  au  roi  par  son  maître,  le  grand  peintre  Lebrun , 
qui  dirigea  tous  ses  ouvrages  et  qui  ne  lui  en  disputa  pas  l'honneur.  Pierre  mou- 
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rul  en  1(382,  au  monienl  où  son  burin  ne  devait  plus  s'exercer  que  sur  le  cuivre; 
il  put  voir  fondre,  avant  sa  mort,  les  magnifiques  tables  d'or  qu'il  avait  ciselées 
avec  une  admirable  perfection,  pour  servir  de  reliure  au  Recueil  des  victoires 
et  conquêtes  de  Louis  le  Grand.  Thomas  n'avait  que  neuf  ans  lorsqu'il  perdit 
son  père  ;  il  travaillait  déj'a  dans  l'atelier  de  peinture  de  Bon  liouUongne.  Sa  mère, 
qui,  comme  veuve  d'orfèvre,  en  exerçait  le  métier  à  Paris,  le  fit  partir  pour  l'Italie, 
sous  la  protection  de  Louvois  ;  mais  elle  n'était  point  assez  riche  pour  subvenir  aux 
frais  de  ce  voyage,  et  le  jeune  Thomas  Germain  fui  obligé,  pour  vivre,  de  conclure 
un  engagement  de  six  ans  avec  un  orfèvre  de  Rome;  il  s'était  réservé  seulement 
deux  heures  par  jour  pour  aller  dessiner  au  Vatican.  Pendant  qu'il  acquérait  dans 
l'Orfèvrerie  une  réputation  qui  tournait  au  profit  de  son  patron,  il  se  perfection- 
nait dans  la  sculpture  et  dans  l'arcliitcclure.  il  fil  pour  les  Jésuites  de  Rome  plu- 
sieurs grands  ouvrages  d'Orfèvrerie,  et  pour  le  grand-duc  de  Toscane  plusieurs 
bassins  d'argent  d'une  dimension  considérable,  ornés  de  bas-reliefs  représentant 
l'histoire  des  Médicis.  11  passa  douze  ans  'a  Rome  et  trois  ans  dans  d'autres 
villes  d'Italie,  où  il  laissa  d'éclatantes  marques  de  son  talent  d'orfèvre,  de  sculp- 
teur, d'architecte.  Il  ne  revint  à  Paris  qu'en  1704,  où  le  bruit  de  ses  succès 
l'avait  devancé-,  et  aussitôt  on  lui  demanda,  de  toutes  parts,  des  plans  d'édifices 
et  des  pièces  d'argenterie  ;  le  roi  et  toute  la  cour  se  passionnèrent  pour  ses 
œuvres,  et  les  princes  étrangers  lui  envoyèrent  à  l'envi  des  commandes.  Ce  fut 
lui  qui  exécuta  en  cuivre  doré  les  trophées  destinés  'a  l'ornement  des  piliers  du 
chœur  de  Notre-Dame  de  Paris,  et  le  soleil  en  or  que  Louis  XV  donna  le  jour 
de  son  sacre  'a  la  cathédrale  de  Reims;  ce  fut  lui  qui  fournit  tous  les  dessins  de 
la  nouvelle  église  de  Saint-Louis  du  Louvre,  reconstruite  en  1738  à  la  place  de 
l'ancienne  collégiale  de  Saint-Thomas.  Il  ne  survécut  guère  à  l'achèvement  de 
celte  église,  qu'il  avait  non-seulement  bâiie,  mais  encore  ornée  et  décorée  a 
l'intérieur.  11  fut  enterré  (1748)  dans  la  chapelle  de  Saint-Thomas  de  Cantorbéry, 
qu'il  s'y  était  réservée  pour  y  fonder  lui-même  une  sépulture  de  famille,  et  qu'il 
avait  eu  le  temps  d'achever.  Les  beaux  ouvrages  de  Thomas  Germain  avaient 
répandu  sa  renommée  par  toute  l'Europe,  et  sa  perte  fut  sentie  par  les  étrangers 
comme  par  ses  compatriotes.  Le  roi  de  Portugal  lui  fit  faire  'a  Lisbonne  un  service 
solennel,  et  voulut  que  tous  les  artistes  portugais  y  assistassent.  Cet  honneur 
public  rendu  à  l'illustre  orfèvre  français  prouve  qu'au  dix-huitième  siècle  l'Orfè- 
vrerie française,  cet  art  qui  participe  de  la  sculpture,  de  l'architecture  et  de 
la  gravure,  trouvait  encore  hors  de  France  une  éclatante  hospitalité,  sans  être 
forcée  de  s'abaisser  à  des  proportions  mesquines  et  d'oublier  tout  à  fait  les 
leçons  de  la  grande  école  de  Ballin. 

Comme  Ballin ,  les  deux  Germain  furent  admis  dans  le  panthéon  du  siècle  de 
Louis  XIV  ;  on  leur  consacra  des  notices  biographiques,  on  grava  leurs  portraits, 
ainsi  qu'on  avait  fait  pour  Claude  Ballin,  qui  figure  dans  le  recueil  des  Hommes 
illustres,  de  Perrault.  Le  nom  de  Thomas  Germain,  souvent  cité  dans  les 
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ccrils  du  temps,  et  même  dans  ceux  de  Voltaire,  ce  qui  suffisait  alors  pour 
immortaliser  un  artiste,  devint  presque  le  synonyme  d'orfèvre  accompli  et  inimi- 
table^ les  pièces  d'argenterie  signées  de  lui,  moins  nombreuses  en  France  que 
partout  ailleurs,  servirent  longtemps  de  modèles  k  ses  contemporains  et  à  ses 
successeurs.  11  ne  fallut  pas  moins  que  la  fureur  du  genre  rocaille  et  du  style 
contourné,  pour  faire  abandonner  les  errements  de  Germain,  que  l'on  vantait 
encore  alors  qu'on  s'éloignait  davantage  de  la  correction  de  son  dessin,  du  goût 
de  ses  compositions  et  de  la  finesse  de  leur  exécution.  Le  genre  rocaille  s'em- 
para bientôt  de  toute  l'Orfèvrerie,  de  même  que  de  tous  les  arts  de  décora- 
lion  5  ce  fut  une  invasion  générale  jusqu'en  Allemagne,  où  les  traditions  de 
rOrfévrerie  d'Augsbourg,  de  Francfort  et  de  Nuremberg  s'étaient  conservées 
jusque-la  dans  toute  leur  intégrité.  On  ne  saurait  dire  quel  fut  l'inventeur  de  ce 
nouveau  genre,  que  nous  croyons  sorti  d'un  système  d'ornements  très-usité 
alors  dans  l'art  de  créer  des  jardins  artificiels.  Le  goût  des  rocailles,  qui  avait 
dcj'a  fait  son  temps  dans  les  jardins  du  seizième  siècle,  reparut  durant  les  der- 
nières années  de  Louis  XIV  et  sous  la  Régence  avec  un  redoublement  de 
passion  et  de  caprice.  11  s'attacha  bientôt  k  toutes  les  parties  de  l'ameublement, 
et  l'Orfèvrerie  ne  fut  pas  la  dernière  k  se  mettre  k  la  mode.  L'Allemagne,  qui 
commençait  k  s'éprendre  des  modes  françaises,  fil  appel  k  nos  dessinateurs  de 
rocailles  et  de  chicorées,  et  les  orfèvres  ne  travaillèrent  plus  que  d'après  les 
immenses  collections  de  Hertel  et  d'Engelbrecht,  réunissant  une  foule  de  mo- 
dèles gravés  qui  émanaient  de  la  France  et  qui  y  revenaient  après  avoir  fait  le 
tour  de  l'Europe,  Les  peintres  et  les  dessinateurs  allemands,  Jean  Daniel  de 
Preisler,  de  Dresde;  Esaïe  Nilson,  dit  le  grand  Nilsfon,  d'Augsbourg;  Jean  André 
Thélot,  Jérémie  Wachsmuth,  François  Xavier  Haberman,  et  tant  d'autres  maî- 
tres au  crayon  ingénieux,  fournirent  quantité  de  motifs  et  de  détails  k  l'Orfèvrerie 
des  rocailles  et  des  chicorées,  que  Jean  Léonard  Wuest  exécutait  k  Augsbourg 
et  Jean  Léonard  Eysler  k  Nuremberg.  Quelques-uns  de  ces  féconds  inventeurs 
de  sujets  vinrent  se  fixer  k  Paris,  notamment  Jean  Hauer,  qui  intitulait  ses 
cahiers  :  Dessins  de  la  mode  neuve  au  goiit  antique.  Il  est  remarquable  qu'aucun 
de  ces  dessinateurs  ni  de  ces  graveurs  ne  travaillait  exclusivement  pour  l'Orfè- 
vrerie, Lamatière  seule  de  l'objet  fabriqué,  k  celte  époque,  établissait  la  différence 
des  arts  entre  eux,  et  depuis,  l'architecte  jusqu'k  l'orfèvre,  chaque  artiste  était 
libre  d'exercer  sa  main-d'œuvre  sur  le  même  modèle.  A  vrai  dire ,  il  n'y  avait 
plus  qu'un  art,  celui  de  l'ornemaniste,  dont  tous  les  autres  se  rendaient  tribu- 
taires, et  qui  changeait  de  nom  selon  qu'il  était  exprimé  en  marbre,  en  pierre, 
en  cuivre,  en  fer  ou  en  or.  Voilk  comment  le  fameux  architecte  Juste-Aurèle 
Meissonnier  offrit  k  tous  les  arts ,  sous  le  titre  Architecture  universelle^  un 
magnifique  recueil  d'ornements  de  son  invention,  Meissonnier  s'intitulait  peintre^ 
sculpteur,  architecte,  dessinateur  de  la  chambre  et  cabinet  du  roi.  On  ne 
s'étonnera  donc  pas  qu'un  maître  fondeur  de  Paris,  nommé  Simon  Lotoire,  qui 
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se  disait  sculpteur  et  ingénieur  des  bijoux  du  roi,  ail  prétendu,  en  1721,  être 
apte  à  exercer  l'état  d'orfèvre  sans  avoir  fait  le  chef-d'œuvre  et  sans  justifier  de 
son  apprentissage  dans  l'Orfèvrerie.  Mais  le  Bureau  des  orfèvres  et  la  Cour  des 
monnaies,  d'un  commun  accord,  déclarèrent  que  celui-là  seul  pouvait  être  orfèvre, 
qui  avait  rempli  les  conditions  prescrites  par  les  statuts  et  les  ordonnances. 

L'Orfèvrerie  française  n'exécutait  pas  d'autres  grands  ouvrages  que  des  sur- 
touls  de  table  pour  les  souverains,  les  princes  et  les  fermiers-généraux.  Ces  sur- 
touts,  en  vermeil  ou  en  argent,  rarement  massifs,  permettaient  de  fondre  et  de 
ciseler  des  groupes,  des  figures,  des  emblèmes  et  des  ornements,  qui  reparais- 
saient, sur  des  tables  moins  luxueuses,  en  biscuit  de  Sèvres,  en  porcelaine  de 
Saxe  ou  en  cuivre  doré.  On  fabriquait  d'ailleurs  peu  de  vaisselle  plate,  du  moins 
en  comparaison  de  ce  qu'on  en  avait  fabriqué  dans  le  siècle  précédent.  Les 
étalages  des  boutiques  d'orfèvres  semblaient  plus  brillants  que  jamais  cependant, 
et  du  pont  Saint-Michel  à  l'entrée  de  la  place  Dauphine,  les  yeux  étaient  éblouis 
de  l'éclat  de  l'or  et  de  l'argent 5  mais,  en  revanche,  dans  les  maisons  les  plus 
riches ,  l'argenterie  était  souvent  fort  pauvre.  On  voyait  bien  ça  et  la  des  miroirs 
et  même  des  toilettes  en  argent ,  comme  des  réminiscences  timides  du  grand 
art  de  Claude  Ballin  -,  la  mode  faisait  préférer  généralement  l'ernploi  du  cuivre  ou 
du  bois  doré.  Ce  fut  une  espèce  de  protestation  contre  le  goût  des  colifichets 
et  une  tentative  de  retour  vers  le  véritable  luxe,  lorsque  la  reine  Marie  Leczinska 
fit  faire  un  miroir  d'or  par  Charles  Roettiers,  orfèvre  du  roi,  d'après  les  dessins 
de  Boucher.  Louis  XV  n'osa  pas  donner  ce  miroir  à  la  comtesse  Dubarry,  qui 
le  demandait  comme  les  arrhes  de  la  couronne  qu'elle  convoitait  5  mais  il  permit 
que  cette  courtisane  en  commandât  un  semblable ,  qui  fut  un  sujet  de  scandale 
et  d'indignation,  même  a  la  cour  de  Versailles.  Le  miroir  de  la  Dubarry  était 
déjà  fondu  lorsque  la  Révolution  vint  la  surprendre  dans  les  délices  de  son  châ- 
teau de  Luciennes;  celui  de  la  reine  n'eut  pas  une  existence  beaucoup  plus 
longue.  Les  orfèvres,  qui  vendaient  encore  quelques  flambeaux,  quelques  vases 
d'argent  ou  de  vermeil,  avaient  un  débit  considérable  de  ces  petites  pièces  qu'on 
appelait  autrefois  menuierie.  C'étaient  surtout  des  tabatières,  des  boîtes  a  por- 
traits, des  boîtes  de  senteur,  des  bonbonnières,  des  cassolettes,  rehaussées 
d'arabesques,  gravées  et  ciselées  avec  un  art  merveilleux.  Un  des  plus  habiles 
dessinateurs  en  ce  genre,  nommé  A.  Masson,  appartenait  sans  doute  à  une 
famille  d'orfèvres  de  Paris  qui  avait  déjà  produit  le  célèbre  graveur  de  portraits, 
Antoine  Masson.  Un  autre  dessinateur  d'ornements,  en  même  temps  orfèvre  à 
Paris,  P.-E.  Babel,  se  piquait  de  fournir  des  modèles  à  l'architecture,  et  l'on 
reconnaissait  généralement  qu'aucun  artiste  ii'avait  mieux  entendu  le  genre  des 
rocailles.  Le  maniéré,  le  bizarre,  le  capricieux  faisaient  alors  les  qualités  de  ce 
style  rocailleux,  que  nous  avons  appelé  rococo  depuis  la  Révolution. 

L'engouement  pour  le  genre  à  la  mode  était  tel,  au  dix-septième  siècle,  qu'on 
enveloppait  dans  le  même  dédain  tous  les  ouvrages  d'art  qui  passaient  pour 
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gothiques,  et  qu'on  les  voyait  disparaître  sans  le  moindre  regret.  Les  plus  belles 
œuvres  de  rOrfévrerie  du  moyen  âge,  et  même  de  la  renaissance,  n'attendirent 
pas  la  Révolution  pour  être  proscrites  et  anéanties  :  un  grand  nombre  de  châsses, 
de  reliquaires  et  de  meubles  d'autel,  furent  envoyés  a  la  fonte  ou  vendues  à  l'encan, 
comme  coupables  d'antiquité,  de  golhicité  et  de  mauvais  goût.  A  quelques  an- 
nées de  là,  le  gouvernement  révolutionnaire,  dans  la  guerre  qu'il  livra  aux 
vieux  monuments  de  l'Orfèvrerie,  ne  fit  que  suivre  les  leçons  et  l'exemple  que 
le  dix-huitième  siècle  lui  avait  donnés.  Mais,  au  miUeu  de  cette  insouciance  pour 
les  chefs-d'œuvre  de  la  grande  Orfèvrerie,  la  joaillerie  et  tous  les  arts  qui  en 
dépendent  avaient  fait  d'incontestables  progrès,  surtout  pour  la  ciselure,  qui  fut 
poussée  alors  à  une  perfection  qu'on  n'a  pas  dépassée  depuis.  Rien  n'égalait  le 
quantité,  la  variété,  l'originalité,  la  délicatesse,  l'élégance  des  bijoux  qui  rehaus- 
saient la  toilette  des  femmes  et  qui  ne  manquaient  pas  non  plus  à  celle  des 
hommes.  Ceux-ci  portaient  des  bagues  a  tous  les  doigts,  des  boulons  de  pier- 
reries à  leurs  habits,  des  boucles  d'or  à  leurs  souliers,  des  boîtes  et  des  étuis 
d'or  dans  toutes  leurs  poches.  Les  orfèvres,  a  cette  époque,  étaient  presque 
exclusivement  des  bijoutiers  5  cependant  leur  communauté  se  maintenait  avec  ses 
anciens  droits  et  sa  vieille  constitution  ,  au  milieu  du  trouble  et  de  la  décadence 
qui  s'emparaient  alors  de  tous  les  corps  de  métiers;  les  gardes  maîtres-jurés 
veillaient  toujours  aussi  activement  pour  défendre  les  intérêts  de  la  corpora- 
tion, pour  empêcher  les  compagnons  et  les  orfèvres  étrangers  de  travailler  dans 
des  lieux  clos  et  secrets,  pour  empêcher  aussi  les  maîtres  de  changer  le  titre  et 
le  remède  du  métal,  de  frauder  le  Bureau  des  Orfèvres,  la  Régie  de  la  marque  et 
la  Cour  des  monnaies.  Les  économistes  de  l'Encyclopédie,  Turgot  à  leur  tête, 
avaient  beau  réclamer  la  liberté  de  l'industrie  :  cette  réforme,  qui  pouvait,  sans 
inconvénient,  s'appliquera  certaines  professions ,  paraissait  ne  devoir  jamais 
atteindre  l'Orfèvrerie,  que  tant  de  garanties  avaient  jusque-la  entourée. 

Ce  fut  donc  un  coup  de  foudre  pour  les  orfèvres,  quand  l'édit  qui  supprimait 
les  jurandes  et  les  communautés  de  métier,  au  mois  de  février  1776,  ne  fit 
aucune  réserve  en  faveur  du  corps  de  l'Orfèvrerie.  Les  gardes-jurés  en  exercice 
protestèrent  énergiquement  contre  l'édit  désorganisateur,  et  représentèrent  au 
roi,  dans  plusieurs  mémoires,  que  leur  industrie,  toujours  honorée  et  protégée 
par  les  rois  de  France,  depuis  saint  Louis,  ne  pouvait  subsister  sans  les  statuts 
et  règlements  qui  faisaient  sa  force  et  sa  sûreté.  De  tous  les  mémoires  que  la 
suppression  des  jurandes  et  maîtrises  mit  sous  les  yeux  de  Louis  XV,  aucun 
n'eut  plus  d'effet  que  les  Remontrances  des  orfèvres.  On  aurait  fait  une  excep- 
tion en  leur  faveur,  si  l'édit  de  Turgot,  qui  annonçait  une  révolution  complète 
dans  les  idées  et  dans  l'État,  eût  été  enregistré  en  parlement.  Mais  le  ministère 
de  Turgot  n'était  point  assez  solide  pour  résister  'a  la  tempête  que  son  édit  con- 
tre les  jurandes  avait  soulevée;  il  tomba,  et  un  second  èdit  émané  de  son  suc- 
cesseur, au  mois  d'août  suivant,  vint  rétablir  les  jurandes,  en  soumettant  les 
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communautés  à  quelques  réformes,  à  divers  remaniements  intérieurs  que  les 
circonstances  avaient  rendus  nécessaires.  Cet  édit,  qui  conservait  les  six  corps 
de  marchands,  assigna  le  quatrième  rang  aux  orfèvres,  en  réunissant  les  batteurs 
d'or  et  les  tireurs  d'or  h  leur  corporation.  Le  droit  de  maîtrise  ou  de  réception 
fui  réduit  de  2,400  livres  à  800.  La  mise  en  œuvre  des  pierres  fines  resta  dans 
leurs  attributions;  mais  ils  la  partagèrent  avec  les  lapidaires,  qui  formaient  une 
des  44  communautés  annexées  aux  six  corps.  Les  lapidaires  ne  payèrent  plus  que 
400  fr.  le  droit  de  maîtrise.  Cette  nouvelle  organisation  des  communautés  ne  chan- 
gea presque  rien  à  celle  des  orfèvres,  qui  défendit  pied  à  pied  ses  privilèges,  jus- 
qu'au moment  oîi  la  grande  révolution  de  1789  renversa  d'un  seul  coup  toutes  les 
institutions  de  la  marchandise  m  même  temps  que  toutes  les  lois  fondamentales 
delà  société  française.  L'Orfèvrerie  ne  pouvait  échapper  à  ce  vaste  naufrage  qui 
engloutissait  a  la  fois  la  royauté,  la  religion  et  la  fortune  publique.  A  quoi, 
d'ailleurs,  auraient  pu  servir  des  orfèvres  dans  un  temps  où  l'on  brisait  sceptres 
et  couronnes,  oii  l'on  fondait  l'argenterie  des  églises,  oîi  l'on  déposait  joyaux  et 
bijoux  sur  l'autel  delà  patrie,  où  la  monnaie  d'or  et  d'argent  était  remplacée 
par  la  monnaie  en  métal  de  cloche  et  par  les  assignats? L'Orfèvrerie  ne  devait 
pas  survivre  à  la  monarchie  qui  l'avait  vue  naître. 

Telles  furent  les  destinées,  brillantes  pendant  quinze  siècles,  de  cette  indus- 
trie que  l'art  avait  sans  cesse  élevée  et  soutenue  au  milieu  de  toutes  les  vicissi- 
tudes du  sort.  Le  talent ,  la  richesse  et  l'honneur  des  orfèvres  dépendaient  de  la 
puissance  des  rois,  de  la  prospérité  du  pays,  de  la  munificence  des  grands,  de 
l'autorité  de  l'Église.  Leur  communauté  s'était  fondée  et  consolidée,  en  quelque 
sorte,  h  l'abri  du  trône  et  de  l'autel  5  elle  disparut  avec  eux  :  mais  on  peut  dire 
que  l'Orfèvrerie  avait  suivi  tous  les  progrès  de  l'art  plastique,  s'était  empreinte 
de  tous  ses  caractères,  avait  resplendi  de  tout  son  éclat;  bien  plus,  l'Orfèvrerie, 
en  donnant  naissance  'a  l'art  de  la  gravure  au  burin,  avait  certainement  eu 
quelque  part  à  la  découverte  de  l'imprimerie  en  types  mobiles  de  métal.  C'était  le 
génie  de  la  civilisation  qui  donnait  la  vie  'a  l'Orfèvrerie,  qu'on  ajustement  appelée 
l'art  favori  des  princes,  l'éclatant  symbole  des  grands  règnes. 

L'orfèvre  maniait  le  crayon  comme  le  peintre,  le  marteau  comme  le  statuaire, 
le  compas  comme  l'architecte,  le  burin  comme  le  graveur,  le  creuset  comme  le 
savant-,  l'orfèvre  était  donc  essentiellement  artiste;  on  comprend  qu'il  ait  fourni 
des  hommes  èmincnts  aux  différentes  catégories  de  l'art.  Mais  l'orfèvre  n'était 
point  aussi  naturellement  porté  à  tenir  la  plume,  comme  si  le  bruit  de  sa  forge 
et  la  fumée  de  ses  fourneaux  eussent  obscurci  ses  idées  et  paralysé  son  imagi- 
nation. 11  y  a,  en  effet,  peu  d'orfèvres  dans  la  liste  des  écrivains  et  surtout  dans 
celle  des  littérateurs.  On  sait  que  les  goûts  et  les  aptitudes  littéraires  n'ont, 
en  général,  aucune  affinité  avec  les  goûts  et  les  aptitudes  artistiques.  Les  orfèvres 
devenaient,  presque  sans  transition,  graveurs,  peintres,  architectes,  mais  ils  ne 
montraient  guère  de  disposition  pour  les  lettres.  Ce  fut  pourtant  leur  commu- 
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iiaulé  qui  fit  imprimer  h  ses  dépens,  chez  Jean-Baptiste  Coignard,  en  1693, 
la  traduction  que  leur  chapelain  Lévesque  avait  faite  de  la  Vie  de  saint  Eloi,  par 
saint  Ouen,  et  qu'il  leur  dédia,  en  exposant  leurs  armoiries  h  la  tête  de  ce 
volume  in-12.  La  communauté  fit  encore  à  ses  frais  quelques  autres  impressions 
qui  l'intéressaient  plusparticuHèrement  et  qui  n'avaient  rien  de  littéraire,  pas  même 
le  style;  entre  autres  le  Journal  pour  servir  à  messieurs  les  gardes  deV  Orfèvre- 
rie joiiaillerie  de  la  ville  et  faubourgs  de  Paris,  volume  in- 4°  imprimé  en  1G89 
chez  Lambert  RouUand.  Il  est  juste  cependant  de  citer  un  historien,  un  érudit, 
qui  était  orfèvre,  qui  fut  grand  garde  de  l'Orfèvrerie  de  Paris,  et  qui  a  publié  plu- 
sieurs écrits  remarquables.  Pierre  Le  Roy,  mort,  en  1759,  contrôleur  des  rentes  de 
riIôtel-de-Ville  à  l'âge  de  84  ans,  s'était  fait  connaître  dans  le  monde  lettré  par 
la  belle  dissertation  sur  l'IIôtel-de-Ville  de  Paris,  qui  précède  V Histoire  de  celte 
ville  par  Félibien  et  Lobineau  ;  il  publia  depuis  quelques  traités  de  dévotion,  un 
Mémoire  historique  sur  l'origine  des  rentes,  et  enfin  une  histoire  raisonnée  du 
corps  de  l'Orfèvrerie  sous  ce  titre  :  Statuts  et  privilèges  du  Corps  des  marchands 
Orfèvres-joyailliers  de  la  ville  de  Paris,  recueillis  des  textes  de  tous  les  édits, 
ordonnances,  déclarations,  etc.,  et  justifiés  par  les  autorités  mêmes  des  titres 
originaux.  Ce  volume  in-i",  imprimé  d'abord  erf  1734,  puis  en  1759,  par  les 
soins  du  Bureau  des  orfèvres,  offre  le  résumé  succinct  et  l'examen  comparé  des 
principaux  titres  et  documents  qui  existaient  alors  dans  les  archives  de  la  com- 
munauté et  qui  ont  été  dispersés  ou  détruits  à  l'époque  de  la  Révolution.  C'est 
une  espèce  de  code  de  l'Orfèvrerie,  divisé  en  16  titres,  dont  chaque  article  est 
suivi  d'un  commentaire  explicatif  et  chronologique  témoignant  de  recherches  fort 
étendues  et  d'un  travail  critique  très-judicieux.  Tous  les  registres,  toutes  les 
layettes,  que  l'auteur  indique  par  leur  numéro  d'ordre,  ont  disparu,  ainsi  que  la 
bibliothèque,  sans  doute  peu  nombreuse  et  toute  spéciale,  qui  se  trouvait  dans 
la  maison  commune  des  Orfèvres.  Quelques  volumes  de  cette  bibliothèque,  reliés 
en  veau  fauve,  avec  l'ècusson  et  les  armes  parlantes  de  la  communauté,  se 
rencontrent  ça  et  la  dans  les  bibliothèques  de  Paris.  Avant  la  publication  de  l'ou- 
vrage de  Pierre  Le  Roy,  un  orfèvre,  qui  avait  été,  comme  lui,  garde  de  sa  com- 
munauté, Pierre  de  Rosnel,  avait  fait  imprimer,  a  Paris,  en  1662,  un  volume 
in-4°  intitulé  :  Traité  sommaire  de  l'institution  du  Corps  et  communauté  des 
marchands  orfèvres  sous  Philippe  de  Valois;  des  avantages  de  l'Orfèvrerie , 
des  privilèges  et  prérogatives  des  marchands  Orfèvres-jouailliers ,  etc.,  avec 
un  recueil  des  ordonnances  et  règlements  concernant  l'Orfèvrerie  et  les  orfèvres. 
Ce  volume  ne  porte  que  les  initiales  du  nom  de  l'auteur.  Vers  la  même  époque, 
un  autre  orfèvre  de  Paris,  Robert  de  Berquen,  connu  par  son  curieux  livre  des 
Merveilles  des  Indes,  ou  Nouveau  traité  des  Pierres  précieuses  (Paris,  16G1 
ou  1669,  in-i"),  avait  extrait  des  registres  de  la  communauté  la  liste  des  noms 
des  gardes  de  l'Orfèvrerie  de  Paris  depuis  1552  jusqu'en  1658  et  celle  des  noms 
et  surnoms  des  marchands  maîtres  orfèvres  depuis  1552  jusqu'en  1656. 
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Les  inscriptions  en  vers  que  les  orfèvres  avaient  l'usage  d'ajouter  aux  tableaux 
que  la  confrérie  de  Sainte-Anne  offrait  a  Notre-Dame  le  1"  mai  de  chaque  année, 
ces  inscriptions,  qui  eurent  souvent  des  orfèvres  pour  auteurs,  n'ont  pas  été  con- 
servées, à  l'exception  de  quelques  éloges  en  vers  à  Saint-Eloy ^  qui  sont  impri- 
més h  la  suite  des  Livres  d' allais  en  or  et  en  argent  pour  les  maitrcs  orfèvres 
de  Paris,  volume  in-4''  que  nous  n'avons  pas  vu.  Nous  ne  saurions  donc  dire 
jusqu'à  quel  point  les  muses  inspiraient  les  confrères  du  mai  de  Notre-Dame;  il 
est  certain  cependant  que  ces  amateurs  de  peinture  empruntaient  quelquefois  la 
plume  des  meilleurs  poètes  du  dix-septième  siècle  pour  mettre  en  vers  l'expli- 
cation de  leurs  tableaux  d'offrande.  C'est  l'a  sans  doute  la  seule  influence  que 
les  orfèvres  ont  pu  avoir  sur  la  littérature  et  la  poésie  françaises.  Il  n'est  pas 
indifférent  de  remarquer  qu'ils  n'eurent  même  aucune  action  sur  la  langue 
proverbiale,  qui  a  pris  partout  des  locutions  populaires,  surtout  dans  les  métiers 
et  dans  la  vie  intime  des  corporations.  Nous  ne  trouvons  pas  un  seul  vieux  dicton 
qui  soit  emprunté  aux  orfèvres  ni  'a  l'Orfèvrerie;  car  l'innombrable  famille  de 
proverbes  et  de  phrases  faites,  où  apparaissent  les  mots  or  et  argent,  n'est 
probablement  pas  sortie  de  la  boutique  des  orfèvres,  qui  ne  se  fussent  jamais 
permis  de  parler  d'or  et  d'argent  au  figuré.  Ce  n'était  pas  chez  eux  qu'on  eût 
osé  dire  :  Tout  ce  qui  reluit  n  est  pas  or;  mais  on  ne  les  offensait  pas,  en 
disant  de  leur  marchandise,  qu'elle  se  vendait  toujours  au  poids  de  Vor,  et  qu'elle 
valait  or  en  barre;  car  ils  n'auraient  pas,  ces  honnêtes  orfèvres,  diminué  d'un 
grain  le  titre  invariable  de  leurs  ouvrages,  2^our  tout  l'or  du  Pérou,  \oire  jwur 
tout  Vor  du  monde. 


Nous  croyons  indispensable  de  compléler  noire  travail  historique,  par  la 
publication  de  divers  documents,  aussi  neufs  qu'intéressants,  qui  lui  serviront  de 
corrollaires  et  de  pièces  justificatives. 

1°  La  liste  générale  des  gardes  de  TOrfévrerie  de  Paris,  depuis  1337  jus- 
qu'en 1710. 

2"  L'armoriai  des  orfèvres  de  France. 

3°  Le  tableau  chronologique  des  communautés  d'orfèvres,  existant  dans  les 
villes  de  France,  en  1786,  avec  l'indication  de  leurs  marques  ou  poinçons. 


I. 


La  liste  des  gardes  de  TOrfcvrene  doit  servir  de  complément  h  riiistoirc  de 
celte  corporation.  Celte  liste  a  été  dressée  sur  des  documents  originaux  conser- 
vés aux  Archives  nationales,  et  non  d'après  les  exemplaires  imprimés  qu'on 
trouve  dans  quelques  recueils  relatifs  à  la  corporation  des  orfèvres.  Ces  exem- 
plaires sont  tellement  fautifs  qu'il  est  impossible  de  les  prendre  pour  guides. 
Les  documents  originaux  s'arrêtent  malheureusement  k  l'année  1710.  Celle  liste 
existait  cependant,  au  moins  jusques  a  1759,  dans  les  archives  de  la  commu- 
nauté, ainsi  que  l'atteste  une  note  de  Le  Roy  dans  son  travail  sur  l'Orfèvrerie 
{  Statuts  et  privilèges  du  Corps  des  marchands  Orjévres-joyailliers  de  la  ville 
de  Paris,  etc.  1759,  in-4°,  p.  165.) 

Les  règlements  de  l'année  177G  changèrent  la  constitution  de  l'Orfèvrerie. 
Les  batteurs  et  les  tireurs  d'or  furent  adjoints  aux  différents  corps  d'état  qui 
composaient  cette  corporation;  le  nombre  des  gardes  fut  porté  'a  douze,  comme 
on  peut  le  voir  au  Rôle  de  la  capitation  des  métiers  pour  l'an  1788. 

En  consultant  plusieurs  ouvrages  imprimés  depuis  1710,  nous  aurions  pu 
ajouter  quelques  noms  à  cette  liste;  mais  nous  avons  pensé  qu'elle  avait  assez 
de  développement.  Les  hommes  qui  ont  marqué  dans  l'hisloire  de  la  corporation 
des  orfèvres  y  sont  nommés  presque  tous,  et  c'est  la  le  plus  grand  intérêt  que 
nous  présente  cette  liste.  Nous  ajouterons  quelques  détails  sur  l'élection  des 
gardes  et  sur  la  manière  dont  elle  avait  lieu. 

Jusques  aux  premières  années  du  quatorzième  siècle,  les  gardes  de  la  cor- 
poration des  orfèvres  furent  au  nombre  de  deux,  ou  de  trois  au  plus.  Quand  ils 
avaient  rempli  le  temps  de  leurs  fondions,  ils  pouvaient  se  refuser  pendant  trois 
années  consécutives  à  leur  réélection.  {Registre  des  Métiers,  d'Et.  Boileau,  etc., 
p.  39.)  — Sous  Philippe  le  Bel,  le  nombre  des  gardes  fut  porté  à  six.  L'élection 
avait  lieu  le  5  décembre,  et  les  membres  sortants  ne  pouvaient  être  réélus  que 
quatre  ans  après.  Aussi  voyons-nous  dans  la  liste  suivante  Jean  de  Sèves  dit 
le  duc,  après  avoir  exercé  les  fonctions  en  1339,  ne  reparaître  qu'en  13i4. 
Martin  Lefèvre,  sorti  en  1311,  n'est  élu  qu'en  1345.  Ce  système  ne  laissait  pas 
que  d'avoir  de  grands  inconvénients.  Les  affaires  qui  duraient  plus  d'un  an,  et 
qui  étaient  commencées  par  les  gardes  en  exercice,  se  trouvaient  négligées 
souvent  par  leurs  successeurs ,  qui  s'intéressaient  plus  a  des  affaires  nouvelles 
qu'eux-mêmes  n'avaient  presque  jamais  le  temps  de  terminer.  11  en  résulta 
bientôt  un  dommage  considérable  dans  les  intérêts  généraux  de  la  corporation. 
Du  reste,  ce  système  de  non-réélection  des  mêmes  membres  pendant  quatre 
années  ne  fut  pas  toujours  suivi  :  plusieurs  fois  la  corporation  se  vit  forcée  de 

20 


154 

conlinuer  les  mêmes  gardes;  la  liste  en  fournit  des  exemples  aux  années  1445  h 
1446  d'abord,  et  ensuite  de  1447  à  1452. 

Ces  fonctions  de  gardes  étaient  non-seulement  gratuites,  mais  encore  fort 
onéreuses  pour  ceux  qui  les  remplissaient;  elles  absorbaient  tout  leur  temps  et 
les  forçaient  à  négliger  leurs  propres  affaires  pour  diriger  celles  de  la  corpora- 
tion. Aussi  vit-on  plusieurs  fois  des  membres  élus,  cédant  à  Fégoïsme,  refuser 
les  fonctions  qui  leur  étaient  dévolues;  c'est  pourquoi  les  statuts  rédigés  au 
seizième  siècle  obligèrent  chaque  membre  à  les  accepter  ;  ceux  qui  les  refusaient 
obstinément  se  voyaient  contraints,  par  sentence  duChâtelet,  de  renoncer  a  leur 
maîtrise.  (Le  Roy,  Statuts  de  lOrfévrerie ,  etc.,  p.  166.) 

Cependant  le  respect  pour  les  usages  établis  était  si  grand  au  moyen  âge, 
et  même  longtemps  après  cette  époque,  qu'il  s'écoula  plusieurs  siècles  sans 
que  l'on  pensât  a  remédier  aux  inconvénients  qui  résultaient  de  ce  mode  d'élec- 
tion. Enfin,  au  mois  d'octobre  1659,  les  anciens  de  la  corporation  décidèrent  que 
la  moitié  des  gardes  élus  resteraient  d'un  exercice  à  l'autre,  afin  de  pouvoir 
mener  a  fin  les  affaires  commencées  et  de  mettre  au  courant  les  nouveaux  élus. 
Cette  décision  fut  ratifiée  par  un  arrêt  du  conseil  du  mois  de  novembre  1659, 
et  mise  en  pratique  aux  élections  suivantes.  Mais  les  nouveaux  gardes,  obligés 
de  quitter  leurs  propres  affaires  pendant  deux  années  consécutives,  ne  tardèrent 
pas  à  se  plaindre,  et,  en  1663,  on  fut  obligé  de  revenir  à  l'ancien  mode  d'élec- 
tion. De  nouveaux  inconvénients  surgirent  bientôt;  un  règlement  daté  du  30 
décembre  1679  décida  que  l'arrêt  de  1659  serait  exécuté. 

Jusques  au  règlement  de  l'année  1456,  l'élection  avait  lieu  dans  la  maison  et 
chapelle  appartenant  a  la  communauté;  presque  tous  les  membres  y  prenaient 
part.  Mais  depuis  1456  jusques  aux  premières  années  du  dix-huitième  siècle, 
les  élections  eurent  lieu  au  grand  Châtelet,  en  présence  du  prévôt  de  Paris 
d'abord,  et  du  lieutenant  de  police  un  peu  plus  tard.  Les  six  gardes  en  charge, 
joints  aux  six  derniers  qui  en  sortaient,  choisissaient  leurs  successeurs.  C'est 
par  suite  de  la  révolte  des  Maillotins,  en  1382,  que  ces  restrictions  avaient  été 
apportées  aux  libertés  dont  jouissait  la  corporation  des  orfèvres;  mais  cette 
élection,  faite  par  les  douze  gardes  anciens  et  nouveaux,  ne  larda  pas  à  déplaire 
a  la  plupart  des  membres  de  la  corporation,  qui  la  trouvaient  avec  raison  trop 
limitée;  des  adjonctions  partielles  furent  exigées,  et  au  seizième  siècle  un  article 
des  statuts  régla  de  cette  manière  l'assemblée  des  élections  :  «  L'assemblée  se 
))  tiendra  en  présence  du  prévôt  de  Paris  ou  du  lieutenant  général  de  police 
»  et  du  procureur  du  roi,  au  Châtelet,  et  sera  composée  des  gardes  en  charge, 
M  de  tous  les  anciens  gardes  et  trente  maîtres  et  marchands  du  corps  qui  n'au- 
M  ront  pas  passé  ladite  charge  :  savoir  :  dix  anciens ,  dix  modernes  et  dix  jeunes.  » 
(Le  Roy,  Statuts  et  privilèges,  etc.,  p.  162.) 

Chaque  élection  était  suivie  d'une  bienvenue  et  de  visites,  dont  le  cérémonial 
était  réglé  avec  le  plus  grand  soin.  Au  sujet  de  la  bienvenue,  voici  comment 
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s'exprime  le  Journal  pour  servir  à  messieurs  les  Gardes  de  VOifévrerie  j  im- 
primé à  la  fin  du  dix-septième  siècle  :  «  La  bienvenue  des  nouveaux  gardes  se 
»  fait  ordinairement  le  dimanche  qui  suit  la  reddition  des  comptes  j  et  lorsqu'ils 
»  ont  déterminé  le  jour  de  leur  régale,  la  femme  du  dernier  desdits  nouveaux 
»  élus  va  trouver  la  femme  de  son  collègue  pour  aller  ensemble  saluer  mesdames 
))  les  épouses  de  messieurs  leurs  collègues ,  et  aussi  madame  la  doyenne  nouvel- 
))  lement  élue,  mesdames  les  dernières  sorties  et  leur  doyenne,  et  les  prient  de 
»  leur  faire  l'honneur  de  se  trouver  au  bureau  le  jour  prescrit  pour  assister  à 
»  leur  régale;  mais  avant  ce  régale,  mesdames  les  épouses  des  quatre  gardes  en 
»  charge  vont  leur  rendre  visite,  et  les  autres  dames  leur  rendent  selon  leur 
»  volonté;  pendant  lequel  inlerval  messieurs  les  nouveaux  élus  prennent  soin  de 
))  faire  préparer  toutes  choses  nécessaires  pour  ledit  régale  et  prient  leurs  col- 
»  lègues  de  s'y  trouver  :  tous  messieurs  les  anciens  gardes  sont  priez  par  des 
»  billets  imprimez ,  de  la  part  des  deux  nouveaux  eslus,  comme  aussi  sont  priez 
»  monsieur  le  chapelain  et  messieurs  les  avocatz  du  conseil ,  parlements  et  Chas- 
»  telet,  les  procureurs  du  parlement,  Chastelet  et  élection,  le  commissaire  et  le 
»  notaire  de  la  communauté  qui  forment  le  conseil  du  bureau,  et  ce  par  des 
»  billets  imprimez,  comme  aux  anciens  gardes,  qui  leur  sont  portez  la  veille 
»  par  le  clerc  de  la  communauté.  L'on  ne  prie  point  ordinairement  d'autres  per- 
«  sonnes  que  ceux  nommez  cy-dessus;  d'autant  qu'en  ce  moment,  que  l'on 
»  possède  tous  les  officiers  de  justice  du  bureau,  on  parle  des  affaires  de  la  com- 
»  munauté,  où  les  personnes  estrangères  sont  suspectes. 

«  Ledit  jour  de  la  bienvenue,  il  se  dit  une  messe  haute  à  laquelle  les  pauvres 
»  sont  mandez  pour  recevoir  l'aumône  qui  leur  est  faite  par  les  nouveaux 
»  eslus,  »  etc. 

Dans  le  même  livre  on  trouve  des  détails  curieux  et  fort  étendus  sur  les  de- 
voirs que  les  gardes  de  la  corporation  avaient  à  remplir;  il  n'était  pas  toujours  facile 
de  s'en  acquitter  à  la  satisfaction  générale,  et  l'on  comprend  que  les  membres 
de  la  communauté  aient  fait  tous  leurs  efforts  pour  confier  les  fonctions  de  gardes 
aux  plus  dignes. 


LISTE  DES  GARDES  DE  L'ORFÈVRERIE  DE  PARIS, 

DEPUIS  1  337  jusqu'en  1710. 


1337. 

Philipe  Davert, 
Jean  de  Lille. 
Aleuume  Gaïu'eau. 
Thomas  Aiigusliii, 
Jean  Parvin. 
Gille  Lecoulelliers. 

1338. 
Pierre  Boudct. 
Jean  Berilie. 
Gailldume  Vasselin. 
Iloger  de  Soissons. 
Thomas  Aujjiislin. 
Guyart  ViUin. 

1339. 
Pierre  Le  Compte. 
ThibauU  Lafontaine. 
Jean  Ma  chu. 
Jean  de  Sèves  dil  Leduc. 
Jean  Leniire. 
Jean  Le  Claire. 

1340. 

Eriguerrand  Leprevier. 
Jean  de  Nangis. 
liichard  Devillaire. 
Martin  Lefevre. 
Jean  le  Roux. 
Guillaume  Lenormant. 

1341. 

Arnoult  Lcpcrrier. 
Jean  Ledreux. 
Roger  Deschanips. 
Aleaume  Gaurreau. 
Guillaume  Bourgoin. 
Jean  Poilteviu. 

1342. 
Renaul  IIuvc. 
Pierre  Boudet. 
Guillaume  Vasselin. 
Jean  de  Sèves, 
Paul  Leblond. 
Guillaume  de  Ladehors. 

1343. 

Pierre  Le  Compte. 
Jean  de  Sèves  iainé, 
Jean  Machu. 
Jacques  Dtibission. 
Jean  de  Lahayc. 
Jean  Pauquet. 

134i. 

Jean  Paton. 

Jean  de  Sèves  dit  Leduc. 
Jean  Parvis. 
Laurent  d'Ivry. 
Pierre  [.eblond. 
Thomas  Toiittin. 

1343. 
Richard  Devillaire. 
Pierre  Feuillet. 
Martin  Lefevre. 
Jean  Le  Roy. 
Guillaume  de  Montpellier, 
Pierre  Maugras. 


1346, 

Thomas  Augustin. 
Jean  Poittevin, 
Guyart  ViUin. 
Pierre  de  Lachapelle. 
Jean  Ledreux. 
Jean  Corneille. 

1347. 

Aleaume  Gaureau. 
Renaud  Huvé. 
Pierre  Boudet. 
Jean  de  Nangis. 
Ayméo  de  Baumes. 
Guyart  Villin. 

13i8. 
Jean  de  Tout. 
Roger  de  Soissons. 
Jean  Bridault. 
Jacques  Boullon. 
Robert  Huvc. 
Jean  Despernon. 

1349. 
Jean  Demante. 
Martin  Lefevre. 
Thomas  Comptant. 
Richard  Dcsmes. 
Guillaume  Gargouille. 
Gilles  Pasquier. 

1350. 
Pierre  Leblond. 
Guyart  Villin. 
Guillaume  Vasselin. 
Guillaume  Ballin. 
Jean  Levaillier. 
Jean  Lecompte. 

1331. 
Regnault  Huvé. 
Pierre  Boudet. 
Jean  Ledreux. 
Jean  de  Nangis. 
Regnault  Leperrier. 
Robert  Lemareschal. 

1352. 

Jean  de  Nangis. 
Jean  Le  Roux. 
Pierre  de  Lachapelle. 
Thomas  de  Langres. 
Jean  Melliers. 
Pierre  Desbarre. 

1353. 
Thomas  Augustin. 
Richard  Devillaire. 
Thomas  Complanl, 
Pierre  Hébert. 
Pierre  Lalleraent. 
Ilermaut  Turpin. 

1354. 
Guyart  Villin. 
Guillaume  Vasselin. 
Richard  Desmes. 
Jacques  Demerville. 
Jean  Ballin. 
Jean  Chastelin. 


1355. 
Pierre  Boudet. 
Pierre  Leblond. 
Gilles  Pasquier, 
Pierre  Vidâmes. 
Jacques  Leblond. 
Nicolas  Daupin, 

1356. 
Pierre  Boudet, 
Pierre  Leblond. 
Pierre  de  La  Chappelle. 
Jacques  Millet. 
Raoul  Leperrier. 
Jean  de  Clicliy. 

1357. 

Thibault  de  Laronlaine. 
Pierre  Desbarre. 
Guillaume  Gargouille. 
Hervin  Turpin. 
Robert  Dudeuil, 
Henry  Jolly. 

1358, 
Martin  Lefevre. 
Thomas  Pijart. 
Jean  Leroux. 
Guillaume  Letourncur. 
Robert  Recteurs. 
Jacques  Jolly, 

1359. 
Richard  Devillaire. 
Thomas  Toutin. 
Simon  Loiseleurs. 
Jean  Lescuyer. 
Pierre  Lemaistres. 
Guillaume  de  Ladehors. 

1300. 
Jean  Ballin. 
Pierre  de  Sèves. 
Thomas  Durandant. 
Regnault  Bochet. 
Pierre  Leclers. 
Garnier  Bandelle. 

1361. 
Jean  de  Clichy. 
Jean  Mellier. 
Jean  Chastelin. 
Simon  Pasquier. 
Gille  Mesniers. 
Jean  de  Nangis. 

1362. 
Richard  Desme. 
Pierre  Vidâmes. 
Pierre  Tupol. 
Guillaume  de  Gouaille, 
l'ierre  Doujan. 
Robert  Cormand. 

1363. 
Pierre  Boutet. 
Robert  Leniarcclial. 
Guillaume  Tostée. 
Guillaume  Lecordier. 
Guillaume  Lefoullon. 
Thomas  Lévesque. 


1364. 
Richard  Devillaire. 
Robert  Recior. 
Regnault  Bochet. 
Martin  Hardivilliers. 
Jean  Jolly. 


1365. 
Garnier  Landelle. 
Thomas  Durandant. 
Pierre  Lemaislre. 
Jean  Demanercan. 
Philippes  Lévesque. 
Jeau  i'allement. 

1366. 
Guyard  Villin. 
Guillaume  de  Ladehors. 
Henry  Jolly. 
Guillaume  Laborriers, 
Jean  Mouton. 
Jean  Le  Compte. 

1367. 
Martin  Lefevre. 
Richard  Desmes, 
Simon  Pasquier. 
Arnault  de  Turgis. 
Jean  Pouppelin. 
Pierre  Hébert. 

1368. 

Jean  Melliers. 
Guillaume  Gargouille. 
Nicolas  Giffart, 
Jean  Huvé. 
Thomas  Jourdln. 
Pierre  Leclers. 

1309, 

Robert  Rector. 
Guillaume  Foullon. 
Jean  de  Nangis. 
Robert  Duval. 
Roger  de  Lapoterne, 
Simon  Payet. 

1370. 

Jean  Demaucrois. 
Thomas  Durdant, 
Jean  Tallemeut. 
Laurent  Malaquais. 
Girard  Dossenal. 
Pierre  Laurier. 

1371, 

Guillaume  de  Ladehors. 
Pierre  Lemaistre,  , 
Henry  Jolly. 
Pierre  Hcliert. 
Adam  Demante, 
Jean  de  Perrigny. 

1372. 

Richard  Desmes, 
Simon  Pasquier. 
Guillaume  Tostée, 
Nicolas  Giffart. 
Nicolas  Dcmonerenx. 
Richard  de  Lafontaine. 
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1373. 
Hobcrt  Reclor. 
Jean  Jolly. 
Jean  Mouton. 
Pierre  Leclers. 
Pierre  ViUin. 
Jean  Garnier. 

137  i. 

Ciiillannie  Gargnuillo. 
Jean  Huvé. 
Jean  Poiippelin. 
Thomas  Jourdain. 
Pierre  Varras. 
Salomon  Lcfevrcs. 

1375. 

Jean  Demanerois. 
Simon  Gninet. 
GirarJ  Dansenal, 
Jean  de  Nangis. 
Pliiiippcs  de  Belly. 
Jean  de  Verdelay, 

137C. 

Pierre  Lemaislrcs. 
Nicolas  Giffart. 
Itobert  Uuval. 
Simon  Pasquier, 
Richard  Qiiesael, 
Jean  Clément. 

1377. 

Pierre  Leclercs. 
Nicolas  Demanerois. 
Bouchard  de  Lafontaine. 
(îeoffroy  Commode, 
Pierre  Ajart. 
Jean  Oblel. 

1378. 
Jean  Mouton. 
Roger  de  Lapoiltcrie, 
Jean  Hnvc. 
Pierre  Hébert, 
Jean  de  Saint  Laurent. 
JcanDjmest. 

1379. 

Jean  de  Nangis. 
Pierre  Baslras. 
Jean  Garnier. 
Simon  Lefevre. 
Nicolas  Hébert. 
Thibault  Huel. 

1380. 
Jean  Jolly. 
Pierre  I.emaistre. 
Jean  Vandelay. 
Estienne  Manidien. 
Jean  Lenormant. 
Jean  de  Fantomarc, 

1381. 
Pierre  Leinaistre. 
Richard  Quesncl. 
Jean  Clément. 
Jean  Lcspant. 
Robert  Tinbonnel. 
Gaudefroy  Dudeiiil. 

1382. 

Thomas  Lévesque. 
Jean  Mouton. 
Nicolas  Demanerois. 
Martin  de  la  Chaussée. 
Ondin  de  Martrait. 
Jean  de  Lanjjre. 


1383. 
Robert  Diival. 
Nicolas  Gil/art, 
Pliillppes  lie  Vally. 
Robert  Lanfroy. 
Jean  Hébert. 
TibauU  de  Galandon, 

1384. 
Pierre  Ajart. 
Philippe  Lévesqne. 
Boucliard  île  Lafontaine. 
Jean  de  Nangis, 
Jean  Pijart. 
Pierre  Huvé. 

1385. 

Pierre  Bastras , 
Jean  Lespant. 
Jean  Masle. 
Simon  Pinet. 
Denys  Aguillion. 
Guillût  Duponl. 

1386, 
Jean  de  Nandelay, 
Jean  de  Pontaud  -nier, 
Jean  de  Largres. 
Robert  de  Saunaf. 
Jean  llusard. 
Jean  Boilleau. 

1387. 

Nicolas  Giffart. 
Nicolas  Manereux. 
Jean  Clément, 
Rion  Nicolas. 
Guiliannic  Enode. 
Oudard  Despinal. 

1388. 
Roger  de  Lapetenay. 
Jean  de  Turgis, 
Jean  Hébert. 
Jean  Pellcrains. 
Adam  Toultin. 
Jeaa  Comperre. 

1389. 

Robert  Duval. 
Jean  Mouton. 
Jean  Pijart. 
Jean  dTvry. 
Estienne  Guillemet. 
Raoul  de  Belisy. 

1390. 

Jean  de  Pontaudcmer. 
Jean  Desincs. 
Matliurin  de  La  Cliansséc. 
Pierre  Blondelle. 
Geoffroy  Duhamel. 
Noël  Dufour. 

1391. 

Pliilippes  Lévesqne. 
Oudart  Despinal. 
Jean  Hazart. 
Jean  Rousseau, 
Gille  Huet. 
Matliurin  Neveu. 

1392. 

Jean  de  Nangis. 
Pierre  Huniet. 
Oudart  Dumartray. 
Jean  Huet  le  jeune. 
Nicolas  Marolle. 
Raoulle  de  Liry. 


1393. 

Roger  de  Lapollerle. 
Simon  Pinet. 
Jean  Gilbert. 
Jensien  liondelle. 
Jean  Hébert. 
Andry  Coniam. 

1394. 
Jean  Clément. 
Jean  de  Langres, 
Jean  Pijart. 
Geoffroy  Dudeuil. 
Simon  Debonlan. 
Pierre  de  Choisy. 

1395. 

Nicolas  Giffart. 
Simon  Lefevre, 
Jean  Hazart. 
Robert  de  Jonas. 
Jean  Godart. 
Pierre  Cheval. 

1396. 
Guillaume  Aronde. 
Jean  dTvry, 
Jean  Rousseau. 
Nicolas  Marolle. 
Jean  Le  Compte. 
Pierre  de  Ladehors. 

1397. 
Roger  de  Lapolerne. 
Pierre  Huette. 
Jean  Deverdelay. 
Raoul  de  Lizy. 
Clément  Lefevrcs, 
Adenet  Le  Compte. 

1398, 
Jean  Hébert. 
Jean  Gilbert; 
Simon  Pinet. 
Pierre  de  Saint-Maur. 
Pierre  de  la  Pottelle. 
Robert  Besson. 

1399. 

Jean  Comperre. 
Raoul  de  Betizy. 
Pierre  Chenard. 
Jean  Huvet  te  jeune, 
Jean  de  Bolnville. 
Philippcs  Pijart. 

liOO. 

Jean  de  Langres. 
Simon  Lcfevres. 
Jean  Roussel. 
Pierre  de  Ladeliors. 
Pierre  Rollin. 
Guillaume  Boudant, 

1401. 

Pierre  Iliivet. 
Jean  Pijart. 
Oudart  de  Lespinal. 
Bertelot  de  Lalandre, 
Jean  Lévesqne. 
Nicolas  de  Marolle. 

1402. 

Robert  Offroy. 
Jean  Beribelot. 
Robert  de  Saunaf. 
Jean  Gilbert. 
Geoffroy  Ferrand. 
Thibault  Dcdeuil. 


1403. 
Jean  Demanerois, 
Jean  Boinville. 
Robert  Boissevin. 
Pierre  de  Saint-Maur. 
Jean  Hébert. 
Olivier  Sarasin. 

140  i. 
Jean  Comperre. 
Jean  Clément. 
Pierre  Chenard. 
Guillaume  Boudan. 
Simon  Martin. 
Perrin  Dcmest. 

liOj. 

Roger  de  Lapoterncs. 
Pierre  Huvet. 
Perrin  de  Ladehors. 
Pierre  Roussellin. 
Robin  Aubert. 
Guilliot  Saget. 

1406, 

Mathelin  de  Lacbaussée. 
Jean  Pijart. 
Thibault  de  Reuil. 
Geoffroy  Ferrand. 
Giiillcman  Mouton. 
Thevenin  Barbier. 

1407. 
Jean  Comperre. 
Jean  Gilbert. 
Jean  de  Boinville. 
Jean  Hébert. 
Berthelot  de  Lalandre. 
Oudenel  Bochetin, 

1408. 
Jean  Le  Comte. 
Robert  Agennarl. 
Pierre  Demest. 
Simon  Martrait. 
Jean  Lefevre  d'il  le  jielit. 
Olivier  Sarrasin. 

1409, 

Pierre  Huvet. 
Nicolas  Marolle. 
Pierre  de  Ladehors. 
Guillot  Saget. 
Tliomas  Laboirriers. 
Philbert  Demcrles. 

1410. 
Jean  Pijart. 

Berthelomy  de  Landre. 
Jean  de  Biardclle, 
Jean  Compans. 
Thibault  de  Reuil. 
Roger  de  Lapoterncs. 

lill. 

Jean  Boinville. 
Philbert  Pijart, 
Berthelot  de  Lalandre. 
Robain  Aubert, 
Jean  Nicolas  de  Gonnesse. 
Perrin  Vauperrin, 

1412. 
Jean  Hébert, 
Pierre  Demest. 
Simon  Marlray. 
Guillemain  Mouton. 
Jean  Nicolas. 
Renault  Pijart. 
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lil3. 

Jean  Conipcrre, 
Jean  Lcfcvrc  dit  le  pclit. 
Olivier  Sarrasin. 
Jean  Lcniasson. 
Ksoiarl  de  Lapolerncs. 
Adam  du  Merry. 

1414. 
Pierre  Iluet, 
Jean  Pijart. 
Jean  Compans. 
ïlieveniu  Barbier. 
Jean  Vaillant. 
Jean  Moulliers. 

1115. 
Robert  Iléberl. 
Berllielot  de  Lalandie. 
Malliurin  Neveux. 
Pierre  Varrin. 
Pierre  Herrard. 
Jean  Hadin. 

1416. 

Jean  Briadel. 
Thomas  Laboissiers. 
Jean  NicolasdeGonncsse. 
Jean  Chaslelin. 
Jiillien  Gaulliers. 
Jean  Bavillicrs. 

1417. 

Jean  Comperre. 
Jean  Lévesqiie. 
Jean  Hébert. 
Simon  Marlrait. 
Simon  Leroy. 
Jean  de  Villeneuvcs. 

1418. 

Jean  Masson. 
Pierre  Demcst. 
Eslienne  Barbier. 
Jean  Nicolas. 
Simon  Cossart. 
Josse  Desmarrest. 

1419. 

Pierre  Ihiet. 
Berthelot  de  Lalandrc. 
Renault  Pijart. 
Jean  Gnerrin. 
Pierre  Ilazard. 
Adam  de  Merry. 

14-20. 

Jean  Guiardct. 
Jean  de  Compans. 
Jean  \.efè\i  e  dit  le  petit, 
Jean  Mellicrs. 
Jean  Bournamot. 
Mahier  Nicolas. 

1421. 

Robert  Aubert. 
Jean  Nicolas  de  Gonncsse. 
Jean  de  Boivilliers. 
Jean  Lcfcvre  de  Mante. 
Abert  de  Baulmes. 
Martin  Lemasson. 

1422. 

Jean  Lcniasson. 
Jean  Cbastelin. 
Simon  Cossart. 
Jean  Nicolas. 
Jean  Fournier. 
Guillaume  Benoissc. 


1423. 
Jean  Hébert. 
Jean  Mariray. 
Jean  de  Villeneuve. 
Pierre  Berlbelcniy. 
Hermant  Hubei  t. 
Jean  Benoisse. 

142i. 

Renault  Pijart. 
Pierre  de  Ladeliors. 
Adam  de  Mcry. 
Cbrisloffle  de  Chclle. 
Gilliet  Proyart. 
Jean  FouUon. 

1423. 
(iuillaume  Mouton. 
Jean  Nicolas. 
Aubertin  de  Baulmes. 
Guillaume  Leselliers. 
Salliol  Garnicr. 
Jean  Berthelemy. 

142U. 
Robert  Aubert. 
Simon  Cossart. 
Jean  Herdin. 
Jean  Fremaiilet. 
Adam  Villin. 
Florand  Morreau, 

1427. 

Jean  Lefevres. 
Jean  de  Bûiuvilliers. 
Guillaume  Bienvenu. 
Guillaume  Lebrct. 
Collin  Guyard, 
Denis  Pijart. 

1428. 

Simon  de  Manie. 
Pierre  Berthelemy. 
Jean  Devillaire. 
Pierre  de  Saiut-Dcnis. 
Jean  Lefourbeur, 
Jean  Duviel. 

1429. 

Jean  Lemasson. 
Renault  Pijart. 
Josse  Sedempemare. 
Jean  Fournier. 
Simon  Leselliers, 
Perrin  Cossart. 

1430. 
Jean  Vailliant. 
Jean  Lefèvre  de  Mante, 
Martin  Lemasson. 
Oberlin  de  Baulmes. 
Jean  Le{;allois, 
Perrin  Neuves. 

1431. 

Adam  Mery. 
Adam  Villin. 
Simon  Cossarl. 
Jean  Berthéicmy. 
Jean  Herbault. 
Tliomassin  Lccharron. 

1432. 
Jean  Lévesque. 
Jean  Nicolas. 
Jean  Bultot. 
Gille  Proyart. 
Pierre  de  Cliassy. 
Jean  de  Maubusot. 


1433. 

Simon  Martrait. 
Ferry  Garnier. 
Jean  de  Villeneuvcs, 
.Simon  d'Arragon, 
André  Mignion. 
Jean  Lemesgniant. 

1434. 
Jean  Lemasson. 
Jean  Fournier, 
Jean  Foullon, 
Christophe  de  Hcrlan. 
Nicolas  Valliers. 
Jean  Hurard, 

1435. 

Jean  Vailliant. 
Simon  Cossart. 
Guillaume  Leselliers. 
Guillaume  Benoisse. 
Jean  Martin. 
Simon  Cliartiers. 

1436. 
Jean  Lefèvres. 
Renault  Pijart. 
Nicolas  Guyart. 
Jean  Gallois. 
Berihelol  Lefèvres. 
Jean  Villin. 

1437. 
Jean  de  Villeneuve. 
Jean  Lefourbeur. 
Jean  Lemiynion. 
Jean  Vaillant. 
François  Villette. 
Félix  Garnier. 

1438. 
Jean  Nicolas. 
Jean  Fournier. 
André  Mignon. 
Jean  Clievard. 
Jean  Brin. 
Jean  Enguerrant. 

1439. 
Simon  Cossart. 
Martin  Masson. 
Simon  Charlier. 
Arnault  Perlant. 
Nicolas  Chevricr. 
Guillaume  Barbedor. 

1440. 

Guillaume  Benoisse. 
Nicolas  Guyart. 
Jean  Martin. 
Thibault  de  Revelle. 
André  Desjardins. 
Jean  Dubois. 

1441. 

Jean  Lefevres  dit  le  Petit. 
Jean  Lcgallois, 
Pierre  de  Cliassy, 
Simon  Benoisse. 
Estienne  Lelievres, 
Pierre  Aubin. 

14't2. 
Jean  Vailliant. 
Jean  Lebourbeux. 
Jean  Lemagnon. 
Poncelet  Bauger. 
Jean  Marcelet. 
Michel  Gilbert. 


1443. 
Jean  Fournier. 
André  Mignion. 
Jean  Chenard. 
Félix  Garnier. 
Geoffroy  Denelle, 
Henry  de  Lalestc, 

1444. 

Guillaume  Benoi.sse. 
Jean  Martin. 
Jean  Engucrrant. 
Pierre  de  Chysy. 
Pierre  Eliart. 
Jean  de  Rouan. 

1445. 

Jean  Fournier. 
André  Mignion. 
Jean  Chenard. 
Guillaume  Benoisse. 
Pierre  Liart. 
Jean  de  Rouan. 

1446. 

Les  mêmes  que  pour 
l'année  précédente. 

14i7. 

Jean  Lefourbeur. 
Jean  Brin. 
Jean  Herhant. 
Jean  Charlois. 
Pierre  Thivier. 
Oudin  Benard. 

Les  mêmes  ont  été  con- 
tinués jusqu'en  1452  inclu- 
sivement. 

1453. 

Guillaume  Benoisse. 
Jean  Martin. 
Jean  linguerrand, 
Jean  de  Rouen, 
Nicolas  Lévesque. 

Le  6«  ne  voulut  point 
accepter. 

1454, 

André  Mignon. 
Jean  Lemalgnant. 
Estienne  Hulievrcs. 
Pierre  Aubain. 
Jean  Frenicle. 
Jean  de  Boinville, 

1455. 

André  Desjardins. 
Nicolas  Cheuvrier. 
Geoffroy  Desnelle. 
Nicolas  Companct. 
Pierre  Hébert. 
Jean  tlahiert. 

1450. 

Guillaume  Benoisse. 
•Jean  Martin. 
Simon  Selliers, 
Thibault  de  Reville. 
Pierre  Hébert, 
Jean  Lebarbier, 

1457, 

Les  mêmes  furent  con- 
tinués. 
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1458. 
Jcnn  Vailli'aiif. 
Jean  Leniignion. 
Jean  Enguenantl. 
Jean  Daniel. 
Jean  Gnyait. 
Augustin  François. 

1-459. 
André  Mignon. 
Amory  de  Laleslc. 
Jean  de  Boinvilliers. 
Jac(jiies  de  Pietlres. 
Nicolas  de  LafeuiUice. 
Renault  Aupois. 

Ii60. 
Jean  Clienard. 
Jean  Frenicle. 
Jean  de  Rouan. 
Jean  Mayelle. 
Renault  Pijart. 
Pierre  de  iîoinvillc. 

Ii61. 

Jeau  Legallois. 
Simon  Lesellieis. 
Ksticnne  HuillicvrtS. 
Pierre  Hébert. 
Jean  Sénéchal. 
Jean  Jouvant. 

HC2. 
Jean  Lemignon. 
Jean  Denellc, 
Augustin  François. 
Robert  Bonvallet. 
Isambert  Augustin, 
Martin  Mignon. 

1463. 
Pierre  Thivier. 
Jacques  Lepcintrcs, 
Jean  Daniel. 
Nicolas  Delafolie. 
Pierre  Voissin. 
Jean  Leflamant. 

HGl. 
Pierre  Thivier. 
Jean  Boinvillier. 
Jean  Guyart. 
Renault  Pijart. 
Pierre  Massien. 
Thoinas  Sanson. 

14C5. 
André  Mignon. 
Jean  Frenicle. 
Jean  Guyart. 
Renault  Aubuis. 
Pierre  Chevallier. 
Guillaume  Leniaisirc. 

U66. 
Pierre  Aubin, 
Thibault  de  Ruilly. 
Jean  Lebarbicr. 
Gilles  Engiierrant, 
Pierre  Le  Compte. 
Jean  Viollette. 

1467. 
Pierre  Thiers. 
Jacques  Lepcintrcs. 
Jean  Mayet, 
Jean  de  la  Ruelle, 
Antoine  Levaclier. 
Thibaut  Guiet. 


1468. 
Pierre  Hébert. 
Renault  Pijart, 
Jean  Rousseau. 
Pierre  Boullangcr. 
Pierre  Bastras, 
Guillaume  Babochct. 

H69. 

Jean  Lebarbicr. 
Jean  Leflamant. 
Thomas  Sanson, 
Jean  Engucrrand. 
Denis  Voisin. 
Marc  Lcgrand. 

U70. 

Jean  Frenicle. 
Martin  Mignon. 
Pierre  Chevailliers. 
Guillaume  Guinct. 
lîstienne  Huet, 
Laurand  Lormicr. 

1471. 
Thibault  Devillicrs. 
Pierre  Voisin. 
Pierre  Mansienne. 
Pierre  Lecompte. 
Plillippes  Engucrrand. 
Denis  Dcnionseau. 

1472. 
Esticnne  Huitlievrcs. 
Jean  Sénéchal. 
Jean  Viollette. 
Antoine  Vachet, 
Jean  Boursin, 
Jean  Brissel. 

U73, 

Jean  Frenicle. 
Jean  Leilainant. 
Thibault  Gerrard. 
Guillaume  Rubache. 
Guillaume  Marcel. 
Jean  Dclestre. 

1474. 

Jean  Lebarbicr. 
Martin  Mignon. 
Thomas  Sanson. 
Pierre  Chevalliers. 
Pierre  Lausier. 
Jean  Le  Roy. 

1475. 
Thibault  Dereuille. 
Michel  Gilbert. 
Pierre  Lecointe. 
Pierre  ISoidanger. 
Guillaume  Gipot. 
Guillaume  Martin. 

1476. 
Pierre  Hébert. 
Antoine  Vachet. 
Pierre  Barat. 
Guillaume  Pingiict. 
Jeau  Billot. 
Pierre  Fleury. 

1477. 

Jean  Frenicle. 
.lean  Masson. 
Thibault  Gorret. 
Pierre  Daniel. 
Pierre  de  Langres. 
Jean  de  la  Ruelle. 


1478. 

Jean  Lebarbicr. 
Julien  Ingnay. 
Jean  Josseau. 
Marc  Lcgrand. 
Pierre  Leflamant. 
Antoine  Chanipin. 

1479. 
Esticnne  Huitlicvres. 
Thomas  Sanson. 
Pierre  Chevailliers, 
Denis  Demoncreux. 
Jean  Hébert. 
Guillaume  Marcel, 

1480. 
Jlichcl  Gilbert. 
Pierre  Boulanger, 
Pierre  Lecompic. 
Laurent  Lormicr. 
Pierre  Anceault. 
lioberl  de  Rouan. 

1481. 

Jean  Frenicle. 
Antoine  Vachet. 
Pierre  Delaunay. 
Jean  Tiil  lot. 
Simon  Lesage, 
Jean  de  Reuil. 

1482. 
Martin  Mignon. 
Pierre  Machu. 
Pierre  Daniel. 
Pierre  Dclange. 
Jean  Chevrier. 
Nicolas  Varrin. 

1483. 

Thomas  Sanson. 
Pierre  Clievaillier, 
Esticnne  Enct. 
Pierre  Leflamant. 
Robert  Chartier, 
Jacques  Proyart. 

1484. 
Estieime  Huitlicvres. 
Jean  Violette. 
Guillaume  Guinct, 
Jean  Le  Roy. 
Thibault  Frenicle. 
Pierre  Uorat. 

1485. 
Jean  Frenicle. 
Pierre  Le  Compte. 
.Marc  Legrand. 
Guillaume  Cliipot. 
Félix  Prolel. 
Jean  Sanson. 

1486. 
Martin  Mignon. 
Jean  Josseau. 
Pierre  Daniel. 
Guillaume  Marcelle, 
l'cry  Perrier. 
Mathieu  Levachet. 

1487. 

Thomas  Sanson. 
Denis  tie  Monceaux. 
Pierre  Anreaull. 
Jacques  Deprat. 
Girrard  Tamel. 
Robert  Manne. 


1488. 
Pierre  Chevallier. 
Denis  de  Monceaux. 
Pierre  Langes. 
Nicolas  Brin. 
Pierre  Boisset, 
Jean  Frenicle  le  jeune. 

1489. 
Pierre  Le  Compte. 
Pierre  Leflamant. 
Jean  Le  Roy. 
Jean  Daniel  l'aine. 
Millant  de  Brussy. 
Jean  Aronde. 

1490. 
Nicolas  Lévesque, 
Esticnne  Huet. 
Pierre  Daniel. 
Guillaume  Marcel, 
Jean  Lerry. 
Jean  Rouget. 

1491. 
.Jean  Jelteau. 
Laurand  Lormicr. 
Guillaume  Guinjjuet. 
Thibault  Frenii  le, 
Jean  Chevrier. 
Jean  de  Boinville, 

1492. 

Martin  îlignou. 
Marc  Legrand. 
Antoine  Rémond. 
Girard  Thimier, 
Pierre  Mayent. 
Simon  Cresset. 

1493. 
Pierre  Daniel. 
Nicolas  Brin, 
liobert  de  Rouan. 
Jean  Chevrier. 
Sébastien  Boullanger. 
Pierre  Thimier. 

1494. 
Pierre  Le  Compte. 
Guillaume  Marolle. 
Pierre  Anceault. 
Félix  Protcl. 

Bonnavaiiiurc  de  Lafrclle. 
Pierre  Thiimicr. 

1495. 

Pierre  de  Lange. 
Jean  Daniel  l'aîné. 
Mathieu  Levaclier. 
MiUan  de  Bussv. 
Jean  de  Lange, 
François  de  Resmes. 

1496. 

Jean  de  Latcste. 
Jacques  Deprat, 
fiirrard  Thosmct, 
Pierre  Mayet. 
Eslienne  Lecharpanlicr. 
François  de  Rayne. 

1497, 

Martin  Mignon. 
Jean  Leclievricr. 
Jean  Boinville. 
Simon  Crcssc. 
Jean  Boursin. 
Giiillaumc  Hoslemcnl. 
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1498. 
Pierre  Le  Compte. 
Jean  LecIievricT. 
Jean  de  Boinvillc. 
Robert  Manne. 
Bonnavantnre  de  Lafrettc. 
Pierre  Belfamine. 

l-i99. 
Guillaimie  Marcel. 
Thibault  Seviile. 
Jean  Aronde. 
Estienne  Lepeuples. 
Guillaume  fiarbedor. 
Claude  Mansiennc. 

1500. 
Pierre  de  Lange. 
Jean  Le  Roy. 
Jeau  Rouget. 
Jean  Leury. 
Adcuet  Callot. 
Jean  de  Melun. 

1501. 

Nicolas  Lemoine. 
Mathieu  Levaclict. 
Simon  Lange. 
Pierre  Chivdliers. 
Jean  de  Laissement. 
Denis  Chevrit. 

1502. 
Pierre  Le  Coniplc. 
Jean  Frenicle. 
Bounavanlure  de  Lafrelte. 
Estienne  Letliarpantier. 
Michel  Pijart. 
Hanry  de  Messiers. 

1503. 
Jean  Gorrot. 
Girard  Tremel. 
Simon  Cressc. 
Jean  de  liulange. 
Jean  de  Caslillioii, 
Jean  de  Creuvedours. 

lôOi. 
Jc.Tii  Le  Boy. 
Félix  Polel. 
Nicolas  Lemire. 
Guillaume  Gauchct. 
Pierre  Frenicle. 
Sebastien  Boulange. 

1505. 

Pierre  Anceaidt. 
Mathieu  V.ichet. 
Jean  Lcrry. 
Jean  de  Melun. 
Jean  Guilledon. 
Nicolas  Dupuis. 

1500. 
Pierre  de  Lange. 
Jeau  Bouget. 
Estienne  Lepeuples. 
Guillaume  Barbcdor. 
Jean  Cochet. 
Jean  Millien. 

1507. 

Ronnavanture  de  Lafretle. 
Simon  Cressé. 
Estienne  Charpanlier. 
Michel  Pijart. 
Guillaume  Legrand. 
Guillaume  Chefdelaville. 


1508. 
Jean  Le  Roy. 
Jean  de  liulanges. 
François  de  Rencs. 
Jean  de  Crcvccœur, 
Jean  Caussellc. 
Jacques  Laurriers. 

1500. 
Martin  Leniiguoii. 
Félix  Protel. 
Jean  Castillion. 
iNicaise  Uupuis. 
Jacques  Lccainus. 
Guillaume  Hocliecornes. 

1510. 

Jean  Rouget. 
Estienne  Lejjeuples. 
Nicolas  Lemoine. 
Jean  Hochet. 
Guillaume  Tostéc. 
Thibault  Jeanbon, 

1511. 

Pierre  Lange. 
Estienne  Cliarpantiers. 
Guillaume  Barbedor. 
Guillaume  Chefdelaville. 
Guillaume  Coussin. 
Jacques  Lcfevrcs, 

1512. 

Bonnavantnre  de  Lafretle. 
Mathieu  Vachet. 
Pierre  Thuilliers. 
Guillaume  Legraiul. 
Mathieu  Roger. 
Richard  Tonilin. 

1513. 
Jean  Frenicle. 
Simon  Cressé. 
Jean  Cointcl. 
Jacques  Laurricr, 
Pierre  Pizet, 
Estienne  de  Lange. 

1514. 
Jean  Bourguet, 
Estienne  Lepeuples. 
Michel  Pijart. 
Guillaume  Hocliecornes. 
Jean  Dion. 
Michel  Bertrand. 

1515. 
Martin  Mignon, 
Estienne  Charpanlier. 
Guillaume  Chefdelaville. 
Guillaume  Coussin, 
Jean  Hostement, 
Jean  Bordier. 

1516. 

Simon  Cressc. 
Nicolas  Lemoine. 
Nicaisc  Dupuis. 
Jean  de  Crevecœurs, 
Mathieu  Marolle. 
Guillaume  Castillion. 

1517. 

Pierre  Lange, 
Guillaume  Barbcdor, 
Jean  Cointel. 
Jacques  Lefevres. 
Nicolas  Miltropot. 
Jacques  Nicolas. 


1518. 
Jean  Frcnicles, 
Michel  Pijart, 
Jacques  Laurricr. 
Guillaume  1 1 oc. ie(  ornes. 
Guillaume  Guignand 
Pierre  de  Rouen, 

1519. 

Jean  Hostement 
Nicaise  Dupuis. 
Guillaume  Castillon. 
Jean  de  Gastines, 
Jeau  de  Burnes, 
Jean  Lemignon. 

1520. 

Simon  Cresset. 
Nicaise  Dupuis. 
Thibault  Hostement. 
Guillaume  Castillion. 
Jeau  de  Gastines. 
Jean  de  Burnes. 

1521. 

Nicolas  Lemoine. 
Jean  Cointel. 
Guillaume  Legrand, 
Mathieu  Marcel. 
Simon  Giiillot, 
Jean  Rovet. 

I.'i22. 
Jean  Frenicle. 
Guillaume  Barbcdor. 
Guillaume  Hocliecornes. 
Iticbard  Toutin. 
Nicolas  Mansiennc. 
Jean  Trudaine. 

1.523. 

Guillaume  Chefdelaville. 
Estienne  de  Langes, 
Michel  Rogeret. 
Thibault  Hostement. 
Jean  Vinanl, 
René  Guilliot, 

152-4. 
Simon  Cressé. 
Jean  Hostement. 
Pierre  de  Rouan. 
Jean  de  Gastine. 
Jean  Laurand. 
Pierre  HirrondcUc . 

1525. 

Jean  Cointel. 
Jean  de  Crevecœurs. 
Jacques  Laurricr. 
Mathieu  Marcel. 
Guillaume  Pavicc. 
Jean  Patrouilliarl, 

1520. 

Nicolas  Lemoine. 
Guillaume  Hocliecornes, 
Richard  Touttin. 
Guillaume  Chatillion. 
Nicolas  Lepeuples. 
Jean  Goudin, 

1527. 

Estienne  de  Lange. 
Michel  Rogerret. 
Thibault  Hostement, 
Pierre  Frenicle, 
Pierre  Pincebourde. 
Thibault  Cointel, 


1528. 

Jean  de  Crevecieurs. 
Jean  Hoslcnient, 
Jean  de  Gastine. 
Jean  Lévesque, 
Jean  Hervé. 
Michel  Toutin. 

1529. 

Simon  Cressé. 
Jacques  Laurricr. 
Malliieu  Marcel. 
Jean  I  aurand. 
Pierre  Lemoine. 
Guillaume  Lamberl, 

1530. 
Estienne  de  Lange. 
Richard  Toutin. 
Guillaume  Castillion. 
Pierre  Godin. 
Phili|ipes  Le  Roy. 
Jean  Lanfant. 

1531. 

Jean  Cointel. 
Guillaume  Hochecorncs. 
Jean  Trudaines. 
Guillaume  Pange, 
Jean  Hochet. 
Guillaume  Paraiid. 

1532. 

Michel  Rogerret, 
Thibault  Hostement. 
Jean  de  Bienne. 
Simon  Giiillot. 
Thibault  Cressc. 
Nicaisse  Dupuis. 

1533. 

Jean  Hostement. 
Jeau  de  Gastines. 
Jean  Laurand. 
Nicolas  Lepeuples. 
Renault  Damiens, 
Pierre  Pijart. 

1534. 
Jean  de  Crevecœurs. 
Mathieu  Marcel. 
Jeau  Trudaine. 
rhibanlt  Cointcl. 
Jacques  Barbier. 
Guillaume  Barbedor. 

1635. 
Jean  Cointel. 
Jacques  Laurand. 
Pierre  Gedoin. 
Jean  Lanfant. 
Gracieu  Laronde. 
Guillaume  Lucas, 

I53G. 
Estienne  de  Lange. 
Richard  Toutin. 
(ïuillaume  Castillion. 
Nicolas  Dupuis. 
Jean  Cressé. 
Guerrin  Fouruier. 

1537. 
Thibault  Hostement. 
Nicolas  Lepeuples, 
Jean  Laurand. 
Simon  Guillot. 
Philippes  Leroy. 
Jean  Cbastelin. 
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1538. 
MiclicI  Rogcret. 
Mathieu  Marcel. 
Guillaume  Pavie. 
Michel  Touitin. 
Jean  Hiiroudelle. 
Jean  Le  Roy. 

1539. 

Jean  Hostenient. 
Jean  de  Gastine. 
Nicolas  Lepeuj)lcs. 
Gracien  Laronde. 
Pierre  Sanson. 
Jean  Barbedor. 

15i0. 
Guillaume  Castillion. 
Thibault  Cointel. 
Jean  Lanfant. 
Pierre  Pijart. 
Martin  Beaulieu. 
Barthélémy  Comperre. 

1541. 
Richard  Toutin. 
Philippes  Le  Roy. 
Jacques  Barbier. 
Simon  Cressc. 
Jean  Coussin  l'aîné. 
Jacob  Garnicr. 

1512. 
Jean  Laurand. 
Guillaume  Pange. 
Jean  Castillions. 
Guillaume  Lilas. 
Marc  Colombel. 
Nicolas  Langlois. 

1543. 
Thibault  Hemant. 
Nicolas  Lepeuples. 
Nicolas  Dupuis. 
Jean  Hirrondelle. 
Jacques  de  Gastincs. 
Jacques  Lanfant. 

1544. 
Thibault  Coinlel. 
Mathieu  Marcel. 
Pierre  Pijart. 
Jean  Barbedor. 
Claude  de  Laise. 
Jean  Corbice, 

1545. 

Guillaume  Castillion. 
Simon  Crcssé. 
Jacques  Barbie'. 
Pierre  Sanson. 
Robert  Mobleu. 
Michel  Pij  irt. 

1546. 
Jean  Laurand. 
Jean  Castillion. 
Martin  Baulieu. 
Nicolas  Lanylois. 
Jacques  Cossé. 
Pierre  Laurrier. 

1547. 
Guillaume  Pavic. 
'l'hibaull  Cointel. 
Nicolas  Dupuis. 
Jean  Lanfant. 
Marc  Colombet. 
Estienne  Tostce. 


1548. 
Ferry  Hochecornes. 
Jean  Hirrondelle. 
Guillaume  Lucas. 
Félix  Corbice. 
Guillaume  Bingant. 
Claude  Chaton. 

1549. 
Simon  Cressc. 
Pierre  Pijart. 
Jacques  Barbie. 
Pierre  Sanson. 
Pierre  Hostenient. 
Noël  Pinccbourde. 

1550. 
Nicolas  Lepeuples. 
Jean  Castillion. 
Nicolas  Langlois. 
Michel  Pijart. 
Pierre  Hostemcnt. 
Jacques  Cousturier. 

1551. 
Jean  Laurand. 
Jean  Lanfant. 
Estienne  Tostce. 
Pierre  Laurrier. 
Lambert  Hostenient. 
Jacques  Pijart. 

1552. 
Nicolas  Dupuis. 
Guillaume  Lucas. 
Gracien  de  Lalandre. 
Claude  Cheron. 
Michel  Vailliant. 
Jacques  Lange. 

1553. 

Simon  Cressé. 
Jean  Corbie. 
Pierre  Hostenient, 
Guillaume  Bingnaull. 
Claude  Marcel. 
Christuffle  Millon. 

1554. 
Nicolas  Lepeuples. 
Pierre  Sanson. 
Lambert  Hostemcnt. 
Jean  Pijart  Vainc, 
Jean  Rouvet, 
Thibaidt  Laurand. 

1555. 
Pierre  Pijart. 
Nicolas  Langlois. 
Jacques  de  Gastincs. 
Jacques  Coulurriers, 
François  Pasquicrs. 
Simon  Hostemcnt. 

1550. 
Jean  Lanfant. 
Pierre  Laurrier. 
Claude  Charron. 
Jacques  de  Lange. 
Philipes  Bourdain. 
Jacques  Dalles. 

1557. 
Guillaume  Lucas. 
Pierre  Hostenient. 
Guillaume  Biiigant. 
Christophe  Millon. 
Claude  Delahaye, 
I  Jacques  Lempereur. 


1558. 
Pierre  Pijart. 
Jacques  de  Gastincs. 
Jacques  Couturricr. 
Noël  Pinccbourde. 
Richard  Touttin. 
Joseph  Charpantier. 

1559. 

Nicolas  Langlois. 
Lambert  Hostemcnt. 
Jean  de  Ronet. 
Thibault  Laurand, 
Nicolas  Pijart. 
Nicaisse  Dupuis, 

1560. 

Estienne  Tostée. 
Claude  Marcel. 
Jacques  Dalles. 
Philipes  Boursin. 
Jean  Trudaine. 
Jean  Delaville. 

1561. 

Pierre  Hostemcnt. 
Guillaume  Bigoteaut. 
Claude  Delahaye. 
Jacques  Lempereur. 
Jean  de  Ronet. 
Jean  Beaucoussin. 

1.562. 
Jean  Hirrondelle. 
Jacques  Couturier. 
Richard  Toutin. 
Joseph  Charpantier. 
Bonnavantnre  Coussin. 
Charles  Gallont. 

1563. 
Lambert  Hostemcnt. 
Jacques  Couturriers. 
Jean  de  Ronet. 
Nicolas  de  Montserre. 
Thibault  Laurand. 
Pierre  Toutet. 

1504. 
Nicolas  Langlois. 
Philipes  Bonrsiu. 
Jacques  Dalles. 
Jean  Trudaine. 
Jean  Marcel. 
Charles  Avelines. 

1565. 
Claude  Marcel. 
Claude  Delahaye. 
Nicaise  Dupuis. 
Jean  Chefdelaville. 
Nicolas  Cliarpantiers. 
Simon  Dattilly. 

1506. 
Guillaume  Pignault. 
Richart  Toutin. 
Jean  Beaucoussin. 
Charles  Gallant. 
Jean  de  la  Nouée. 
Jacques  Pijart. 

1507. 
Jacques  Couturiers. 
Jean  de  Ronet. 
Bonnavanture  Bcaucous 
sin. 

Nicolas  de  Montserre. 
Jean  Jolly. 
Martin  Lebrun. 


1508. 
Pierre  Hostemcnt. 
Cliristophe  Millon. 
Joseph  Charpantier.  1 
Pierre  Touset. 
Nicolas  Hardivilliers. 
Philipes  Lefevres. 

1569. 
Nicolas  Langlois. 
Thibault  Laurand. 
Nicaisse  Dupuis. 
Nicolas  Charpantiers. 
Robert  Projart. 
Jacques  Béguin. 

1570. 

Guillaume  Rigault. 
Richard  Touttin. 
Jean  Boursin. 
Jacques  Pijart. 
Michel  Testart. 
Pierre  Charron, 

1571. 

Phillppes  Boursin. 
Bonnavanture  Coussin. 
Jean  Chefdelaville. 
Jean  de  la  Nouée. 
Godefroy  Dutartres. 
Guillaume  Du  Bisson. 

1572. 
Pierre  Hostemcnt. 
Jean  de  Ronet. 
Nicolas  de  Montserre. 
Philipes  Lefevres. 
François  Dujardin. 
Simon  Langlois. 

1573. 
Joseph  Charpantier. 
Nicolas  Charpantier. 
Jean  Jolly. 
Remont  Mesj;ret. 
Nicolas  Hardivilliers. 
Michel  Millon. 

1574. 
Richard  Toutin.  ' 
Jean  Beaucoussin. 
Martin  Lebrun. 
Pierre  Chaton. 
Pierre  Filassiers. 
Pierre  Feuqiiaires. 

1575. 
Pliilippes  Boursin. 
Pierre  Touset. 
Jean  Dcrosnel. 
Geoffroy  Dutartres. 
Thomas  Jolly. 
Pierre  Gailliart. 

1576. 
Jean  de  Ronet. 
Nicolas  de  Montserre. 
Jacques  Pijart. 
Robert  Proyart. 
Pierre  de  Villaire. 
Pierre  Chartier. 

1577. 

Bonnavantnre  Coussin. 
Jean  Jolly. 
Philipes  Lefevres. 
Simon  Langlois. 
Jean  Pijart. 
Claude  Hemant. 
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1578. 
Jean  Beaucoussin. 
Nicaisse  Dupuis. 
Jean  de  la  Nouée, 
Michel  Millon. 
Guillaume  Dclaise. 
Jacques  Benoise. 

1579. 
Joscpli  Charpantier. 
Pierre  Tousel. 
Pierre  Charron. 
Pierre  Gallart. 
Philipes  Dupuis. 
Pierre  Lepeuplcs. 

1580. 

Nicolas  Mauhcrt. 
Nicolas  Hardivilliers. 
Guillaume  Uubissou. 
Pierre  Filassiers. 
Guillaume  Hirrondelle. 
Claude  Pijart. 

1581. 

Philipes  Bouisin. 
Jean  JoUy. 
Simon  I^anglois. 
Jacques  Benoisse. 
Pierre  Nicolas. 
Jean  Pierret. 

1582. 
Pierre  Hostemcnt. 
Philipes  Lcfevres. 
Thomas  Jolly. 
Jacques  Benoisse, 
Pierre  Fouqucrel. 
Guillaume  Mcstaycr. 

1583. 
Pierre  Touset. 
Pierre  Charron. 
Pierre  Hanier. 
Claude  Hoslcmenl. 
Jean  Havarl. 
Claude  Charpanticrs. 

1584. 

Nicolas  de  Moniserre. 
Jean  de  la  Nouée. 
Michel  Millon. 
(>laude  Pijart. 
Thibault  Hostemcnt. 
Mathias  Marcel. 

1585. 
Jean  Jolly. 
Simon  Langlois. 
Pierre  Lepeuples. 
Guillaume  Mestayer. 
Jean  Levoyer. 
Nicolas  Vaudemont. 

1586. 
Philipes  Lefevres. 
Pierre  Filassiers. 
Guillaume  Hirrondelle. 
Pierre  Nicolas. 
Philippes  de  Rosnel. 
Jean  Lefèvres, 

1587. 

Pierre  Charron. 
Thomas  Jolly. 
Philipes  Dupuis. 
Jean  Pierret. 
Philipes  de  Rosnel. 
Jean  Lefevres. 


1588. 

Pierre  Touset. 
Michel  Millon. 
Claïule  Pipart. 
Jeau  Havart. 
Renée  Couturrier. 
Jean  Delahaye. 

1589. 
Pierre  Cliarticr, 
Pierre  Nicolas. 
Nicolas  Vaudemont. 
Philipes  de  Rosnel. 
Jacques  Bourgoin. 
Jeau  Naury  l'aîné. 

1590, 

Simon  Langlois. 
Pierre  Lepeuples. 
Guillaume  Mestayer. 
Jean  Leboyer. 
Jean  Barrois. 
Estienne  de  Saiol-Denis, 

1591. 
Jean  Trudaine. 
Claude  Pijart, 
Paul  Charpautiers. 
Ballasart  Blasicr. 
Jean  Hirrondelle. 
Guillaume  Camus, 

1592. 

Pierre  Lcpetq)les, 
Jean  Havart, 
Jean  Lefevres, 
Denis  Pasquier. 
Jean  Chasselle. 
Pierre  Hoslement, 

1593. 
Pierre  Courtet. 
Guillaume  Dubisson, 
Jean  Delahaye. 
Jacques  Bouquin. 
Pierre  Laiirrier. 
Pierre  Bousquet, 

1594. 

Simon  Langlois. 
Pierre  Nicolas. 
Nicolas  Vaudemont. 
Jean  Naurry  l'atné. 
Jean  Friquest. 
Denis  Tostée. 

1595. 
Pierre  Charliers. 
Pierre  Nicolas. 
Nicolas  Vaudemont. 
Philipes  Derosnel, 
Baltazard  Clavier, 
Pierre  Peltier, 

1596. 
Philippes  Lepeuples, 
Claude  Pijart. 
Jean  Lesecurs. 
Jean  Hardivilliers. 
Jacques  Langlois, 
Charles  Avelines, 

1597. 

Guillaume  Dubîsson. 
Jean  Delahaye. 
Estienne  de  Saint-Denis. 
Jean  Chasselle. 
Jean  Beaucoussin. 
Gratien  Hardivilliers. 


1598. 
Pierre  Nicolas. 
Jean  Havart. 
Jacques  Bouquin. 
Pierre  Bouquet. 
Pierre  Touset, 
Jacques  Benoisse. 

1599. 
Claude  Pijart. 
Philipes  Derosnel. 
Guillaume  Camus. 
Pierre  Ilem.int, 
Gratient  Lacour. 
Nicolas  Devillairc. 

1600. 
Pierre  Cliartier. 
Paul  Cliarpanlier. 
Jean  Norry. 
Pierre  Pelliers. 
Simon  Marcel. 
Jacques  Pijart, 

1601, 

Guillaume  Benoisse, 
Estienne  de  Salut-Dcnis 
Jean  Cliassel. 
Jean  Beaucoussin. 
Pierre  Pincebourde. 
Pierre  Nicolle. 

1602. 
Jean  Delahaye. 
Denis  Pasquier. 
Jean  Hirrondelle. 
Jacques  Benoisse. 
Noël  Gain. 
Pierre  Filassiers. 

1603. 
Jean  Havart, 
Jacques  Bouquin.* 
Pierre  Pcltiers. 
Jean  Friquet. 
François  Benoisse. 
Nicolas  Charpautiers. 

1604. 
Philipes  Derosnel. 
Jean  Noury  l'ainé. 
Pierre  Bouquet. 
Simon  MarccL 
Pierre  Courtet. 
Biaise  Perlant, 

1605. 
Claude  Pijart. 
Guillaume  Camus. 
Pierre  Tousset. 
Quantin  Lacoar. 
Pierre  M  arcade. 
Georges  Hement. 

1606. 
Paul  Charpautiers. 
Jean  Beaucoussin, 
Denis  Toslce. 
Gratien  Hardivilliers 
Charles  Gantiers, 
Jean  Crochet, 

1607. 

Denis  Pasquiers. 
Jean  Herrondelle. 
Charles  Avelines. 
Pierre  Pincebourde. 
Pierre  Lefevres, 
Pierre  Benoisse. 


I  1608. 

Jean  Delahaye . 
I  Jacques  Benoisse. 
I  Jacques  Pijart. 

Pierre  Nicolle. 
!  Jean  Fourréez. 

Toussin  Lericlic. 

1609. 
Jacques  Bouquin. 
Pierre  Peltiers. 
Noël  Gain. 
Nicolas  Charpanticrs. 
Claude  Delauouce. 
Hiérosme  Hachet. 

1610. 

Jean  Norry  l'aîné. 
Simon  Marcel. 
Pierre  Courtet. 
Julien  Brissecot. 
Jean  Garnier, 
Pierre  Toutin. 

1611. 

Pierre  Bouquet. 
Pierre  Hemant. 
Pierre  Filassiers. 
Philippes  Lefevres. 
Paul  Lemerciers. 
Toussaint  Perlant. 

1612. 
Guillaume  Camus. 
Pierre  Touset. 
Pierre  Marcadé. 
Jean  Hautebour. 
Pierre  Baslicrs, 
Mathieu  Lescot, 

1613. 

Jean  Beaucoussin. 
Quantin  Lacour. 
Jean  Crochet. 
Simon  Aveline. 
Nicolas  Langlois. 
Louis  Foubert. 

161-4. 
Jean  Herrondelle. 
Charles  Avelines. 
Pierre  Lefevres . 
Noël  Jalloux, 
Vincent  Courtet, 
Denis  Débonnaires. 

1615. 

Jacques  Benoisse. 
Gracien  Hardivilliers. 
Toussin  Leriche. 
Jean  Breteau, 
Thomas  Gain. 
Michel  Delacour. 

1616. 

Denis  Tostée, 
Jacques  Pijart. 
Pierre  Benoisse. 
Claude  Charton. 
François  Pijart. 
Gabriel  de  Louan . 

1617. 

Pierre  Peltiers, 
Pierre  Pincebourde. 
Hiérosme  Hachet. 
Jacques  Trousseville, 
Charles  Marcadé. 
Michel  BoHen. 


1618. 

Pierre  Hemant. 
Noël  Gain. 
Claude  Uclaiioiiée. 
Jacques  Lucas. 
Simon  Benoisse. 
Jean  Delan. 

1GI9. 
Pierre  Touset. 
Pierre  Filassiers. 
Pliilipes  Lcfevres. 
Claude  Couturrier. 
Anloine  Lericlie. 
Simon  Hallez. 

1620. 

Simon  Marcel. 
Pierre  Courtet. 
Pierre  Toutin. 
Pierre  Cliarpautier. 
Thomas  Bouchet. 
Richard  Barbedor. 

1621. 

Charles  Aveline. 
Nicolas  Cliarpanlier. 
Pierre  Basiiers. 
Jacques  Langlois. 
Gilles  Rocheron. 
Jacques  Bouquin. 

1622. 

Gracien  Hardivillicrs. 
Toussin  Lcrirhe. 
Toussin  Perlan . 
Jean  Perdreau  le  jeune. 
Anloine  Pilavoiniie. 
Toussin  Martin. 

1623. 
Jacques  Pijart. 
Pierre  Benoisse. 
Denis  Débonnaire. 
Renée  Uelahayc, 
Jean  Verret. 
Pierre  Duprel. 

1624. 

Pierre  PincebourJc. 
Charles  Gautier. 
François  Pij.irt. 
Robert  Norry. 
Anloine  Lemercier. 
François  Duvivier. 

1625. 

Noël  Gain. 
Claude  Delanouée. 
Jean  Ilaulebour. 
Claude  Patron. 
Simon  Pijarl. 
Guillaume  Reverse'. 

1626. 

Pierre  Filassier. 
Jean  Crochet, 
Charles  Marradé. 
François  Desjardains. 
Jean  de  Gasiines. 
Nicolas  Chrestien. 

1627. 
Pierre  Courlel. 
Pierre  Touttin. 
Mathieu  l.cscot 
Pierre  llcuiant. 
Jean  Lcsecurs. 
Claude  Cagniet. 


1628. 
Nicolas  Charpantler. 
l'hilipes  Lefevres. 
Noël  Jalloux. 
Adam  Pijart. 
Robert  Proyart . 
Claude  Lecoeq. 

1629. 
Hierosme  Hacliel. 
Pierre  Basiiers. 
Claude  Couturrier. 
Claude  Marcadé. 
Jean  Péan. 
Hierosme  Petit. 

1630. 
Jean  Garnicr. 
François  Pijart. 
Thomas  Boucher. 
Michel  Nourry. 
Philipes  Débonnaires. 
Estienne  de  Lagranjje. 

1631, 

Claude  de  Lanoiice. 
Jean  Pcrdcreau. 
Robert  Nourry. 
Pierre  de  liosnel. 
Remond  Lescot. 
Nicolas  Loir. 

1632  et  1633, 
Denis  Débonnaire. 
Anloine  le  Riche. 
Renée  Delahaye. 
Jean  Dclaunay. 
Jean  Lauirier. 
Denis  Dumelin. 

163-i. 
Charles  Marcadé. 
Richard  Barbedor. 
Fi'ançois  Duvivier. 
Blaize  Perlant. 
Pierre  Halle. 
Jean  Breieau. 

1G35. 
Pierre  Toullin. 
Jacques  Lanjjlnis. 
Jacques  Bouquin. 
Jeau-B.  Hardivillicrs. 
Jean  Jouvant. 
Denis  Jlorice, 

1636. 
Pierre  Baslier. 
Michel  Boldieu. 
Jean  de  Gastine. 
Claude  de  Rosnel. 
Jacques  Nicolle. 
Pierre  Pijart. 

1637. 

Anloine  Leriche. 
Gilles  lîoclieron. 
Nicolas  Chrestien, 
Anloine  Crochet. 
Pierre  Selliers. 
Henry  Hogel. 

1638. 

François  Pijart. 
Anloine  Lemercier. 
Jacques  Delaiinay. 
Michel  Aveline. 
François  Delaizc, 
l  Jean  Lemercier. 


1639. 
Renée  Delahaye. 
Pierre  Hemant. 
Cl.uule  Maicadé. 
Paul  Lefevres. 
Antoine  Leblond  , 
Nicolas  de  Bonnièrcs. 

1640. 
Jean  Perdreau . 
Adam  Pijart . 
Claude  Marcadé. 
Paul  Lefevres. 
Antoine  Lelilond. 
Nicolas  de  Bonnièrcs. 

1641. 

Richard  Rarbedor. 
François  Desjardains. 
Philipes  de  Bonniere.s. 
Pierre  Fillassiers. 
Antoine  Delafosse. 
Daniel  Massé. 

1642. 
Simon  Halle. 
Guillaume  Reversé. 
Jean  Breieau. 
François  Leseot. 
Jean  Provost, 
Jacques  Cotlart . 

1643. 
Jacques  Bouquin. 
Nicolas  Loir. 
Jean  Verret. 
Poncelet  Berthe. 
Charles  Couvert . 
Charles  Delahaye. 

1644. 
François  Duvivier. 
Jean -Rapt.  Hardi viliii  rs. 
Claude  de  Rosnelle. 
François  Marcadé. 
Michel  JuUien. 
Gabriel  Chastelin. 

16i.j. 
Antoine  Lemercier. 
Blaize  Perlant. 
Jean  Marchedicu. 
Jean  de  Rosnel . 
Claude  Hemant. 
Mathurin  Villin . 

1646  et  1617. 
Jean  de  Gasiines. 
Jean  Jouvant. 
Hanry  Auget. 
Guillaume  Hallé. 
Pierre  Perlant. 
Jean  Godart, 

1648. 

Nicolas  Chrestien . 
Pierre  Hallé. 
Anloine  Lclilond. 
Jacques  Vcrrcl. 
Pasqnier  Cliarpanlier. 
Louis  Morice, 

1649. 
Pierre  Ilement. 
Paul  Lefevres. 
Jean  Lemercier. 
Charles  Jallonx. 
Jean  Moirien. 
Pierre  Aujjet. 


1650. 

Claude  Marcadé. 
Pierre  Selliers. 
François  Dclaize. 
Philippe  Rousseau . 
Louis  Lemasson. 
Denis  Barbier. 

1651. 
Jacques  Delaunay. 
Pierre  Filassiers. 
Anloine  Delafosse. 
Philipes  Lefevres. 
Pierre  Basiiers. 
Claude  Devillairc. 

1652. 
Philipes  Débonnaire. 
François  Leseot. 
Jacques  Collart. 
Nicolas  Langlois . 
Jean  de  Louan . 
Charles  Petit, 

1653. 
Nicolas  Langlois, 
Jean  Marcel. 
Michel  Jullien. 
Gabriel  Hardivillicrs, 
Denis  Dessormaux. 
Nicolas  Hubert. 

1654. 

Jean-Bapt.  Hardivilicr 
Jean  Provost. 
Charles  Couvert. 
Charles  Delahaye. 
Thomas  Garnier. 
Jean  Gravet. 

1655. 
Biaise  Perlant. 
Jean  Verret. 
Poncelet  Berthe. 
Charles  Delouan, 
Josse  Vancleves, 
Anioiue  Lucas . 

1656. 
Charles  Derosnel . 
Piene  Perlant. 
Jean  Godart. 
Jean  Peau . 
Claude  liallin. 
Mathurin  llurron . 

1657. 

Jean  Laurrier. 
Jean  Derosnel. 
Mailuirin  Villin. 
Philipes  Pijart, 
Pierre  Bullot. 
François  Lcquain. 

1658. 
Jean  Jouvant . 
Jacques  Verrel, 
Pierre  Aunct. 
Charli]^  l'ijarl . 
Guillaume  Langlois. 
Jacques  Gascougiie. 

1659. 
Jean  !\Iarchedieu . 
Philippes  Rousseau. 
Louis  Moi'rice. 
Jean  Crochet. 
François  Delahaye. 
Louis  Leblond. 
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IGCO. 
Paul  Lefevres. 
Nicolas  Laiifjlois. 
Denis  Lebarbier. 
Pierre  Coiirlel. 
Adrien  Baudeau . 
Antoine  Lcvesque. 

1C61. 

Denis  Lebarbier. 
Pliilipes  Lefevres. 
Adrien  Baudeau . 
Antoine  Levesque. 
Gille  Crevon. 
Pierre  Massé. 

1662. 
Pliilipes  Lefevres, 
Loui«  Masson. 
Gille  Crevon . 
Pierre  Massé. 
Pierre  Derosnel. 
Pierre  Legras. 

1663. 
Louis  Masson. 
Pierre  Bastiers. 
Nicolas  Hubert. 
Marc  Débonnaire. 
Pbilipes  Rougemaille. 
Charles  Vaueleves. 

1664. 
Pierre  Bastiers. 
Thomas  Garnier. 
Antoine  Lucas. 
Pierre  Dclafosse. 
Jean  Norry. 
Jean  de  Gastine. 

1665. 
Thomas  Garnier. 
Josse  Vancleves. 
Mathurin  Hurron. 
Esticnne  Bouquin, 
Louis  Pluviers. 
François  Jacob. 

1666. 
Josse  Vancleves, 
Claude  Ballin. 
Jean  Gravet. 
Guillaume  Loir. 
Nicolas  Marlin, 
Pierre  Delarbre, 

1667. 
Claude  Ballin. 
Charles  Pijart. 
Piei-re  Ballot. 
Pierre  Loir. 
Jean  Blaru. 
Nicolas  Delaize. 

166S, 
Charles  Pijart . 
Pbilipes  Pijart. 
Guillaume  Langlois, 
Claude  Crochet. 
Nicolas  Vuallon. 
Louis  Pesant. 

1669. 
Phillpes  Pijart. 
Jean  Crochet. 
Jacques  Gasconfjne. 
Girard  Débonnaire. 
Maihias  Goudin. 
Mathieu  DuFeu. 


1670. 
Jean  Crochet. 
Pierre  Derosnel. 
Louis  Leblond. 
Pie  ire  M  arcade. 
Nicolas  Dollin. 
Louis  Duchastel, 

1671. 

Pierre  Derosnel. 
Marc  Débonnaire, 
Pierre  Legras. 
Oudari  Chastelin. 
Jean  Moreau. 
Pierre  Mouton. 

1672. 
Marc  Débonnaire. 
Gille  Crevon. 
Antoine  Levesque, 
Jean  Couvert. 
Renée  CousLnet, 
François  Lebret. 

1673. 
Gille  Crevon. 
Adrien  Bandeau. 
Pierre  Masse. 
Claude  Ovallon. 
Pierre  Ballin. 
Isaac  Trouvé. 

1674. 

Adrien  Bandeau. 
Pliilipes  Rongemaille, 
Charles  Vancleves. 
Robert  Barbedor. 
Antoine  Levesque  fils, 
Jean  Cherret. 

1675, 

Pliilipes  Rongemaille. 
Pierre  Delafosse. 
Pierre  Delarbre. 
Guillaume  Berteau. 
Daniel  de  Clevcs. 
Marrin  Marie. 

1676. 

Pierre  Delafosse. 
Estienne  Bouquin. 
Jean  de  Gasiine. 
Jean  François  Berteau. 
Iliérosme  Derosnel. 
Pierre  Paycn . 

1677, 
Estienne  Bouquin. 
Pierre  Loir. 
Jean  Blaru . 
Antoine  Dclafosse. 
Joseph  Brcleau. 
François  Leriche. 

1678,  1679  et  1680. 
Pierre  Loir, 
Claude  Crochet. 
Nicolas  Delaize. 
Pierre  Levesque. 
Jacques  Bouilliet. 
Claude  Aveline, 

1681. 
Pierre  Loir. 
Mathias  Goudin. 
Pierre  Levesque. 
Claude  Aveline. 
Antoine  Barbier. 
Jacques  Lejeune , 


1682. 
Mathias  Goudin, 
Jean  Moreau . 
Antoine  Barbier. 
Jacques  Lejeune. 
Guillaume  Lucas, 
Pliilipes  Delarbre. 

1683. 
Jean  Moreau. 
Nicolas  Dollin. 
Guillaume  Lucas. 
Pbilipes  Delarbre. 
Jean  Halle. 
Adrien  Daveaux. 
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Nicolas  Dollin. 
Renée  Coussinet. 
Jean  Halld. 
Adrien  Daveaux. 
Nicolas  Berlin, 
Claude  de  Paris, 

1685. 
Renée  Coussinet. 
Pierre  Mouton. 
Nicolas  BeTtin. 
Claude  de  Paris. 
Claude  Delouan. 
Charles  Quevanne. 

1686, 
Pierre  Mouton. 
Jean  Couvert. 
Claude  Delouan. 
Charles  Quevanne. 
Nicolas  Dclaunay. 
Jean  Picard. 

1687. 
Jean  Couvert. 
Antoine  Levesque. 
Nicolas  Delaunay, 
Jean  Picard. 
Alexis  Loir. 
Guillaume  Jacob. 

1688. 

Antoine  Levesque, 
Claude  Ovallon, 
Alexis  Loir, 
Guillaume  Jacob. 
Renée  Morice. 
Claude  Devillaire. 

1689. 

Claude  Ovallon. 
Josephe  Berteau. 
Renée  Morice. 
Claude  Devillaire. 
Julltcu  Levesque. 
Nicolas  Bullot. 

1690  et  1691. 
Josephe  Berteau. 
Hiérosme  Derosnel. 
Jullien  Levesque. 
Nicolas  Bullot. 
François  Garnier. 
Charles  Julliel. 

1692. 
Hiérosme  Derosnel. 
Philipes  Delarbre. 
François  Garnier. 
Charles  Julliet. 
Antoine  Charles  La;',neau, 
Louis  Loir, 


1693, 

Philipes  Delarbre. 
Claude  Avelines, 
Louis  Loir, 

Charles  Antome  Lagneau. 
François  Devillaire. 
Charles  Haudry. 

1094. 
Claude  Aveline, 
Jean  Hallé, 
François  Devillaire. 
Charles  Haudry, 
Jean  Bastiers. 
François  Lains, 

1695, 
Jean  Hallé. 
Charles  Quevanne. 
Jean  Bastiers. 
François  Lains. 
Charles  Massé  l'aîné, 
Lambert  Payen, 

1096. 
Charles  Quevenne, 
Claude  Delouan. 
Charles  Massé  l'aîné, 
Lambert  Payen. 
François  Bastiers, 
Nicolas  Delaize, 

1697. 
Claude  Delouan. 
Alexis  Loir, 
François  Bastier, 
Nicolas  Delaize. 
Charles  Massé  lejeune. 
François  Pierre. 

1698. 

Alexis  Loir. 
Nicolas  Kertiu. 
Charles  Massé  lejeune, 
François  Pierre. 
Pierre  Provost. 
Antoine  Dagniau. 

1099. 
Nicolas  Berlin. 
Guillaume  Jacob, 
Pierre  Provost. 
Antoine  Dagneau, 
Jean  Lorrin. 
Pierre  Delahaye . 

1700. 
Guillaume  Jacob. 
Guillaume  Lucas. 
Jean  Lorrin. 
Pierre  Delahaye, 
Berlhélemy  -  Bernard  Lc- 

bastier. 
Denis-Germain  Godin, 

1701. 
Guillaume  Lucas, 
Renée  Morice. 
Berlhélemy -Bernard  Lc- 

bastier. 
Denis-Germain  Godin. 
Claude  Ballin. 
Philipes  Vandives, 

1702, 

Renée  Morice. 
Claude  Devillaire. 
Claude  Ballin. 
Philipes  Vandives. 
Jacques  Pijart. 
i  Paul  Lafossc, 


1703. 
Claude  Devillaire. 
Jullien  Lévcsque. 
Jacques  l'ijari. 
l'aul  Dclafosse. 
Daniel  de  Cleves. 
Thouas  Aubry, 

1704. 
Jullien  Le'ves(|uc. 
Charles  Julliet. 
Daniel  de  Clèvcs, 
Tbomas  Aubry. 
Ci'sar  l'eiil. 
Josepbc  ïurnicl. 


1705. 
Charles  Juillet. 
Jean  Bastiers. 
Octave-Césars  Petit. 
Joseph  Turmel. 
Anibroise  Godin. 
Jacques  Provosl. 

170G. 

Jean  lîastier. 
Ciiarles  Audry. 
Anibroisse  Godin. 
Jacques  Provost. 
François  Renard. 
Adrien  Polly. 


1707. 

Charles  Haudry. 
François  Lains. 
Frar.çois  Renard. 
Adrien  Polly, 
Claude  Tripart. 
Daniel  Royez. 

1708. 

François  Lains. 
François  Lebasliers. 
Claude  Tripart. 
Daniel  Royez. 
Antoine-François  Cherrcl. 
François  Coppin. 
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1709. 

François  Lebasliers. 
Lambert  Payen. 
Antoine-François  Cberrest. 
François  Coppin. 
Jean  Ilanier. 
André  Vallalte. 

1710. 

Lambert  Payen. 
Nicolas  Delaize. 
Jean  Hanier. 
André  Vallatte. 
Abraham  Lorrin. 
François  Ou  Bellay. 


II. 

On  a  vu  que  la  Communauté  des  orfèvres  de  Paris  attribuait  a  une  concession 
royale  de  Philippe  de  Valois,  faite  en  4330,  les  armoiries  dont  elle  était  si  fière. 
Ces  armoiries  étaient,  comme  nous  l'avons  dit,  «  gravées  sur  Pancienne  vaisselle 
d'étain  de  la  maison  commune  et  de  l'hôpital  des  Orfèvres,  peintes  sur  les  vitraux 
de  leur  chapelle,  sur  les  enseignes  de  leurs  boutiques  ,  sur  les  bannières  de  leur 
corporation,  sur  les  écussons  des  torches  aux  enterrements  des  maîtres,  sur  les 
écussons  des  cierges  aux  processions.  »  Les  orfèvres  de  Paris  ne  renoncèrent  donc 
pas  à  leur  vieux  blason  ni  à  leur  vieille  devise  :  in  sacra  atque  coronas,  lorsque 
le  prévôt  des  marchands  voulut,  en  1029,  leur  donner  de  nouvelles  armes  por- 
tant le  navire  héraldique  de  la  ville  de  Paris  entre  deux  coupes  d'or.  On  peut 
considérer  les  armoiries  de  1330  comme  les  plus  anciennes  qui  aient  été 
octroyées  aux  orfèvres  par  les  rois  de  France.  Ce  fut  à  l'exemple  de  la  Commu- 
nauté de  l'Orfèvrerie  parisienne,  que  les  autres  Communautés  d'orfèvres,  on 
France  et  en  Delgique,  obtinrent  aussi  le  droit  d'avoir  des  armoiries,  c'est-k-dire 
des  bannières,  car  ces  deux  noms  n'exprimaient  chez  les  gens  de  métier  et  mar- 
chands qu'une  seule  et  même  chose. 

Cc|)endant,  antérieurement  à  ces  armoiriesde  1 330,  les  orfèvres  avaient  des  ban- 
nières et,  par  conséquent,  des  armes  parlantes  ou  des  cnse/Y/zies.  Il  est  probable  que 
ces  bannières  représentaient ,  de  même  que  le  sceau  de  la  Communauté, l'image  de 
saint  l']loi,  patron  des  orfèvres,  tenant  en  main  le  marteau  de  métier.  Le  sceau 
que  possédait  l'Orfèvrerie  de  Paris  remontait  au  règne  de  saint  Louis ,  mais  ce 
n'était  pas  certainement  le  premier  dont  les  orfèvres  avaient  fait  usage.  Une  cor- 
poration, qui  travaillait  l'or  et  l'argent  pour  les  églises  et  pour  les  palais,  devait 
avoir  des  insignes  de  noblesse  professionnelle,  avant  que  saint  Eloi  fût  venu 
p'arer  son  image  crossée  et  milrée  sur  le  sceau  et  sur  la  bannière  des  orfèvres. 

l>a  |»lu|)arl  dos  blasons  ou  bannières  qui  composent  l'Armoriai  des  Communau- 
tés d'Orfèvrerie  française  ne  datent  que  du  quinzième  siècle  et  même  du  seizième 
siècle  ;  elles  ont,  en  général,  une  origine  identique  :  quand  une  Communauté  s'èta- 
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tablissait  dans  une  ville  et  faisait  approuver  ses  statuts  par  les  autorités  locales , 
soit  par  l'évêque,  soit  par  le  seigneur,  soit  par  Téchevinage,  soit  par  le  lieutenant 
du  roi;  aussitôt  elle  demandait  droit  de  bannière,  et  par  conséquent  un  blason  : 
ce  blason  était  tantôt  patronal  ou  portant  l'effigie  du  patron ,  tantôt  parlant  ou 
représentant  les  outils  du  métier,  tantôt  emblématique  ou  reproduisant  les  ma- 
tières ouvrées,  tantôt  féodal  ou  ayant  les  couleurs,  la  livrée  j  les  armes  du  sei- 
gneur laïque  ou  ecclésiastique ,  tantôt  imaginaire  ou  offrant  des  figures  capri- 
cieuses ,  bizarres ,  insignifiantes ,  de  véritables  rébus.  Nous  pensons  avec 
M.  Dominique  Branche,  auteur  d'un  travail  encore  inédit  sur  les  Armoiries  des 
Corporations  de  métiers,  que  le  blason  artisan  est  pour  ainsi  dire  «  un  registre  de 
dates  qui  enseignent  les  diverses  époques  ou  furent  créées  les  armoiries ,  une 
preuve  de  leurs  âges  différentiels.  »  Ces  dates  historiques  sont  surtout  remarqua- 
bles dans  les  armoiries  de  la  Corporation  des  orfèvres.  Nous  ajouterons  que  , 
d'après  ces  armoiries,  on  juge  souvent  la  nature  des  travaux  qu'exécutait  chaque 
Communauté  d'Orfèvrerie;  on  dirait  presque,  en  voyant  une  bannière,  si  la 
confrérie,  qui  l'avait  adoptée,  travaillait  les  métaux  précieux  ou  les  matières 
communes ,  fabriquait  des  ornements  d'église  ou  de  la  vaisselle  de  table ,  ap- 
partenait a  la  grande  école  religieuse  de  saint  Martial  et  de  saint  Éloi ,  ou  ne  re- 
connaissait pour  règle  que  l'art  et  la  fantaisie.  11  faut  donc  chercher  autre  chose 
que  la  science  héraldique  proprement  dite  dans  l'Armoriai  des  orfèvres.  Ne 
pourrait-on  pas  aussi  démontrer,  avec  quelque  apparence  déraison,  que  les  orfèvres 
ne  sont  pas  étrangers  à  la  naissance  du  Elason ,  puisqu'ils  lui  ont  fourni  les 
métaux  et  les  émaux  dont  se  composent  les  pièces  de  Técu?  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'histoire  des  Communautés  d'Orfèvrerie  provinciales  ne  se  trouve  nulle  part  plus 
mystérieuse  et  plus  intéressante  que  dans  leurs  bannières.  C'est  Ta  un  livre  trop 
longtemps  fermé,  oîi  nous  savons  'a  peine  lire  aujourd'hui. 


1°  Les  Orfèvres  d'ABBEVILLE  ,  réunis 
aux  Orlogeurs ,  Graveurs  en  cachet  et  Gra- 
veurs en  tailles  douces  de  la  même  ville. 

D'or,  à  une  fasce  cannelée  de  sinople. 

2"  Les  Orfèvres  d'AIRE,  réunis  aux  Chau- 
dronniers et  Quincaillers  de  la  même  ville. 

D'or,  à  une  bande  palée  d'azur  et  d'argent  de  six 
pièces. 

3°  Les  Orfèvres  d'ALENÇON ,  réunis  aux 
Etamiers  et  Vitriers  de  la  même  ville.  . 

D'azur,  à  une  croix  d'or  cantonnée  au  1  et  i  d'une 
couronne  d'or,  au  '2  d'une  aiguière  d'argent,  et  au  \i 
d'une  losange  de  même. 

4°  Les  Joailliers  d'ALENÇON,  réunis  aucc 
Merciers  de  la  même  ville. 

D'argent,  à  une  main  dextre  de  carnation  tenant 
tin  éventail  et  une  branche  de  corail  de  gueules,  mê- 
lée avec  des  chaînes  d'or  et  des  tours  de  perles  au 
naturel. 


5"  Les  Orfèvres  d'AMIENS. 

D'azur.àiin  saint  Éloi  vêtu  pontIHcalemenI,  tenant 
de  la  dextre  un  marteau  et  de  la  sénestre  sa  crosse, 
le  tout  d'or. 

6"  Les  OrfèA'Res  d'ANCENIS,  réunis  aux 

Merciers  et  Potiers  d'étain  de  la  même  ville. 

D'azur,  .î  une  aûne  d'argent  marquée  de  sable,  po- 
sée en  fasce,  accompagnée  en  chef  d'un  maillet  d'or, 
et  en  pointe  d'un  marteau  de  même. 

7»  Les  Orfèvres  d'ANGERS. 

D'azur,  à  une  croix  d'or  cantonnée  au  1  et  4  d'une 
couronne  royale  de  même,  et  au  2  et  3  d'une  coupe 
couverte  d'argent. 

8°  Les  Orfèvres  D'ANGOULËME,  réunis 

aux  Orlogeurs  et  Pintiers  de  la  même  ville. 

D'argent,  à  trois  barres  de  sinople. 

9°  Les  Orfèvres  d'ARRAS ,  réunis  aux 


Fourbisseurs ,  EtamierSj  Plombiers  et  Epin- 
gliers  de  la  même  ville. 

D'azur,  à  un  saint  liloi  d'or  sur  une  terrasse  de 
nicine. 

10"  Les  Orfèvres  d'AURlLLAC,  réunis  auoc 
Marchands  de  Draps,  de  Soie,  Merciers-, 
Quincaillers  et  Marchands  de  Points  de  la  même 
ville. 

D'azur,  à  une  aime  d'argent  posée  en  fnsce  et  mar- 
quée d'or,  accompagnée  en  chef  de  deux  couteaux 
passés  en  sautoir ,  de  sable,  les  manches  d'argent. 

Il"  Les  Orfèvres  d'AUTUN. 

D'azur,  à  une  croix  d'or. 

IS"  Les  Orfèvres  d'AUXERRE. 

D'argent,  à  une  bande  de  sinople  chargée  d'un  arc 
d'or. 

1 3'J  Les  Orfèvres  de  BAYEUX,  réunis  aux 
Chirurgiens  de  la  même  ville. 

De  gueules,  à  un  guidon  d'argent. 

1 4°  Les  Orfèvres  de  BEAUNE. 

Écartclé  d'argent  et  d'azur  à  une  croix  d'or  bro- 
chant sur  le  tout;  cautonné  au  1  el  4  d'une  vierge  de 
carnatiou,  habillée  de  gueules,  tenant  l'enfant  Jésus 
au  naturel,  lequel  lient  de  sa  main  dexire  un  pampre 
de  vigne  de  sinople,  fruité  de  sable;  et  aux  2  et  3 
d'un  ciboire  d'or. 

15°  Les  Orfèvres  de  BESANÇON. 

D'azur,  a  une  croix  d'or  cantonnée  au  1  ci  4  d'une 
fleur-de-lis  de  même,  et  au  2  et  3  d'une  coupe  cou- 
verte d'argent. 

1 6°  Les  Orfèvres  de  BEZIERS,  réunis  aux 
Joailliers  de  la  même  ville. 

D'argent,  à  un  sautoir  losange  d'or  et  de  gueules. 

1 7°  Les  Orfèvres  de  BLOIS. 

D'azur,  à  un  saint  Kloi  vêtu  pontificalement,  tenant 
de  la  main  dexire  un  marteau  et  de  la  sénestre  sa 
crosse,  le  tout  d'or,  sur  une  terrasse  de  même. 

18"  Les  Orfèvres  de  BORDEAUX. 

D'azur,  à  un  marteau  couronné  d'or,  accompagné 
de  trois  besants  d'argent,  deux  en  chef  et  un  en  pointe. 

19°  Les  Orfèvres  de  BOURGES. 

D'azur,  à  un  saint  Éloi  d'or. 

20°  Les  Orfèvres  de  BREST. 

D'azur,  à  une  croix  dentelée  d'or,  cantonnée  au  1  et 
4  d'une  couronne  royale  d'argent  et  au  2  et  3  d'un 
calice  de  même. 

21"  Les  Orfèvres  de  BRIOUDE,  réunis  aux 
Armuriers,  Maréchaux ,  Cloutiers  et  Serru- 
riers de  la  même  ville. 

D'azur,  à  un  saint  Éloi  vétu  en  évéque,  crossé  et 
niilré,  et  tenant  en  sa  main  dextre  un  marteau,  le 
tout  d'or, 

22"  Les  Orfèvres  de  CAEN. 

D'azur,  à  une  croix  cantonnée  au  1  et  4  d'une  fleur- 
de-lis,  et  au  2  et  3  d'une  coupe  couverte, le  tout  d'or. 
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23"  Les  Orfèvres  de  CAMBRAY. 

Coupé  au  1  d'azur  à  un  saint  Éloi  de  carnation 
vêtu  en  évéque,  l'aube  d'argent  enrichie  d'or,  tenant 
de  sa  main  dextre  un  marteau  de  sable,  el  de  sa  sé- 
nestre une  crosse  d'or,  ce  personnage  entouré  d'une 
gloire  d'or  ;  el  au  2  (le  sable  à  une  table  couverte  d'une 
napi)e  d'argent  sur  laquelle  il  y  a  un  calice,  un  soleil 
pour  le  saint  Sacrement ,  une  coupe  et  une  aiguière, 
le  tout  d'or;  accoslé  à  dexire  d'une  boîte  remplie  de 
burins  de  même,  et  à  sénestre  de  deux  marteaux  d'ar- 
gent emmanchés  d'or  et  passés  en  sautoir. 

24"  Les  Orfèvres  de  CARCASSONNE. 

D'or,  à  une  fascc  ondée  de  sinople. 

28"  Les  Orfèvres  de  CASTELLANE,  réunis 
aux  Merciers  ,  Revendeurs  et  Tailleurs  de  la 
même  ville. 

De  sinople,  à  une  al"ine  d'or  marquée  de  sable,  po- 
sée en  fasce,  accompagnée  en  chef  d'une  paire  de  ba- 
lances d'argent ,  et  en  pointe  d'une  paire  de  ciseaux 
de  même,  ouverte  en  sautoir. 

26"  Les  Orfèvres  de  CASTRES,  réunis  aux 
Maréchaux ,  Forgerons ,  Selliers ,  Bridiers , 
Peyrolliers  et  autres  de  la  Confrérie  de  saint 
Eloi  de  Castres  de  la  même  ville. 

De  gueules,  à  une  barre  coniponnce  d'argent  et 
d'azur. 

27"  Les  Orfèvres  de  CAUDEBEC ,  réunis 
aux  Etamiers  et  Vitriers  de  la  même  ville. 

D'azur,  à  un  saint  Éloi  vêtu  pontificalement,  crosse 
et  mitre,  le  tout  d'or,  et  tenant  de  sa  dextre  un  mar- 
teau d'argent. 

28"  Les  Orfèvres  de  CHALONS,  réunis  aux 
Potiers  d'étain  de  la  même  ville. 

D'azur,  à  une  croix  d'or  cantonnée  au  1  et  4  d'une 
boîte  couverte  de  même,  et  au  2  et  3  d'un  pot  d'é- 
tain au  naturel, 

29°  Les  Orfèvres  de  CHARTRES. 

Tiercé  en  fasce,  d'argent,  de  gueules  et  de  sable. 

30"  Les  Orfèvres  de  CHATEAU-THIERRY, 
réunis  aux  Potiers  d'étain  de  la  même  ville. 

D'azur,  à  un  marteau  d'argent  accompagne  eu  chef 
de  deux  pots  de  même. 

31"  Les  Orfèvres  de  CHATELLERAUT , 

réunis  aux  Orlogeurs  de  la  même  ville. 

De  gueules,  à  un  saint  Éloi  d'argent  crossd  et  mitre 
de  même,  et  tenant  de  la  dextre  un  marteau  aussi 
d'argent. 

32°  Les  Orfèvres  de  CHAUNY,  réunis  aux 
Potiers  d'étain  et  Couvreurs  de  la  même  ville. 

D'azur,  aune  échelle  d'argent  adexlrée  d'un  mar- 
teau couronné  d'or,  et  sénestrée  d'un  pot  d'étain  au 
naturel. 

33°  Les  Orfèvres  de  CLERMONT  (Au- 
vergne ). 

D'azur,  à  une  croix  d'or  cantonnée  au  1  et  4  d'une 
fleur-de-lis,  et  au  2  et  3  d'une  coupe  couverte,  le  tout 
d'or. 

34»  Les  Orfèvres  de  COMPIÈGNE. 

De  gueules^  à  une  croix  dentelée  d'or,  cantonnée 
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au  1  et  4  d'une  couronne  royale,  et  au  2  et  3  d'une 
boîte  couvcrlo,  le  tout  d'or,  et  un  chef  d'azur  semé 
de  fleurs-de-lis  d'or. 

35"  Les  Orfèvres  de  COURTRAY. 

D'argent,  à  un  saint  Eloi  de  carnation,  velu  d'une 
aùbe  d'aigcnt ,  d'une  tunique  de  sinople  brodée  de 
fjueulrs,  et  d'une  cbape  d'argent  enrichie  d'or  et  dou- 
blée de  gueules  ,  entourée  d'une  gloire  de  même, 
tenant  de  sa  main  dextre  un  marteau  d'azur  em- 
manché d'or,  et  de  sa  main  sénestre  une  crosse  d'or, 
sur  une  terrasse  de  sinople. 

36"  Les  Orfèvres  de  COUTANCES,  réunis 
aux  Libraires,  Pinliers  et  Sabotiers  de  la 
même  ville. 

D'or,  à  une  anille  d'azur,  partie  d'argent  à  un  crois- 
sant de  sable. 

37°  Les  Orfèvres  de  CRÉPY,  réunis  aux 
Taillandiers  ,  Chaudronniers  et  Armuriers  de 
la  même  ville. 

D'argent,  à  quatre  maillets  de  sable,  2  en  chef  et 
2  en  pointe. 

38»  Les  Orfèvres  de  DIEPPE. 

D'azur,  à  une  croix  d'or  canlonnce  au  1  et  4  d'une 
fleur-de-lis  de  même,  et  au  2  et  3  d'une  boîte  cou- 
verte d'argent. 

39°  Les  Orfèvres  de  DIGNE. 

D'azur,  aune  croix  cantonnée  au  1  et  4  d'un  calice, 
et  au  2  cl  3  d'une  boite  couverte,  le  tout  d'or. 

40°  Les  Orfèvres  de  DIJON. 

D'or,  à  deux  chevrons  de  sable. 

41"  Les  Orfèvres  de  DOUAI. 

D'azur,  à  une  croix  cantonnée  d'or,  au  1  et  4  d'un 
calice  d'argent,  et  au  2  et  3  d'une  coupe  d'or. 

42°  Les  Orfèvres  de  DUNKERQUE. 

D'argent,  à  un  saint  Kloi  le  visage  et  les  mains  de 
carnation,  vêtu  ponlificalemcut  d'une  aube  d'argent 
et  d'une  chape  de  gueules,  la  mitre  en  têie  d'or  ,  la 
crosse  à  sa  main  sénestre  aussi  d'or,  et  tenant  de  sa 
main  dextre  un  marteau  de  sable  couronné  d'or,  et 
posé  sur  une  terrasse  de  sinople. 

43°  Les  Joailliers  d'ÉVREUX,  réunis  aux 
Merciers,  Manchonniers  et  Gantiers  de  la 
même  ville. 

D'azur,  à  une  balance  d'or  accompagnée  en  pointe 
d'un  gant  d'argent  posé  en  pal. 

44°  Les  Orfèvres  de  FALAISE ,  réunis  aux 
Etamiers  et  Merciers  de  la  même  ville. 

D'azur,  à  une  croix  d'argent  cantonnée  au  1  et  4 
d'une  couronne  de  même,  au  2  d'une  aiguière  d'ar- 
gent, et  au  3  d'une  boite  couverte  d'or. 

45»  Les  Orfèvres  de  FONTENAY. 

De  gueules,  à  une  aiguière  d'argent  j  coupé  d'or  k 
un  chevron  d'azur. 

46°  Les  Orfèvres  de  FOUGÈRES,  réunis 
aux  Libraires ,  Pintiers ,  Potiers  et  Papetiers 
de  la  même  ville. 

D'azur,  à  deux  chandeliers  d'église  d'argent  passés 


en  sautoir,  accompagnes  en  chef  d'un  livre  ouvert 
d'or,  au  flanc  de  deux  ccussons  d'argent,  et  en  pointe 
d'une  pinte  ou  pot  couvert  de  même. 

Les  Orfèvres  de  GRASSE. 

D'azur,  à  une  croix  d'or  rantonnce  ati  I  et  4  d'une 
couronne, et  au  2  et  3  d'une  boîte  ccuvcrle  de  même. 

47°  Les  Orfèvres  de  GUISE  ,  réunis  aux 
Maréchaux ,  Chaudronniers  et  Serruriers  de 
la  même  ville. 

D'azur,  à  un  marteau  d'or  couronné  de  même 
en  pointe  ,  un  maillet  d'argent  et  une  clef  de  même 
posée  en  pal  au  flanc  dextre,  et  un  fer  de  cheval  d'or 
au  flanc  sénestre. 

Les  Orfèvres  de  HARFLEUR  ,  réunis 

aux  Brasseurs  de  bierre  de  la  même  ville. 

D'argent,  à  une  croix  de  gueules  cantonnée  de 
quatre  barils  de  même,  la  croix  chargée  eu  cœur 
d'une  coupe  couverte  d'or. 

48°  Les  Orfèvres  du  HAVRE. 

D'azur,  à  une  croix  d'or  canlonnée  au  1  et  4  d'une 
couronne,  et  au  2  et  3  d'une  boîte  couverte  de  même. 

49°  Les  Orfèvres  de  la  CHARITÉ ,  réunis 
aux  Orlogeurs,  Émailleurs  et  Vitriers  de  la 
même  ville. 

De  vair,  à  une  fasce  de  sinople  diaprée  d'or. 

50°  Les  Orfèvres  de  LA  FÈRE,  réunis  aux 
Potiers  d'étain ,  Chaudronniers ,  Serruriers , 
Taillandiers  et  Maréchaux  de  la  même  ville. 

D'azur,  à  deux  clefs  passées  en  sautoir  et  accompa- 
gnées en  chef  d'un  calice,  en  flancs  d'une  aiguière 
à  dextre,  et  d'un  chaudron  à  sénestre  ;  et  en  pointe  de 
deux  faucilles  passées  en  sautoir,  le  tout  d'argent,  el 
soutenus  d'un  fer  de  cheval  renversé  d'or. 

51°  Les  Orfèvres  de  LA  FLÈCHE. 

D'azur,  à  trois  assiettes  d'argent  posées  2  et  1. 

52°  Les  Orfèvres  de  LANDERNAU ,  réunis 
aux  Vitriers  et  Libraires  de  la  même  ville. 

D'or,  à  un  marteau  de  sable  et  un  chef  d'azur 
chargé  d'un  livre  d'argent. 

53°  Les  OrfAvres  de  LAON. 

D'azur,  à  un  ange  d'or  allé  d'argent,  couvert  d'une 
ccharpe  de  même,  Iciiaul  de  sa  main  dexire  luie 
balance  d'argent ,  les  (icndants  ou  cordons  d'or,  et 
accompagne  de  six  étoiles  d'argent,  deux  en  chef, 
deux  en  fasce  et  deux  eu  pointe. 

54°  Les  Joailliers  de  LAON  ,  réunis  aux 
Quincailliers  de  la  même  ville. 

D'azur,  à  un  ange  d'or  ailé  d'argent,  couvert  d'une 
écharpe  de  gueules,  tenant  de  sa  main  dexire  une 
balance  d'argent,  les  pendants  ou  cordons  d'or,  et  ac- 
compagnée de  six  étoiles  d'argent,  deux  en  chef,  deux 
en  fasce  et  deux  en  pointe. 

55°  Les  Orfèvres  de  LA  ROCHELLE. 

De  gueules,  à  une  enclume  d'argent  accompaguée 
en  chef  de  deux  marteaux  d'or. 
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56°  Les  Obféyres  de  LAVAL. 

De  sable,  à  un  marteau  d'ar{;ent  accompagne  de 
U'ois  limes  de  même,  deux  eu  chef  et  une  en  pointe. 

57»  Les  Orfèvres  de  LILLE. 

D'argent,  ;i  un  écusson  d'azur  chargé  d'un  autre 
écussou  d'or. 

58"  Les  Joailliers  de  LILLE,  réunis  aux 
Merciers,  Buffetiers,  Quincailliers,  Tassetiers 
de  la  même  ville. 

D'argent,  à  un  saint  Nicolas  de  carnation  vêtu  pon- 
tilîcalenient  de  sahle  d'argent  et  de  gueules,  à  dextre 
d'une  balance  de  sinople  soutenue  d'un  marc  de 
même,  et  sénestre  d'une  aûne  de  sable  ferrée  d'or  et 
posée  en  pal. 

59°  Les  Orfèvres  de  LUÇON,  réunis  aux 
Marchands  d'étoffes,  de  blé,  Merciers,  Epi- 
ciers et  Bouchers  de  la  même  ville. 

D'or,  à  deux  aîknes  de  gueules  mises  en  pal. 

60°  Les  Orfèvres  de  LYON. 

De  gueules,  à  une  croix  dentelée  d'or  cantonnée 
au  1  et4d'uue  couronne  de  même,  et  au  2  et  3  d'une 
coupe  couverte  aussi  d'or,  et  un  chef  d'azur  semé  de 
llcurs-de-lis  d'or. 

61°  Les  Orfèvres  du  MANS,  réunis  aux 
Orlogeurs ,  Fourbisseurs  d'épée ,  Arquebusiers 
et  Couteliers  de  la  même  ville. 

licartelé  au  l  d'argent  à  un  marteau  de  sable  ; 
au  2  de  gueules  à  nue  montre  d'or,  au  3  de  sable  à 
uue  cpée  et  un  fusil  d'argent  passé  en  sautoir,  et  au 
4  d'or  à  un  rasoir  de  sable,  accompagné  de  deux  lan- 
cettes de  même. 

62°_  Les  Orfèvres  de  MÂRINGUES,  réunis 
aux  Epiciers  de  la  même  ville. 

D'azur,  à  une  soucouj)e  d'oraccompagn(5een  pointe 
d'un  paquet  de  bougies  de  même ,  lié  de  gueules. 

63»  Les  Orfèvres  de  MARSEILLE. 

D'azur,  à  une  fleur-de-lis  d'or  surmontée  d'une 
couronne  royale  aussi  d'or. 

64°  Les  Orfèvres  de  METZ. 

De  sinople,  à  un  chef  d'or  chargé  d'une  macle  de 
sinople. 

Les  Joailliers  de  METZ. 

De  sable,  à  uue  barre  d'or  chargée  d'un  losange 
aussi  de  sable. 

65°  Les  Orfèvres  de  MONTAUBAN. 

De  sinople,  à  un  pal  d'argent  accosté  de  deux  lions 
affrontés  de  même. 

66°  Les  Orfèvres  de  MORLAIX. 

D'azur,  à  uue  croix  d'or  cantonnée  au  1  et  4  d'une 
couronne  royale  de  même,  et  au  2  et  3  d'une  coupe 
couverte  d'argent. 

67°  Les  Orfèvres  de  MONTPELLIER. 

De  gueules,  à  une  croix  dentelée,  cantonnée  au  1  et 
4  d'une  coupe,  au  2  et  3  d'une  couronne,  le  tout  d'or, 
et  un  chef  cousu  d'azur. 


1     68°  Les  Orfèvres  de  NANTES. 

D'azur,  à  une  couronne  royale  d'or  accompagnée 
de  quatre  boîtes  recouvertes  et  cantonnées  d'argent. 

69°  Les  Orfèvres  de  NIORT. 

De  gueules,  à  une  aiguière  d'argent  accostée  à  dex- 
tre d'une  cuillère  et  à  sénestre  d'une  fourchette,  le 
tout  d'or. 

70°  Les  Orfèvres  de  NOYON,  réunis  aux 
Chapeliers  de  la  même  ville. 

Coupé  au  I  d'azur  à  un  marteau  d'or  couronné 
de  même,  au  2  d'argent  à  un  chapeau  de  gueules. 

71  °  Les  Orfèvres  d'ORLÉANS. 

D'azur,  à  un  saint  Eloi  évêque,vétu  pontificalcment, 
tenant  de  la  dextre  un  marteau  et  de  la  sénestre  sa 
crosse,  le  tout  d'or  sur  une  terrasse  de  même. 

72°  Les  Orfèvres  Joailliers  de  PARIS. 

De  gueules,  à  une  croix  dentelée  d'or  cantonnée  au 
1  et  4  d'une  boîte  couverte,  et  au  2  et  3  d'une  cou- 
ronne royale,  le  tout  d'or,  et  un  chef  d'azur  semé 
de  fleurs-de-lis  d'or. 

73°  Les  Orfèvres  de  PÉRONNE,  réunis  aux 
Chaudronniers  et  Chapeliers  de  la  même  ville. 

De  gueules,  à  une  barre  d'argent  chargée  d'une 
merlette  d'azur. 

74°  Les  Orfèvres  de  PERPIGNAN. 

D'azur,  à  un  pal  d'or  parti  d'argent. 

75°  Les  Orfèvres  de  PITHIVIERS ,  réunis 
aux  Potiers  d'étain,  Couteliers  et  Vitriers  de 
la  même  ville. 

Tiercé  en  barre,  d'argent,  de  vair  et  d'azur, 

76°  Les  Orfèvres  de  POITIERS. 

De  gueules,  à  une  croix  dentelée  d'or  cantonnée 
au  1  et  4  d'un  ciboire  d'or ,  et  au  2  et  3  d'une  cou- 
ronne de  même,  et  un  chef  cousu  d'azur  semé  de 
fleurs-de-lis  d'or. 

77°  Les  Orfèvres  de  QUIMPERT  ,  réunis 
aux  Pintiers  de  la  même  ville. 

D'azur,  à  une  couronne  à  l'antique  d'or  accompa- 
gnée en  chef  de  deux  tasses  d'argent,  et  en  pointe 
de  deux  pintes  confrontées  de  même. 

78»  Les  Orfèvres  de  REIMS. 

D'azur,  à  une  croix  dentelée  d'argent  chargée  eu 
cœur  d'une  sainte-ampoule  de  sable,  et  cantonnée  au 
1  et  4  d'un  ciboire  d'ur,  et  au  2  et  3  d'une  cou- 
ronne de  même,  et  un  chef  d'azur  semé  de  fleurs-de- 
lis  d'or. 

79°  Les  Orfèvres  de  RENNES. 

De  gueules,  à  une  croix  dentelée  d'argent  chargée 
en  cœur  d'une  moucheture  d'hermines,  et  cantonnée 
au  1  et  4  cantons  d'un  ciboire  d'or,  et  au  2  et  3  d'une 
couronne  de  même,  et  un  chef  cousu  d'azur,  semé 
de  fleurs-de-lis. 

80°  LesORFÈvRES  deRIOM,  réunis  aux  Or- 
logeurs,  Ecrivains,  Sculpteurs ,  Peintres,  f^i- 
triers  ,  Joueurs  d'instruments  et  Tapissiers  de 
la  môme  ville. 

D'azur,  à  une  croix  d'or  et  un  chef  de  même 
chargé  d'une  croix  losangée  de  sable.  . 
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81 0  Les  Orfèvres  de  ROMORANTIN,  réunis 
aux  Potiers  d'étain  et  Orlogeurs  de  la  même 
ville. 

De  gueules,  à  un  saint  Fiacre  d'argent. 

82°  Les  Orfèvres  de  ROUEN. 

De  gueules  à  une  boîte  couverte  d'or,  à  une  bor- 
dure engréléc  de  même  et  un  chef  d'azur  chargé  d'un 
iigneau  pascal  d'argent,  accosté  de  deux  fleurs-dc-lis 
d'or. 

83°  Les  Orfèvres  des  SABLES,  réunis  aux 
Orlogeurs  de  la  même  ville. 

De  sable,  à  une  croix  d'or  cantonnée  au  1  et  4  d'un 
ciboire  d'argent,  et  au  2  et  3  d'une  bague  d'or,  le 
chaton  en  haut, 

84°  Les  Orfèvres  de  SAINT -BRIEUC. 

D'azur,  àun  saint  Éloi  vétu  ponlificalement,  tenant 
de  la  main  dexlre  un  marteau,  et  de  la  sénestre  sa 
crosse,  le  tout  d  or  ,  sur  une  terrasse  de  même. 

85°  Les  Orfèvres  de  SAINT-FLOUR,  réunis 
aux  Sculpteurs ,  Peintres  et  Orlogeurs  de  la 
même  ville. 

D'or,  à  un  saint  Louis  d'azur. 

86°  Les  Orfèvres  de  SAINT-JEAN-D'AN- 
GÉLY. 

D'azur,  h  une  croix  d'or  cantonnée  au  1  et  4  d'une 
flcur-de-lis  de  même,  et  au  2  et  3  d'une  boite  cou- 
verte aussi  d'or. 

87°  Les  Orfèvres  de  SAINT-LO. 

De  gueules,  à  un  marteau  d'argent. 

88»  Les  Orfèvres  de  SAINT-MAIXENT, 

D'azur,  à  une  croix  d'or  cantonnée  au  1  et  4  d'une 
boîte  couverte,  et  au  2  et  3  d'une  couronne,  le  tout 
d'or. 

89°  Les  Orfèvres  de  SAINT-MALO. 

D'azur,  :t  un  chandelier  à  trois  branches  d'or,  et  un 
chef  cousu  de  gueules  ,  charge  d'une  couronne  d'ar- 
gent. 

90°  Les  Orfèvres  de  SAINT-OMER. 

D'argent,  à  un  sautoir  écarlclé  de  sinople  et  d'or. 

91°  Les  Orfèvres  de  SAINTES,  réunis  aux 
Orlogeurs  de  la  même  ville. 

De  sable,  à  une  pendule  d'argent  rayée  et  notée  de 
sable. 

92°  Les  Joailliers  de  SAUMUR,  réunis 
aux  Merciers^  Grossiers,  Quincailliers  et  Fer- 
rants de  la  même  ville. 

D'argent,  à  un  saint  Louis  de  carnation  habillé  de 
pourpre,  d'azur  et  d  hermine,  l'azur  semé  dcflcurs  dc- 
lis  d'or  ;  couronné  d'une  couronne  royale  aussi  d'or, 
diadème  de  même,  tenant  de  sa  m.iiu  dextre  une  cou- 
ronne d'épines  et  trois  clous  de  la  passion  au  naturel, 
et  de  sa  sénestre  un  sceptre  d'or,  sur  une  terrasse  de 
sinople. 

93°  Les  Orfèvres  de  SOISSONS. 

D'azur,  à  une  croix  d'or  cantonnée  au  1  et  4  d'une 
fleur-de-lis  de  même,  et  au  2  et  3  d'une  boite  couverte 
d'argent. 

94»  Les  Orfèvres  de  STRASBOURG. 

D'azur,  à  un  chevron  d'or  accompagné  en  pointe 
de  trois  billettes  mal  ordonnées  de  même. 


95.  Les  Orfèvres  de  TONNERRE. 

D'argent,  à  deux  chandeliers  d'église  passés  en 
sautoir  en  chef,  et  une  lampe  suspendue  au  milieu 
des  chandeliers,  le  tout  de  gueules. 

96°  Les  Orfèvres  de  TOUL,  réunis  aux 
Arquebusiers,  Monteurs  d'armes,  Maréchaux- 
Ferrans,  Taillandiers,  Couteliers,  Emoukurs, 
Cloutiers,  Eperonniers,  Fourbisseurs  et  Serru- 
riers de  la  même  ville. 

De  gueules,  à  deux  marteaux  d'argent  passés  en 
sautoir. 

97°  Les  Orfèvres  de  TOULON. 

D'azur,  à  une  croix  d'or. 

98°  Les  Orfèvres  de  TOULOUSE. 

D'azur,  à  une  fasce  ondée  d'or. 

99°  Les  Orfèvres  de  TOURS. 

D'azur,  à  une  sainte  Anne  de  carnation  vêtue  d'or 
sur  guctdes  ,  assise  et  montrant  à  lire  .'l  l:i  sainte 
Vierge,  contournée  aussi  de  carnation,  vêtue  d'ar- 
gent. 

100"  Les  Joailliers  de  TOURS,  réunis  aux 
Merciers  et  Quincailliers  de  la  même  ville. 

D'azur,  à  des  balances  d'or  surmontées  d'une  aûnc 
couchée  d'argent,  marquée  de  sable  et  accompagnée 
en  pointe  d'un  marc  d'or. 

101°  Les  Orfèvres  de  TULLE,  réunis  aux 
Potiers  d'élain  ,  Chaudronniers,  Teinturiers 
et  Chapeliers  de  la  même  ville. 

D'argent,  à  une  fasce  componnce  d'argent  et  de 
sable. 

1 02"  Les  Orfèvres  de  VALENCIENNE3. 

D'azur,  à  un  saint  Éloi  vêiu  pontificalemcnl,  la 
milre  en  lêie  ,  tenant  de  sa  dextrc  une  crosse  posée 
en  bande  d'or,  et  de  sa  gauche  un  marteau  de  même. 

Les  Orfèvres  de  VALOGNE. 

D'azur,  à  trois  coupes  d'or  posées  deux  et  une. 

103"  Les  Orfèvres  de  VANNES. 

D'azur,  à  un  saint  Éloi  d'or,  à  une  bordure  d'ar- 
gent. 

104°  Les  Orfèvres  de  VERDUN. 

D'azur,  à  un  V  d'or  couronné  de  môme. 

Les  Orfèvres  de  VIC,  réunis  aux  Potiers 
d'étain.  Fondeurs,  Chaudronniers,  Brasseurs 
Meuniers  de  la  même  ville. 

D'or,  à  un  chefdcgueides  chargé  d'un  croissant  d'or. 

10.5°  Les  Orfèvres  de  VITRY-LE- FRAN- 
ÇAIS. 

De  guctdes,  à  une  croix  engrêlée  d'or  cantonnée 
au  1  et  4  de  deux  ciboires  d'or,  et  au  2  et  3  de  deux 
couronnes  aussi  d'or,  et  un  chef  d'azur  semé  de  fleurs- 
de-lis  d'or. 

106»  Les  Orfèvres  d'YPRES. 

De  gueules,  a  une  coupe  couverte  d'or  accostée  de 
deux  boucles  de  même  posées  en  pal ,  les  ardillons 
pointés  en  haut. 

Les  Orfèvres  de  SAUMUR. 

De  gueules,  à  une  croix  engrclée  cantonnée  au  1 
et  4  d'un  ciboire,  et  au  2  et  3  d'une  couronne,  le 
tout  d'or. 


35.  Orfèvres  de  Courlrai.  —  55.  Orfèvres  de  La  Rochelle.  —  65.  Orfèvres  de  MonNiuban 
71.  Orfèvres  d'OrlèaoB.  —  TZ.  Orfèvres  de  Paris.  —  ^5.  Orfèvres  de  Tonnerre.  • 


III. 


ÉTAT  ALPHABÉTIQUE 

des  Communautés  d'Orfèvres  existant  en  France  vers  1789. 


VILLES. 

Dale  de  lu  1 
fondation  de  la  | 
Communauté,  n 

NOMBRE 

des 
maîtres. 

JURIDICTION. 

TITRE 

du  mettil. 

DÉPENDANCES 

avec  le  nombre 
des  orfèvres. 

'y 

Abbeville. 

1508 

5 

Amiens. 

Paris. 

Agen. 

1775 

10 

Bordeaux. 

Id. 

Condom,    2;  Ville- 
neuve ,  2;  Nérac,  1  ; 
Tonneins,  1. 

ÂIX. 

17 

Aix. 

Id. 

Alais. 

1775 

4 

Montpellier. 

Id. 

Anduse,  1  ;  Saint-Am- 
broix,  1  ;  Lesvans,  2. 

Alençon. 

1718 

7 

Caen. 

Id, 

Nogent-le-Rotrou,  1. 

T 

Amiens 
et  montdidieb. 

1727 

8 

Amiens. 

Id. 

Angers. 

11 

Angers. 

Id. 

La  Flèche ,  3  ;  Cholet, 
2;  Chemillé,  1. 

X 

Angoulème. 

1719 

1  0  y  com- 
pris les  hor- 
logers. 

Limoges. 

Id. 

Ruffec,  1. 

ri 

Apt. 

6 

Aix. 

Id. 

Arles. 

12 

Aix. 

Id. 

J 

Arrâs. 

15.. 

12  et  2 
veuves. 

Lille. 

Lille. 

Béthune,  2  ;  Hesdin,!; 
Bapaume,  1  veuye. 

AVALON. 

1743 

4 

Dijon. 

Paris. 

Noyers,  1. 

AVESNES. 

1773 

3 

Lille. 

Lille. 

AURILLAC. 

12 

Riom. 

Paris. 

Murât,  2;  Aurillac,  1. 

ai 

AUTUN. 

1784 

3 

Dijon. 

Id. 
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~  -o  a 

NOMBRE 

TITRE 

du  métal. 

DÉrENDANCF.S 

VILLES. 

g  1 

£  ■=  a 
Ô-S  1 

des 

maîtres. 

JURIDICTION. 

avec  le  nombre 
des  orfèvres. 

AuxEunE. 

1731 

6 

Cour  des 
monnaiesde 
Paris. 

Paris. 

Bailleul. 

1731 

8 

Lille. 

Lille. 

Hazebroueq,  4;  Sten- 
woorde ,  1  ;  Mcrville, 
1  ;  Estaire,  1. 

'  Bar-le-Duc. 

11 

Siège  des 
monnaiesde 

(1) 

Villoltc,  1  ;  Ligny,  3, 
et  une  veuve. 

Baii-sur-Aiibe. 

1763 

2 

Troyes. 

Paris. 

Monstier-en-Der,  1; 

à 

Bayonne. 

1312 

10 

Bayonne. 

Id.  (2) 

Dax,  1  ;  Saint-Jean- 
de-Luz,  1. 

Beaucaire. 

1776 

7 

Montpellier. 

Id. 

î 

Beaune. 

1742 

5  et  1 
veuve. 

Dijon. 

Id. 

Beauvais. 

1609 

4 

Cour  des 
monnaiesde 
Paris. 

Id. 

1 

Bergues-St-Vinox. 

1759 

6   et  1 

veuve 

Lille. 

Lille. 

? 

Besançon. 

1688 

8 

Besançon. 

(3) 

Gray ,  2;  Beaume ,  1  ; 
Morteau ,  1. 

BÉZIERS. 

6  et  1 
veuve. 

Monipeiiier. 

Paris. 

Agde,  2. 

Blois. 

1567 

9 

Orléans. 

Id. 

Vendôme,  2. 

Bordeaux. 

12.. 

40 

Bordeaux. 

Id. 

Libourne  ,  2;  Blayc , 
2;  Sainte -Foix,  3; 
La  Réole,  2  ;  Berge- 
rac, 3;  Saint-André- 
de-Cubzac,  1. 

Boulogne-sur-Mer 
ET  Montreuil, 

1744 

5 

Amiens. 

Id. 

(1)  Les  orfèvres  de  cette  communauté  travaillaient  l'cr  au  titre  de  Paris.  Quant  à  l'argent,  ils  le  travaillaient 
soit  au  titre  de  Paris,  soit  à  celui  de  Lorraine ,  qui  était  fixé  à  9  deniers  12  grains ,  sans  remède.  —  Le  poinçon 
pour  les  ouvrages  au  titre  de  Paris  représentait  deux  barbeaux  adossés  el  couronnés;  celui  pour  les  ouvrages 
au  titre  de  Lorraine  était  chargé  de  trois  -pensées,  2  en  chef,  el  1  en  pointe,  le  tout  surmonté  d'une  couronne. 

(2)  Cette  communauté  avait  deux  poinçons  différents,  celui  de  la  jurande  indiqué  au  tableau  et  un  second  re- 
présentant les  armes  de  la  ville ,  avec  lequel  on  contre-marquait  les  ouvrages  apportés  à  la  maison  commune. 

(3)  Indépendamment  de  l'empreinte  du  poinçon  de  jurande,  les  ouvrages  portaient  celle  d'un  antre  poinçon  dit 
do  reconnaissance,  couiposé  de  deux  C  ainsi  adossés  DC  et  surmontés  d'une  fleur-dt-Iis.  Les  orfèvres  de  Besançon 
et  des  autres  villes  de  Bourgogne  travaillaient  les  ouvrages  d'or  au  titre  de  Paris  ,  et  les  ouvrages  d'argent  à  11 
deniers  8  grains,  au  remède  de  2  grains. 
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VILLES. 

Date  de  la  | 
fondation  de  la  1 

NOMBRE 

des 
maîtres. 

JURIDICTION. 

TITRE 

du  métal. 

DÉPENDANCES 

avec  le  nombre 
des  orfèvre?. 

B  Bourg-en-Bresse. 

1747 

o 
6 

Dijon. 

Pans. 

Bourges. 

1557 

6   et  1 
veuve. 

Bourges. 

Id. 

(t^Rte            Brest  , 
|KMfft  Lesneven 

ET  LaNDERNEAU. 

1695 

12 

Rennes. 

Id. 

„^^^  Caen. 

1594 

18 

Caen. 

Id. 

Bayeux,  3. 

Cahors. 

1777 

3 

Toulouse. 

Id. 

Figeac,  3;  Cajarc,  1  ; 
Saint-Ceré,  1;  Puy- 
l'Évêque,  1;  Gour- 
don,  1;  Caussade,  1. 

Calais. 

1748 

4 

Amiens. 

Id. 

Caaibrai. 

1315 

10 

Lille. 

Lille. 

Cateau-Cambresis ,  1. 

Carcassonne. 
Castelnaudary. 

i               ET  LiMOUX. 

1676 

12 

Perpignan. 

(1) 

H  Castres. 

1749 

4 

Perpignan. 

Paris. 

^  Chalons-sur-Saone. 

1682 

Dijon . 

IH 
lu. 

2. 

^  Chalons-sur-Marne, 

1749 

6 

Reims. 

Id. 

Epernai,  2. 

^^^^  Chartres. 

15.. 

5  et  6 
agrégés. 

Cour  des 
monnaiesde 
Paris. 

Id. 

Dreux,  1;  La  Loupe,  1. 

flr  M          P.W ATI? An-rrrïNTHTFR 

1757 

Il 

lu. 

Sablé  l. 

Chateau-Thierry. 

(> 

4 

Reims. 

Id. 

il  ClIATELLERAULT. 

î 

1758 

10 

Poitiers. 

Id. 

(2) 

(1)  On  y  travaillait  les  menus  ouvrages  d'or  à  20  karats,  au  remède  de  16/32;  et  l'argent  au  même  titre  qu'à 
Paris. 

(2)  Il  y  avait  dans  cette  ville  une  communauté  de  couteliers  très-nombreuse  ;  ils  travaillaient  l'or  et  l'argent 
au  même  titre  que  les  orfèvres,  et  étaient  obligés  de  porter  leurs  ouvrages  au  bureau  de  la  maison  commune  pour 
y  être  essayés.  ' 

474 


VILLES. 

~  -a  3 

-ë  =  = 

-,  .2  3 

^  5  s 

Q  T5  Ë 
W  C  O 

SOMBRE 

des 
maîtres. 

JURIDICTION. 

TITRE 

du  métaL 

DÉPENDANCES 

avec  le  nombre 
des  orfèvres. 

ï 

Chatillon-sur-Seine 

t  Of 

4 

Dijon. 

1  ai  19. 

Les  Ricey,  2;  Bar- 
sur-Seine  1  2, 

CHAUMONT-EiV- 

Bassigny. 

1744 

4 

Troyes. 

Id. 

1 

Clermont-Ferrand. 

i  K 

1  o.> 

on 

Ai 

Tri 

lu. 

Aubusson,  1;  Billom, 
2;  Ambert,  2;  Briou- 
de,  3. 

Cognac. 

1762 

5 

La  Rochelle. 

Id. 

Jarnac  ,  1;  Barbe - 
zieux,  1. 

i 

COLMAR. 

6 

Strasbourg. 

Strasbourg. 

Schelestadt^l  ;  Eiheau- 
villé  ,  1  ;  Neul-Bris- 
sac,  1  ;  Béfort,  1, 

COMPIÈGNE. 

1667 

5 

Cour  des 
monnaiesde 
Paris. 

Paris. 

Villers-Cotterets,  1. 

COUTANCES. 

1751 

3  et  1 

Caen. 

Id. 

Grandville,  2  ;  Avran- 
ches,  2;  Villedieu,  1. 

Daligre  ci-devant 
Marans. 

1758 

3 

La  Rochelle. 

Id. 

Dieppe. 

4 

lu. 

Doudeville  ,  1  ;  Neuf- 
chàtel,  1. 

Dijon. 

15.. 

16 

Dijon. 

Id. 

DiNAN. 

1746 

6 

Rennes. 

Id. 

Lamballe,  2;  Saint- 
Brieuc,  2. 

Dole. 

(1) 

Besançon. 

Besançon. 

Douai. 

4 

Lille. 

Lille. 

Draguignan. 

1751 

5 

Aix. 

Paris. 

Dcnkerque. 

1753 

8  et  1 

maîtresse. 

• 

Lille. 

Lille. 

Gravelines ,  1  ;  Bour- 
bourg,  1. 

Étampes. 

Cour  des 
monnaiesde 
Paris. 

Paris. 

Arpajon,  1  veuve. 

Falaise. 

1750 

6 

Caen. 

■d. 

Argentan,  3. 

(1)  L'établissement  de  cette  communauté  était  très-ancien  ;  comme  Besançon,  elle  avait  un  poinçon  de  recon- 
naissance représentant  deux  C  ainsi  adosiés  JC  et  surmontés  d'une  couronne  ducale. 
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1'  

ta"»*» 
-•05 

NOMDRE 

TITRE 

du  métal. 

DÉPENDANCES 

VILLES. 

•0  S  (à 

-'il 

des 
maîtres. 

JURIDICTION. 

avec  le  nombre 
des  orfèvres. 

à 

FÉCAMP. 

1745 

5  et  1 
veuve. 

Rouen. 

Paris. 

f 

II 

FONTENAV-LE-COMTE. 

1571 

6 

Poitiers. 

Id. 

GlEN. 

1757 

3 

Orléans. 

Id. 

1 

GiSORS. 

1754 

3 

Rouen. 

iu. 

Vernon ,  2 ;  Gournay  , 
2;  Magny,  1. 

1 

Grasse. 

6 

Aix. 

Id. 

Antibes,  2. 

Grenoble. 

12  et  2 
veuves. 

Grenoble. 

Id. 

Vienne,  4;  Valence, 
1  ;  Romans,  3;  Mon- 
télimar,  2  ;  Crest,  2; 
Saint-Paul-trois-Châ  - 
toaux  et  Nions,  2; 
Buis}  2;  Orange ,  7; 
Gap,  4;  Embrun,  2; 
Briançon,  3:  Loriol, 
1. 

t 

Guise 
ET  Vervins. 

1745 

6 

Reims. 

Id. 

Â 

Havre  (le). 

15.. 

7 

Rouen. 

Id. 

Cany,  1  ;  Bolbec,  5; 
Honfleur,  3;  Monti- 
villiers,  1. 

1 

ToTIVVII  T  F 
J  Ulit  V  1  LLi  ■ 

1  j  0  / 

9 

iroyes. 

Saint-Dizier,  2 ,  Was- 
sy,  1. 

ISSOIRE. 

1766 

4 

Riom. 

Id. 

ISSOUDUN. 

1757 

3 

Bourges, 

Id. 

Châteauroux,  2;  La 
Châtre,  1. 

La  Charité. 

1757 

3 

Bourges. 

Id. 

Corbigny ,  2  ;  Sancerre, 
1. 

Lafère. 

■} 
0 

K  fil  me 

lu . 

Cnauny,  1. 

Landrecy. 

1779 

3 

Lille. 

Lille. 

Langiieac. 
Laxgres. 

178.i 

5 

Riom. 

Paris. 

1 

1566 

7 

Troyes. 

Id. 

VILLES. 

~  T3  3 

■?!  1 
IJI 

NOMBllE 

des 
maîtres. 

JURIDICTION. 

TITRE 

du  métal. 

DÉPENDANCES 

avec  le  nombre 
des  orfèvres. 

Laon. 

4 

Reims. 

Paris. 

Maries,  1. 

La  Rochelle. 

1698 

18 

LaRochelle. 

Id. 

Laval. 

6 

Angers. 

Id. 

Le  Vigan. 

1775 

3 

Montpellier. 

Id. 

Saint-Hippolyte ,  2; 
Ganges,  1  ;  Sumène, 
1  ;  Sauve,  1. 

Liesse  (N.-D.  de). 

1749 

21 

Reims. 

Id. 

Lille. 

67  et  6 

veuves. 

Lille. 

(1) 

Turcoing  ,  l  ;  Armen- 
tières,  3. 

Limoges. 

1719 

14 

Limoges. 

Paris. 

Tulles,  3  ;  Beaulieu  , 
1;  Brives,  I. 

LiSIEUX. 

1750 

6 

Caen. 

Id. 

Bernay,  2. 

Longwy. 

4 

Melz. 

Id. 

Loiss-le-Saulnieh. 

1780 

5 

Besançon. 

Besançon. 

Saint  -  Claude  ,  1  ; 
Saint-Amour,  1. 

LORIENT. 

1745 

o 

Nantes. 

Paris. 

Port-Louis,  1;  Hen- 
nebon,  1, 

LOUDUN. 

1646 

6 

Tours. 

Id. 

Lunel. 

1775 

6 

Montpellier. 

Id. 

Sommières,  2. 

LUÇON. 

1758 

i 

Poitiers. 

Id. 

Lyon. 

(2) 

Lyon. 

Id. 

Roanne,  1;  Montbri- 
son,  1  ;  Villefranche, 
1. 

(1)  On  y  travaillait  l'or  à  22  karats ,  au  remède  d'un  quart  de  karat;  l'argent  à  11  deniers  8  grains,  au  remède 
de  2  grains;  et  les  menus  ouvrages  d'or  au  titre  de  Paris. 

(2)  Par  l'article  1"  de  la  déclaration  du  9  mai  1777,  les  orfèvres,  tireurs,  écacheurs,  fileurs,  batteurs  d'or  et 
d'argent,  et  paillonneurs,  furent  réunis  en  une  seule  et  même  communauté ,  et  le  nombre  des  maîtres  fut  fixé  à 
250,  non  compris  les  privilégiés.  En  1786 ,  cette  communauté  était  composée  de  51  maîtres  reçus,  de  37  autres 
mailres  exerçant,  et  de  12  veuves  d'orfèvres ,  de  92  tireurs  et  batteurs  d'or  et  de  10  paillonneur?. 
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VILLES. 

DiJle  de  U  | 
fondation  de  la  1 
Communauté.  1 

NOMBRE 

des 
maîtres. 

JURIDICTION. 

TITRE 
du  métal. 

DÉPENDANCES 

avec  le  nombre 
des  orfèvres. 

Maçon. 

1600 

5  et  2 
veuves. 

Lrl  lUll  > 

Paris. 

Cluny,  I. 

Manosque. 

4 

Aix. 

Id. 

Mans  (le). 

1757 

3 

Tours. 

Id. 

Mayenne,  3  ;  Mamers, 
1;  Sillé-le-Guillau- 
me,  1. 

è> 

Y 

Mantes. 

3  non  com- 
pris les  hor- 
logers. 

Cour  des 
monnaies 
de  Paris. 

Id. 

Vernon,  1  ;  Meulan,  1. 

Marennes. 

1777 

4 

La  Rochelle. 

Id. 

1. 

Marseille. 

12.. 

58 

Aix. 

Id. 

Maubeuge. 

3 

Lille. 

Lille. 

Meaux. 

6 

Cour  des 
monnaies 
de  Paris. 

Paris. 

La  Ferté-sous-Jouar- 
re ,  2  ;  Coulommiers  , 
1  ;  Lagny-sur-Marne, 
1. 

Mellë. 

3 

Poitiers. 

Id. 

Périgné,  1  ;Chef-Boii- 
tonne ,  1. 

Melun. 

1727 

3 

Cour  des 
monnaies 

L  ai  • 

Id. 

Nemours,  2;  Monte- 
reau  ,  1  ;  Kozoi ,  1  ; 
Brie-comte-Robett , 
1  ;  Corbeil  ,  1  ;  Fon- 
tainebleau, 1. 

•# 

Mende. 

1757 

Mnn  1  r\oI  1 1  t»p 

iTlULllUClllCi  . 

lu. 

MÉZIÈRES. 

1746 

5 

Reims. 

Id. 

Rocroy,  1. 

Metz. 

1635 

36  y  com- 
pris les  hor- 
logers. 

Metz. 

Id. 

Thionville ,  5  ;  Sarre- 
louis,  2  ;  Vie,  1  ;  Sar- 
rebourg,  1;  Phals- 
bourg, 1 . 

Milhau. 

1770 

4 

Toulouse. 

Id. 

Sainte-Affrique,  2. 

Montargis. 

1737 

4 

v/riedus. 

Tri 
IQ. 

Montauban. 

1705 

7 

Toulouse. 

Id. 

Montpellier. 

12 

Montpellier. 

Id. 

Gignac,  3;  Lodève,  3; 
Cette,  a. 

MORLAIX. 

1607 

4 

Rennes. 

Id. 

Guingamp,  2;  Lan- 
n;on,  1. 

23 
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VILLES. 

-D  : 

£  £ 
a  a  z 

N0M13KE 

des 
maîtres. 

JURIDICTION. 

TITRE 

du  métal. 

Dli  PEND.\NCES 

avec  le  nombre 
des  orfèvres. 

Moulins. 

-1736 

10 

Riom. 

Paris. 

(1) 

1  Nantes. 
1 

1579 

20 

Nantes. 

Id. 

9---^  Narbonne. 

1669 

6 

Perpignan. 

(2) 

1     ^            Ne  VERS. 

1757 

6 

Bourges. 

Paris. 

^^I^^  NÎMES. 

1586 

12 

Montpellier. 

Id. 

Niort. 

15.. 

11 

Poitiers. 

Id. 

NOYON. 

1748 

4 

Amiens. 

Id. 

Nesie,  1  ;  Ham  ,   1  ; 
Eoye,  2;  Chauny,  1. 

Orléans. 

1611 

15 

Orléans. 

Id. 

Châteaudun,  2;  Pithi- 
viers, 2. 

Paris. 

1260 

SOO  Don 
compris  les 
privilégiés. 

Cour  des 
monnaies. 

Id. 

Parthenay. 

1745 

3 

Poitiers. 

Id. 

Thenezai,  l.  | 

7 

Monnaie  de 
Pau. 

Id. 

Oloron,  3;  Orthez,  2  ; 
Bagnères,  2  ;  Tarbe», 
2;  Saint-Sever,  \, 

Payrat, 
Sainte-Colombe 

ET  ChALABRE. 

1753 

??.. 

Toulouse. 

Id. 

^^^^^  PÉRIGUEUX. 

4 

Bordeaux. 

Id. 

^i:^^^  Perpignan. 

18 

r'erpignan. 

(3) 

PÉZÉNAS. 

i586 

7 

Montpellier. 

Id. 

Poitiers. 

13  et  1 

veuve» 

'oitiers. 

Id.  ( 

3ivray, 1. 

Pons-en-Saintowge. 

1785 

4  1 

..a  Rochelle. 

Id. 

(1)  Il  y  avait  dans  cette  ville  une  communauté  très-considérable  de  couteliers,  qui  était  soumise  à  la  jurande  des 
orfèvres  pour  l'essai  et  la  contre  marque  des  ouvrages  qu'ils  travaillaient  en  or  et  en  argent.  En  1786,  le  sieur 
Boyrnti ,  couielier  du  roi  et  de  dauphin  ,  était  en  même  temps  orfèvre  et  garde  de  cette  communauté. 

\'2)  On  y  travaillKit  Icsmenirjs  ouvrages  d'or  au  titre  de  28karats,au  remède  de  16/32;  et  l'argent  au  titre  de  Pari.s. 

(3)  On  y  travaillait  les  menus  ouvrages  d'or  à  20  karats,  au  remède  de  16/32;  et  l'argent  à  11  deniers  12 
;rains ,  au  remède  de  "2  grains  pour  la  vaisselle ,  et  de  4  grains  pour  le  monté  et  la  bijouteiie. 

179 


-3  ^ 

NOMBRE 

TITRE 

du  métal. 

DÉPENDANCES 

VILLES. 

Date  dt 
fondalion 
Commun; 

des 
maîtres. 

JURIDICTION. 

avec  le  nombre 
des  orfèvres. 

Y 

PONTOISE. 

1752 

4 

Cour  des 
monnaies 
de  Paris. 

Paris. 

Provins. 

1759 

3 

Id. 

Id. 

Nangis,  1  ;  lîr.iy-sur- 
Seine,  1,  Nngent-sur- 
Seine  ,  1  ;  Villenaux, 
1. 

Puy-en-Velay  (le). 

1367 

Q 
O 

Riom, 

Tri 

CrâponnCi  1. 

QuiMPER. 

1780 

i 

Nantes. 

Id. 

# 

Reims. 

1560 

13 

Reims. 

Id. 

Rennes. 

1579 

12 

Rennes. 

Id. 

Vitré,  -2;  Fougères,  2. 

RÉTHEL. 

Riez. 

1660 

i 
4 

Reims. 
Aix. 

Id. 
Id. 

ë 

RiOM. 

4 

Riom. 

Id. 

Maringues,  1  ;  Thiers, 
3  ;  Monlluçon,  3. 

Rochefort. 

1713 

11 

La  Rochelle. 

Id. 

f 

Rodez. 

1777 

5    et  1 

veuve. 

Toulouse. 

Id. 

(1) 

Rouen. 

13.. 

33  et  3 

Rouen. 

Id. 

Andelys,  2  ;  Caudebec, 
1  ;  DoudeviUe,  1  ;  El- 
beuf ,  1  ;  Evreux  ,  2  ; 
Louviers ,  1;  Yvetot, 
3. 

'm 

'       Sables  (les) 

168. 

5 

Poitiers. 

Id. 

Saintes. 

1758 

8.. 

LaRocliello. 

Id. 

Saujon,  1  ;  Jonzae,  l . 

Q  A  TVT_KCDTt  ITP 

et  Bagnols. 

1777 

5 

Montpellier. 

Id. 

Bourg-Saint- Andéol , 
1  ;  Ovans-Serène ,  1  ; 
Barjac,  1. 

te 

Saint-Flour  (2). 

1785 

5 

Riom. 

1 1. 

Saint-Gerjiain-en- 
Laye. 

6 

Cour  dos 
monnaies 
de  Paris. 

Id. 

(1)  Lp 

poinçon  de  cette  communauté  portait  en  entier  les  cinq  lettres  qui  forment  le  nom  de  la  ville,  disposées 

ainsi  :  ,„,j,_. 

1      (2)  CfUc  communauté,  en  178G,  avait  pris 

provisoirement  la  lettre  A  pour  son  poinçon 

de  contre-marque. 
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VILLES. 

<9 

-a  a  o 
S 

°|l 

NOMBRE 

des 
maîtres. 

JURIDICTION. 

TITRE 

du  métal. 

D  ÉPEND  \NCES 

avec  le  nombre 
des  orfèvres. 

St-Jean-d'Angely. 

1779 

6 

La  Rochelle. 

Paris. 

1 

Saint-Lô. 

3 

Caen. 

Id. 

Tliorigny,  1, 

Saint-Malo. 

168. 

13 

Rennes. 

Id. 

Saint-Maixent. 

5 

Poitiers. 

Id. 

Sauzai ,  2;  Lamotte- 
Saint-Heraye,  1. 

Saint-Martin 
(Ile-de-Ré). 

1785 

4 

La  Rochelle. 

Id. 

Sainte  -Menehould. 

1742 

2  et  1 
veuve. 

Reims. 

Id. 

Saint-Omer. 

12  et  1 
veuve. 

Lille. 

Lille. 

Aire,  2;  Cassel ,  2. 

1 

Saint-Quentin 
et  péronne. 

1748 

a 

Amiens. 

Paris. 

Salins. 

1640 

1 

Besançon. 

Besançon. 

Pontarlier  ,  2  ;  Poli- 
gny ,  1  ;  Arbois ,  1  ; 
Nozcroi  1  veuve» 

Saumur. 

1749 

7 

Angers. 

Paris. 

Sedan. 

1575 

6  et  1 

veuve. 

Metz. 

Id. 

Semur-en-Auxois. 

1701 

3 

Dijon. 

Id. 

Vitteaux,  I. 

Senlis. 

4 

Cour  des 
monnaies 
de  Paris. 

Id. 

Crespy-en-'Vallois,  2; 
Beaumont"  sur-Oise 
3;  Clermont- Beau - 
voisis,  2  ;  Pont-Saint- 
Maxence,  2;  Chan- 
tilly, 1. 

Sens. 

1745 

9 

Id. 

Id. 

Joigny,  1. 

SOISSONS. 

1734 

7 

Reims. 

Id. 

Strasbourg. 

99  et  5 
veuves. 

Strasbourg. 

(1) 

Haguenau,  2;  Lan- 
dau , 2  ;  Saverne  ,  2; 
Weissembourg,  3. 

(1)  On  travaillait  à  Strasbourg  l'or  et  l'argent  à  deux  titres  différents  :  celui  de  Paris  et  celui  de  Strasbourg  ; 
ce  dernier  était  à  18  karats  6  grains ,  ou  16/32  au  remède  de  2  grains  pour  l'or ,  et  à  9  deniers  20  grains,  au  re- 
mède de  2  grains  pour  l'argent.  On  y  faisait  en  conséquence  usage  de  deux  poinçons  différents,  dont  l'empreinte 
énonçait  le  titre  des  ouvrages  sur  lesquels  ils  étaient  apposés. 
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VILLES. 

Si  î 

NOMBRE 

des 
maîtres. 

JURIDICTION. 

TITRE 

du  métal. 

DÉPENDANCES 

avec  le  nombre 
des  orfèvres. 

Tarascon. 

7 

Aix. 

Paris. 

TlIOUARS. 

1714 

6   et  1 

veuve. 

Poitiers. 

Id. 

TOUL. 

1643 

6  y  compris 
les  horlo- 
gers. 

Metz. 

Id. 

Toulon. 

1712 

2(t  et  1 

veuve. 

Aix. 

Id. 

La  Ciotat,  2;Brignol- 
les,  2  ;  Hières  ,  1  et 
1  veuve;  Saint-Tro- 
pez, 1. 

Toulouse , 

1500 

30 

Toulouse. 

Id. 

Tours. 

1529 

13 

Tours. 

Id. 

Amboise ,  2  ;  Chinon , 
2;  Château-du-Loir, 
1  ;  Richelieu  ,  2  ;  Lo- 
ches, 2;  Sainte-Mau- 
re, 1. 

Trévoux. 

1783 

4 

Lyon. 

Id 

i 

Troyes. 

1369 

13 

Troyes. 

Id. 

Tonnerre,  1  ;  Sezanne, 
2;  Arcis-sur-Aube,  l. 

Valenciennes. 

1625 

12 

Lille. 

Lille. 

Condé,  2;  Quesnoy , 
3  ;  Saint-Amand,  I. 

i 

Valognes. 

1750 

4 

Caen. 

Paris. 

Vannes. 

1745 

4 

Nantes. 

Id. 

Redon,  1. 

Verdun. 

1630 

6 ,  1  veuve 
et  3  liorlo- 

Metz. 

Id. 

Versailles. 

1768 

8 

Cour  des 
monnaies 
de  Paris. 

Id. 

Vesoul. 

1775 

5 

Besançon. 

Besançon. 

Vitry-le-Français. 

1614 

4 

Troyes. 

Paris. 

Uzès. 

1776 

3 

Montpellier 

Id. 

COMMUNAUTÉS  D'ORFÈVRES  ÉTABLIES  EN  FRANCE  VERS  1786, 

dont  le  poinçon  ne  nous  est  pas  connu  ou  qui  étaient  assujetties  à  une  marque  particulière. 


■VILLES. 


ÂNNONAY  

AUBENAS  

AUXONNE  

Barcelonnette  

Barjols  

Bléré   

Castel-.1ai.oux  

Charleville  (1)  .  .  .  . 

ClIINON  

Clamecy   

Clermont-en-Argone  (2 

COSNE   

Forcalquier  

lunéville  (3)  


Nancy 


Pertuis  

Saint-Dems-en-France  (5). 

Sainte-Maure  

Saint-Maximin  

Saint-Re:.;i  

Salon  .   

Sisteron  

TOURNON  

Vence   


1772 


1605 


NOMBRE 

des 
maîtres. 


2 
2 
1 
1 

2 

veuve. 
2 

2 
2 

1 

2 


26  et  3 

veuves. 


JURIDICTION. 


Montpellier 

Id. 
Dijon. 
Aix. 

Id. 
Tours. 
Bordeaux. 

Tours. 
Dijon. 

Bourges. 
Aix. 

Chambre 
des  comptes 
deLorrame. 


Id. 


Aix. 

Tours. 
Aix. 

Id. 
Id. 
Id. 

Montpellier, 
Aix. 


TITRE 

du  métal. 


Paris. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 

Id. 
Id. 

Id. 
Id. 

Nancy. 


Paris. 

Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 


DEPENDANCES 

avec  le  nombre 
des  orfèvres. 


Saint-Diez,2:  Rember- 
villers,  4;  Eemire- 
mont,  2;  Epiiial,  3  et 
1  veuve;  Charmes,  1 

Mirecourt ,  2  et  une 
veuve  ;  Vezelize,  1 
Neuf  -  Château  ,  4 
Saint  -  Nicolas  ,  2 
Saint- Mihiel,  2  et 
une  veuve;  Pont-à- 
Mousson,  10  et  une 
veuve  ;  Commercy,  2 
Etain  ,  6  ;  Dieuze ,  I  ; 
Briey,  1;  Saint-Avold, 
2;  Bouquenora  ,  1 
Sarreguemines  ,  2 
Forbach,  2. 


(1)  Cette  communauté,  qui  était  très-nombreuse,  étant  établie  dans  une  ville  appartenant  au  prince  de  Condé, 
les  orfèvres  qui  la  composaient  ne  reconnaissaient  point  l'autorité  de  la  cour  ni  des  sièges  des  monnaies.  Ils 
n'étaient  soumis  à  aucune  inspection,  et  ils  travaillaient  en  conséquence  au  titre  qu'il  leur  plaisait. 

(2)  Cette  ville  et  le  comté  de  Cierraontois,  dont  elle  était  le  chef-lieu  ,  appartenaient  au  prince  de  Conti.  Les 
orfèvres  qui  y  étaient  établis  jouissaient  des  mêmes  privilèges  que  ceux  de  Charleville. 

(31  Les  poinçons  qui  distinguaient  les  ouvrages  de  cette  communauté  étaient,  pour  le  titre  de  Paris,  un  C 
cnuronnc ,  et  pour  celui  de  Lorraine,  un  C  pareillement  couronné^  mais  dans  le  milieu  duquel  on  voyait  une 
croix  de  Lorraine.  Les  orfèvres  de  cette  communauté  et  ceux  des  villes  qui  en  dépendaient  marquaient  leurs 
ouvrages  de  leur  poinçon  particulier,  composé  des  deux  lettres  initiales  de  leur  nom  et  d'une  marque  particulière 
affectée  à  chaque  ville  ;  savoir,  pour  Lunéville,  un  croissant  ;  pour  Charmes,  un  lévrier  ;  pour  Epinal,  une  étoile  ; 
pour  Rembcrvillers ,  un  R,  et  pour  Saint-Diez ,  une  rose. 

(4)  Les  maîtres  orfèvres  de  cette  ville,  et  tous  ceux  qui  étaient  établis  dans  les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar, 
travaillaient  l'or  au  titre  de  Paris  ;  quant  aux  ouvrages  d'argent,  ils  les  travaillaient  à  deux  titres  différents  :  sa- 
voir :  ceux  au  titre  de  France  ail  deniers  12  grains,  2  grains  de  remède  ;  et  ceux  au  titre  de  Lorraine  à  9  deniers 
12  grains,  sans  remède.  Les  ouvrages  au  titre  de  Paris  portaient  pour  marque  distinctive  l'empreinte  d'un  poinçon 
représentant  un  A  surmonté  d'un  alérion  couronné;  et  ceux  au  titre  de  Lorraine  étaient  marqués  d'un  poinçon 
portant  la  lettre  A  surmonté  d'une  croix  de  Lorraine.  Les  officiers  de  cette  jurande  étaient  au  nombre  de  7,  sa- 
voir :  l  maîtres  en  charge,  2  jurés,  1  greffier,  1  clerc  et  -2  essayeurs.  Les  orfèvres  qui  composaient  cette  communauté 
ou  qui  en  dépendaient  étaient  tenus  d'ajouter  aux  deux  lettres  initiales  de  leur  nom  que  portait  leur  poinçon 
particulier  une  marque  particulière  affectée  à  la  ville  où  ils  demeuraient,  et  qui  était  :  pour  Nancy,  un  chardon  ; 
pour  Briey,  un  B  ;  pour  Commercy ,  une  couronne  de  roses;  pour  Etain,  une  cruche;  pour  Mirecourt,  une  her- 
mine; pour  Neuf-Château,  une  tour;  pour  Pont-à-Mousson,  un  cœur;  pour  Saint-Mihicl ,  une  balance,  pour 
Saint-Nicolas,  une  molette;  pour  Vezelize,  une  losange  ;  pour  iJowçweHom ,  un  bouc  ;  pour  Z)ïew^e ,  un  épi  de 
blé;  pour  i^orJacA  ,  une  pomme  de  pin;  pour  iSa!»i;-.^t;oii ,  un  pigeon;  et  pour  Sarreguemines,  un  gland. 

(û)  Les  orfèvres  de  cette  ville  étaient  soumis  à  la  jurande  de  la  communauté  de  Paris. 


APPENDICE. 


STATUTS  ET  PRIVILEGES 

DU  CORPS  DES  MARCHANDS 

ORFEVRES-JOYAILLIERS 

DE  LA  VILLE  DE  PARIS, 

RECUEILLIS 

des  Textes  de  tous  les  Edits,  Ordonnances,  Déclarations,  Lettres  Patentes, 
Arrêts,  Reglemens  et  autres  Titres  anciens  et  modernes  qui  constituent  les  Prérogatives 
et  la  Police  de  l'État  d'Orfévrerie-Joyaillerie  en  cette  ville, 

PAR 

PIERRE    LE    ROY,   ancien  Garde  de  iOrfévrerie-Joyaillerie  de  Paris. 


ETANT  EN  CHARGE 


NLC0L4S  MAiiCAULT,  Grand-Garde. 
LÉoiNOR  Lagneau,  ancien  Échevin. 
Michel  Colas. 


A.  François  Gkodvelle. 
Jean-Pieiike  Le  Roy. 
Richard  Jarry. 


Et  ayant  Charles  Levesque,  Consul,  pour  Doyen, 


M.  ce.  XXXIV. 


Réimprimés,  en  M.  CC.  LIX,  par  les  soins 
de  Messieurs 


NicoL.vs  Des  Lions,  / 

Et  de  Monsieur 

Claude-Dominique  Ronde,  Doyen  de  l'armée; 

Et  finis  sous  Monsieur 

Pierre-François  de  Lafoiss,  Grand-Garde, 

Et  Messieurs 


Pierre-Jean  Briceau  , 
Jacques  Roettiers, 


Grands-Gardes; 


De  Messieurs 


Pierre  Germain, 
Antoine  Aubert, 
Jean-Baptiste  Nolin, 


Jean-Louis  Morel, 
Louis  Lenhendrick 


Gardes  en  Charge. 


1.  Abuiîvii.lk.  2.  Ainr 


9-   AllUAS.  10.  AURILLAC. 


l'i     BaYKUX  14.  Bl'AUMÎ 


17   Bluis.  18.  I3op.DF.Arx. 


r'miit'  l.fsnclie  del. 


îlrmfô  îifô  €orpinatitin6 

{.iriiiorial  iii'iiéral  nianu! 


Pl.  I. 


3   Ai.ENÇON.  i-  Alençon. 


7  Angers  8.  Angoui.ême. 


11.  AUTUiV.  12.  AUXERRE. 


15.  Bksanço.n.  16.  Beziers. 


19.  Bourges.  20.  Brest. 


Adrien  Lavieille  se. 


^r6  ©rtfurfs  î»c  Jiancc. 

■rit.  BiLl  Nut.  de  Paris.) 


21  BllIOUDE. 


22.  Caen. 


'23.  CrtMBKAI. 


Pl.  II. 

24.  C.AliCASSONNK. 


n.  m. 


firmes  îjcô  Corporations  ^f9  ©rféorcs  îrc  i^ranc^. 

{Armoriai  général  manuscril.  lîibl.  N  u.  de  Riri.s.) 

K.   SEnÉ  ftir.EMT. 


()')  Mauskili.I': 


(ii.  Metz. 


l'I.  IV 

(jb.  MoilLAlX.  67.  iMoM'I'KLLIF.Il. 


îlvmcô  ^cç>  Cinpoiûlioiiô  îifô  ©i  tVincs  lie  ii-ancf. 

{Armoriai  qenérnl  matmscril.  Hibl.  Nat.  de  Paris.) 


Pl.  V 


8(). Saint-Jean  d'Angélv.    87.  Saint  Lo. 


88.  e^AiNT-MAixKNT.       89.  Saim-Malo. 

iiiiiiiÉ.:^i^!îf 


90.  Pai.nt-Omeb.  91.  Saintks. 


92.  Saumub. 


93.  SoissoNS 


94.  Strasbourg. 


96.  TouL. 


97.  Toulon. 


98.  Toulouse. 


99.  Tours. 


100.  Tours. 


101.  Tulle.  102.  Valenciennks 


103.  Vannes.  104.  Verdu.n.       103.  Vitry-le-Prançais 

1 


106  Yl'BES. 


Kmile  Lesâcbé  del. 


Adrien  Lavii-llf  se. 


firmes  î»cô  Corporations  îice  (iDrff urcs  î>c  ifraiur. 

(Armoriai  ijéiiéral  maniiscril.  RM.  N;it.  île  r'aris.! 
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STATUTS  ET  PillVlLEGES 


DU  CORPS  DES  MARCHANDS 

ORFEVRES-JOYAILLIERS 

DE  LA  VILLE  DE  PARIS. 


TITRE  PREMIER. 

Du  Corps  en  général,  et  de  ses  principaux  Privilèges. 

ARTICLE  PREMIER. 

Nul  exercice  de  l'Etat  d'Orfévrerie-Joyailleric  dans  Paris  sans  Maîtrise  en 

Corjjs  de  Communauté. 

L'Art  et  Commerce  ou  Etat  d'Orfévrerie-Joyaillerie,  à  Paris,  sera  et  demeu- 
rera Juré  en  cette  Ville  :  et  en  conséquence,  ne  pourra  y  être  exercé  que  par 
des  Maîtres  et  Marchands  ayant  serment  en  Justice  à  cet  effet,  et  formant  en- 
semble un  Corps  de  Communauté  policé,  et  successivement  administré  par  des 
Chefs  élus  d'entr'eux,  sous  le  titre  de  Maistres  et  Gardes. 

ARTICLE  II. 

Objet  de  l'Art  et  Commerce  des  Maîtres  et  Marchands  formant  le  Corps  de 

l'Orfévrerie-Joy  ailler  ic. 

Les  Maîtres  et  Marchands  formant  le  Corps  et  exerçant  TÉlat  d'Orfévrerie- 
Joyaillerie  à  Paris,  auront  pour  objet  de  leur  Art  et  de  leur  Commerce,  la  Fabri- 
cation et  le  trafic  des  Ouvrages  et  Matières  d'or  et  d'argent ,  avec  l'emploi  et  le 
négoce  des  Diamans,  des  Perles  et  de  toutes  sortes  de  Pierres  fines  cl  précieuses, 
sous  le  titre  d'OppÉVRES-JoYAiLLiERS. 

ARTICLE  m. 

Poinçon  commun  du  Corps  pour  la  conservation  du  Titre  des  Ouvrages  d'or 

et  d'argent. 

Il  y  aura  dans  le  Bureau  de  la  Maison  commune  du  Corps  un  Poinçon  com- 
mun, appellé,  de  Contre-marque,  ou,  Poinçon  de  Paris,  dont  le  dépôt  sera  confié 
aux  seuls  Gardes  en  Charge  :  duquel  Poinçon  ils  marqueront  tous  les  Ouvrages 
d'or  et  d'argent  qui  se  fabriquent  'a  Paris,  afin  de  constater  |tar  son  empreinte 
la  bonté  du  Titre  de  leurs  matières. 

24 
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ARTICLE  IV. 

Nombre  des  Orfèvres  de  Paris  fixe  et  limité. 

Afin  que  les  Matières  d'or  et  d'argent  ne  passent  point  par  tant  de  mains  dans 
Paris,  et  pour  empêcher  les  abus  qui  s'y  peuvent  commettre,  le  nombre  des 
Maîtres  et  Marchands  composans  le  Corps  de  l 'Orfèvrerie- Joyaillerie  en  cette  Ville 
sera  limité,  et  demeurera  fixé  a  Trois  cens  :  Et  lorsque  des  places  viendront  à 
vacquer  dans  ce  nombre ,  elles  ne  pourront  être  remplies  que  par  des  Fils  de 
Maîtres  instruits  et  capables ,  et  par  des  Apprentifs  qui  auront  légitimement  fait 
leur  Apprentissage. 

ARTICLE  V. 

Moyen  établi  pour  n'excéder  le  nombre  fixé  des  Maîtres. 

Afin  que  le  nombre  de  Trois  cens  ne  puisse  désormais  être  excédé,  sera  faite 
et  renouvellée  tous  les  ans  par  les  Gardes  en  Charge,  une  Liste  générale  signée 
et  certifiée  véritable  par  eux,  des  noms,  surnoms  et  demeures  de  tous  les  Maî- 
tres, et  même  des  Veuves  tenant  Boutiques  ouvertes 5  de  laquelle  Liste,  un 
Exemplaire  sera  mis  en  Tableau  dans  la  Salle  de  la  Maison  commune ,  et  deux 
autres  seront  déposés  aux  Greffes  de  la  Cour  des  Monoyes,  et  de  la  Chambre 
de  Police. 

ARTICLE  VL 

Orfèvres  Surnuméraires. 

Toutefois  seront  censés  appartenir  au  Corps,  mais  réputez  Surnuméraires, 
ceux  qui  sont  reçus  en  vertu  d'Arrêts  et  Lettres  Patentes  duëment  registrées^ 
ou  qui  parviennent  à  la  Maîtrise  par  la  voye  des  Privilèges  de  l'Hôpital  de  la 
Trinité,  des  Galeries  du  Louvre,  et  de  la  Manufacture  Royale  des  Gobelins  : 
lesquels ,  n'occupant  point  de  Places  dans  les  Trois  cens ,  n'en  laisseront  point 
à  remplir  après  leur  décès  ;  mais  leurs  Veuves  et  leurs  Fils  jouiront  des  mêmes 
Privilèges  et  Droits  dont  jouissent  les  Veuves  et  Fils  des  autres  Maîtres  et  Mar- 
chands Orfèvres  sans  aucune  distinction. 

ARTICLE  VII. 

Exemption  de  toutes  Maîtrises  créées  pour  joyeux  Avènement  à  la 

Couronne,  etc. 

Nul  ne  parviendra  à  l'État  et  Marchandise  d'Orfévrerie-Joyaillerie  a  Paris ,  s'il 
n'est  Fils  ou  Apprentif  de  Maître,  et  reçu  en  la  manière  prescrite  par  les  Ordon- 
nances :  Et  en  conséquence  ne  seront  créées  aucunes  Lettres  de  Maîtrise  d'Orfè- 
vrerie en  faveur  du  joyeux  Avènement  a  la  Couronne,  Entrées  et  Mariages  des 
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Rois;  Naissance,  Baptême,  Mariages  des  Princes,  ni  pour  quelqu'aiilre  sujet 
que  ce  puisse  être. 

ARTICLE  Vin. 
Nul  Lieu  Privilégié  pour  l'Etat  d'Orfèvrerie  dans  Paris. 

Nul  Orfèvre,  quoique  Maître,  ne  pourra  exercer  son  État  dans  Paris,  en 
aucuns  Palais,  Monastères,  Prieurez,  Commanderies ,  Collèges  et  antres  Lieux 
clos  et  Privilégiez  ou  prétendus  tels,  si  ce  n'est  dans  les  Galeries  du  Louvre 
seulement;  k  peine  de  cinq  cens  livres  d'amende  et  même  de  punition  cor- 
porelle. 

ARTICLE  IX. 

Akd  prétendu  Maître  Orfèvre  de  Fauxhourg  à  Paris. 

Pareillement,  nul  ne  pourra  exercer  ledit  État  d'Orfèvrerie,  ni  tenir  Boutique 
d'Orfèvre  en  aucun  Fauxbourg  de  Paris,  sous  le  prétendu  Titre  de  Maître  de 
Fauxbourgs  ou  autrement,  s'il  n'est  reçu  dans  le  Corps  en  la  manière  prescrite 
par  les  Reglemens,  et  en  conséquence,  soumis  à  la  forme  de  son  Administration, 
à  sa  Police  et  à  la  Juridiction  des  Magistrats  qui  ont  droit  d'en  connoître. 

ARTICLE  X. 

Facidté  aux  Orfèvres  de  Paris  de  s'établir  dans  les  autres  Villes. 

Il  sera  loisible  îi  chacun  des  Maîtres  et  Marchands  Orfévres-Joyailliers  de  la 
Ville  de  Paris,  d'aller,  si  bon  lui  semble,  s'établir,  et  exercer  son  État  dans  les 
autres  Villes  du  Royaume,  sans  pour  cela  être  tenu  de  faire  un  nouveau  serment 
en  celle  qu'il  aura  choisie;  mais  seulement  de  représenter  l'Acte  de  sa  réception 
à  la  Maîtrise,  et  de  le  faire  enregistrer  au  Greffe  de  la  Juridiction  dont  il  doit 
dépendre. 

ARTICLE  XI. 

Privilège  de  Chapelle  aux  Orfèvres  de  Paris ,  sous  l'invocation  de  S.  Eloi, 

Patron  de  leur  Corps. 

Lesdits  Marchands  Orfévres-Joyailliers  de  la  Ville  de  Paris,  Propriétaires  et 
Fondateurs  de  la  Chapelle  de  S.  Éloi  leur  Patron,  en  la  Maison  commune  du 
Corps,  auront  le  pouvoir  d'y  faire  célébrer  à  perpétuité  la  Messe  et  les  autres 
Offices  divins  à  leur  dévotion,  soit  à  note  ou  à  voix  basse;  et  ce,  par  tels  Prêtres 
approuvez  et  capables,  et  en  tel  nombre  que  bon  leur  semblera  de  choisir. 
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ARTICLE  Xll. 

Confrairies  particulières  des  Orfèvres  de  Paris,  réunies  à  ï Administration 

commune  du  Corps. 

Pour  établir  plus  d'uniformité  dans  le  Corps  a  l'égard  des  Associations  pieuses 
que  des  Particuliers  y  ont  anciennement  formées  entr'eux,  sera  l'Office  Divin 
de  leurs  Confrairies  parlicidieres  célébré,  et  leurs  Fondations  acquittées  en  la 
Cbapelle  commune  :  desquelles  Confrairies  les  deux  derniers  des  Gardes  en 
Charge  seront  Administrateurs,  sans  qu'il  en  puisse  être  élû  d'autres  ni  fait 
aucunes  dépenses  au  sujet  desdites  Confrairies  que  celles  qui  sont  nécessaires 
pour  le  Service  divin  d'icelles,  conformément  aux  titres  des  Fondations. 

APxTICLE  XUI. 

Hospitalité  exercée  envers  les  Pauvres  du  Corps  en  sa  Maison  commune. 

Les  Pauvres  Maîtres  Orfèvres  et  Veuves  de  Maîtres,  seront  reçus  et  logez  par 
les  Gardes  en  Charge  dans  la  Maison  commune  de  l'Orfèvrerie,  qui  est  en  même 
temps  la  Maison  Hospitalière  desdits  Pauvres  ^  lesquels  y  seront  régulièrement  et 
le  plus  abondamment  assistez  que  faire  se  pourra  par  lesdits  Gardes,  du  pro- 
duit annuel  des  Aumônes  du  Corps,  et  des  autres  Fonds  pieux  destinez  à  celte 
Oeuvre. 

ARTICLE  XIV. 

Fonds  concédez  et  Aumônes  recueillies  pour  les  Oeuvres  pies  du  Corps. 

Le  produit  des  Confiscations  prononcées  en  Justice  a  la  poursuite  ou  sur  la 
dénonciation  des  Gardes  contre  les  infracteurs  des  Reglemens  de  l'Orfèvrerie, 
appartiendra  a  la  Maison  commune;  ensemble  le  tiers  des  Epaves  qui  se  déposent 
au  Bureau  d'icelle  :  et  sera  le  tout  employé  par  lesdits  Gardes,  avec  les  Aumônes 
qu'ils  auront  soin  de  recueillir  chaque  année  dans  le  Corps,  à  l'entretien  du  Ser- 
vice Divin  de  sa  Chapelle,  et  au  soulagement  de  ses  Pauvres. 

ARTICLE  XV. 

Prérogatives  du  Corps  en  tant  quil  est  l'un  des  Six-Corps  des  Marchands 

de  Paris. 

Le  Corps  de  l'Orfévrerie-Joyaillerie  de  Paris,  étant  l'un  des  Six  Corps  des 
Marchands  de  cette  Ville,  jouira  des  Prérogatives  qui  leur  sont  attribuées  et  dont 
ils  jouissent  en  commun  :  Et  en  conséquence,  ses  Députez,  joints  aux  leurs, 
porteront  le  Dais  ou  Ciel  sur  la  personne  des  Rois  faisant  leur  Entrée  solemnelle 
daiis  Paris,  et  complimenteront  leurs  Majeslez  dans  les  grands  événements;  et 
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ses  Marchands  seront,  par  leur  Etal,  capables  des  Charges  Municipales  et  Con- 
sulaires de  cette  Ville. 


TITRE  II. 
Des  Apprentifs. 

ARTICLE  PREMIER. 

Un  seul  Apfrentif  à  chaque  Maître. 

Chacun  des  Maîtres  et  Marchands  Orfévres-Joyailliers  de  la  Ville  de  Paris 
n'aura  qu'un  seul  Apprenlif;  et  n'en  pourra  prendre  un  second ,  que  le  temps  de 
l'Approniissage  du  premier  ne  soit  entièrement  parachevé. 

ARTICLE  II. 
Maîtres  sans  Boutique  n'auront  Apprentifs. 

LesMaîfres  qui  ne  tiendront  pns  actuellement  Boutique  ouverte  ne  pourront 
prendre  ni  garder  d'Apprentifs  :  et  si  aucuns  Apprentifs  se  trouvent  obligez  sous 
de  tels  Maîires,  l'obligation  demcinern  nulle,  cl  il  leur  sera  pourvu  d'autres 
Maîtres. 

ARTICLE  111. 

Age  des  Apprentifs  pour  commencer  l'Apprentissage. 

Les  Apprentifs  Orfèvres  à  Paris  n'entreront  point  en  Apprentissage  avant  l'âge 
de  dix  ans  commencez;  et  ne  pourront  pareillement  iceux  Apprentifs  commen- 
cer ledit  Apprentissage  après  l'âge  de  seize  ans  révolus. 

ARTICLE  IV. 
Durée  de  l'Apprentissage. 

Lesdils  Apprentifs  feront  leur  Apprentissage  durant  huit  années  entières,  sans 
qu'ils  puissent  s'obliger  h  leurs  ]\[aîtres  pour  moins  de  tems:  ni  (|u'iceux  Maîtres 
puissent  leur  quitter  ou  remettre  partie  de  ce  tems. 

ARTICLE  V. 
Apprentifs  obligés  par  Brevets  en  bonne  forme. 

Seront  tenus  lesdits  Maîtres  en  prenant  Ajiprentifs,  de  les  faire  obliger  à  eux 
pour  les  susdites  huit  années  d'Apprentissage,  par  Acte  ou  Brevet  en  bonne 
forme,  passé  devant  deux  Notaires;  et  ce,  sans  aucunes  Contre-Lettres,  h  peine 
de  nullité  d'icelles,  et  d'amende  arbitraire  contre  le  Maître  qui  les  aurait  données. 
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ARTICLE  VI. 

Enregistrement  des  Brevets  au  Bureau  de  la  Maison  commune. 

Les  Actes  ou  Brevets  de  la  dite  obligation,  seront  enregistrez  dans  trois 
jours,  ou  dans  huitaine  au  plus  tard  après  la  datte  d'iceux,  par  les  Maîtres  et 
Gardes  de  l'Orfèvrerie  au  Bureau  de  la  Maison  commune;  à  peine  contre  les 
Maîtres  qui  les  auront  passez  de  tous  dépens ,  dommages  et  intérêts  de  leurs 
Apprentifs,  et  de  deux  cens  livres  d'amende,  applicable  moitié  au  Roy  et  moitié 
aux  Pauvres  dudit  Bureau. 

ARTICLE  VII. 
Apprentifs  travailleront  chez  leurs  Mai  très  et  sans  Gages. 

Lesdits  Apprentifs  travailleront  chez  leurs  Maîtres,  et  non  ailleurs 5  et  sans 
que  leursdits  Maîtres  puissent  leur  donner  ni  promettre  aucuns  salaires  directe- 
ment ni  indirectement,  sous  prétexte  de  leurs  bons  Services,  pendant  le  tems 
de  leur  Apprentissage;  à  peine  d'amende  contre  les  Contrevenans. 

ARTICLE  VIII. 
Brevets  des  Apprenti/s  fugitifs  rapportez  aux  Gardes. 

Les  Maîtres,  dont  les  Apprentifs  seront  absens  et  fugitifs,  rapporteront  incessam- 
ment leurs  Brevets  d'apprentissage  aux  Gardes;  lesquels  Gardes  feront  mention 
dudit  rapport  sur  le  Registre;  et  ce  fait,  pourront  lesdits  Maîtres  se  pourvoir 
d'autres  Apprentifs,  si  bon  leur  semble. 

ARTICLE  IX. 
Tems  des  fugitifs  cesse  de  courir  jusqu'à  leur  retour. 

Le  tems  qui  restera  à  parachever  de  l'Apprentissage  lors  de  la  fuite  des 
Apprentifs  cessera  de  courir  jusqu"a  ce  qu'ils  soient  retournez  chez  leurs  Maîtres, 
ou  chez  d'autres  Rlaîtres  Orfèvres  de  la  Ville  de  Paris,  où  ils  seront  tenus  d'ache- 
ver entièrement  ledit  tems. 

ARTICLE  X. 

Apprentifs  pourvus  d'autres  Maîtres  après  le  décès  de  leurs  premiers  Maîtres. 

En  cas  de  décès  des  Maîtres,  leurs  Apprentifs  seront  tenus  de  faire  incessam- 
ment remettre  les  Brevets  de  leur  Apprentissage  entre  les  mains  des  Gardes;  et 
leur  sera  pourvu  d'autres  Maîtres,  auxquels  lesdits  Brevets  seront  transportez 
pour  le  tems  qui  restera  à  achever  dudit  Apprentissage  :  sinon  demeureront 
iceux  Brevets  nuls  et  résolus. 


ARTICLE  X[. 

Fils  de  Maîtres  non  assujettis  aux  Lois  de  l'Apprentissage. 

Ne  seront  les  Fils  de  Maîtres  et  Marchands  Orfèvres- Joyailliers  de  la  Ville  de 
Paris  assujettis  à  aucunes  des  Lois  ci-dessus  prescr''?s  pour  l'Apprentissage 
d'Orfèvrerie  en  celle  Ville  ;  mais  parviendront  à  la  M  ilrise  en  conséquence  de 
leur  Chef-d'œuvre  seulement ,  sans  êlre  tenus  de  rapporter  aucuns  Actes  ou 
Brevets  de  leur  Apprentissage. 

ARTICLE  XIL 
Fait  des  Brevets  d'Apprentissage  soumis  au  Châtelet. 

En  cas  de  contestalion  sur  la  matière  des  Brevets  des  Apprenlifs  Orfèvres  de 
la  Ville  de  Paris ,  les  parties  seront  tenues  de  se  pourvoir  par-devant  le  Prévôt 
de  Paris,  ou  son  Lieutenant  Général  de  Police  au  Châtelet. 


TITRE  III. 

Des  Compagnons. 

ARTICLE  PREMIER. 

Service  des  Apprentifs  en  qualité  de  Compagnons  après  leur  Apprentissage. 

Tous  Apprenlifs  Orfèvres  de  la  Ville  de  Paris  qui  auront  achevé  les  huit  années 
de  leur  Apprentissage  seront  en  outre  tenus  de  servir  les  Maîtres  de  cette  Ville 
pendant  trois  autres  années  en  qualité  de  Compagnons,  avant  qu'ils  puissent  êlre 
reçus  Maîlres. 

ARTICLE  IL 

Compagnons  travailleront  chez  les  Maîtres j  et  à  leurs  gages. 

Tous  Compagnons  Orfèvres,  alt^dant  Maîtrise  et  autres,  travailleront  chez 
les  Maîtres,  et  aux  Gages  des  Maîtres,  a  la  journée  ou  au  mois;  et  défense  a 
eux  de  travailler  à  leurs  pièces  ou  à  leur  tâche,  à  peine  de  confiscation  de  leurs 
Outils  et  Ouvrages,  d'amende  et  de  punilion  exemplaire  :  comme  aussi  aux 
Maîtres  de  les  employer  chez  eux  à  d'autres  conditions  que  celles  qui  sont  ici 
prescrites. 

ARTICLE  m. 

Compagnons  ne  quitteront  leurs  Maîtres  sans  cause  légitime. 

Il  est  pareillement  défendu  ausdils  Compagnons  de  quitter  leurs  Maîtres  sans 
congé  ou  cause  légitime;  et  ne  pourront  les  autres  Maîlres  recevoir  chez  eux 
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aucun  Compagnon  qu'ils  ne  se  soient  informez  si  le  Maître  d'où  il  sort  a  consenti 
qu'il  le  quittât  :  autrement  tous  Compagnons  seront  tenus  de  retourner  chez 
leurs  précédens  Maîtres  5  a  moins  que  les  Gardes  ne  jugeassent  qu'ils  ont  eu 
légitime  sujet  d'en  sortir. 

ARTICLE  IV. 

Compagnons  ne  travailleront  en  Chamhre  ni  en  Lieux  Privilégiez. 

Lesdits  Compagnons,  et  tous  autres  Ouvriers  d'Orfèvrerie  de  quelque  condi- 
tion ou  Nation  qu'ils  soient,  ni  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être,  ne 
pourront  se  retirer,  et  travailler  en  Chambre,  ou  autres  lieux  secrets,  ni  dans 
les  Collèges,  Monastères,  et  Lieux  prétendus  Privilégiez;  à  peine  de  confisca- 
tion de  leurs  ouvrages  et  outils,  d'amende  et  de  prison,  même  de  punition 
corporelle. 

ARTICLE  V. 

Propriétaires  de  Maisons  ne  loueront  aux  Compagnons. 

Les  Propriétaires  ou  principaux  Locataires  de  Maisons  h  afis  ne  loueront 
aucune  des  Chambres,  ni  autres  lieux  d'icelles  ausdils  Compagnons  pour  s'y 
retirer  et  y  travailler  d'Orfèvrerie  5  sur  peine  de  perdre  le  loyer  d'une  année  de 
la  totalité  desdites  Maisons. 

ARTICLE  VL 

Principaux  de  Collèges ^  etc.,  ne  donneront  Retraite  aux  Compagnons. 

Comme  aussi  tous  Principaux,  Maîtres,  Boursiers,  Administrateurs  de  Col- 
lèges, Prieurs,  Commandeurs  et  autres,  possédant  Lieux  clos.  Privilégiez  ou 
non  Privilégiez,  ne  pourront  y  retirer  et  souffrir  travailler  aucun  desdits  Compa- 
gnons Orfèvres,  à  peine,  pour  la  première  fois,  de  cinq  cens  livres  d'amende 
applicable  au  profit  des  Pauvres  du  Corps  de  l'Orfèvrerie,  et  pour  la  seconde,  de 
privation  d'une  année  de  leur  revenu  temporel. 

ARTICLE  VIL 

Comjyagnons  travaillant  en  lieux  prohibez  seront  arrêtez  dans  les  Rues. 

Permis  aux  Gardes  de  l'Orfèvrerie  de  faire  arrêter  dans  les  rues  de  Paris  ceux 
desdils  Compagnons  qu'ils  sauront  travailler  dans  lesdits  Collèges ,  Prieurez  et 
autres  lieux  clos  et  Privilégiez,  et  de  les  constituer  Prisonniers  pour  être  inter- 
rogez sur  leurs  contraventions  aux  Reglemens,  et  leur  être  le  procès  fait  et 
parfait,  ainsi  que  de  raison. 
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ARTICLE  YIll. 

Comjxignons  ne  feront  ni  travail  ni  commerce  pour  leur  compte  sous  la 
prétendue  Protection  des  Maîtres. 

Il  est  défendu  b  tous  Compagnons  Orfèvres  et  gens  sans  qualité,  travaillant 
ès  Boutiques  des  Maîtres  et  des  Veuves  de  Maîtres,  de  faire  aucun  travail,  ni 
commerce  pour  leur  compte  particulier  :  Et  aux  Maîtres  et  Veuves  de  Maîtres, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  de  les  protéger,  aider  de  leurs  Poinçons,  ni 
souffrir  que  sous  leurs  noms  lesdits  Compagnons  entreprennent,  travaillent, 
fassent  travailler,  achètent ,  vendent  et  livrent  aucuns  ouvrages  d'Orfèvrerie  et 
de  Joyaillerie,  ni  matière  d'or  et  d'argent,  Pierreries  et  Perles  5  à  peine,  savoir  : 
contre  lesdits  Compagnons,  de  confiscation  et  d'amende,  et  de  ne  pouvoir  aspi- 
rer à  la  Maîtrise  :  contre  les  Maîtres,  de  privation  de  leurs  Poinçons  et  de 
déchéance  de  leur  Maîtrise  en  cas  de  récidive;  et  contre  les  Veuves,  de  perte 
de  leur  Privilège  de  Mduilé. 

TITRE  IV. 

Des  jlspirans  à  la  Maîtrise. 

ARTICLE  PREMIER. 
Age  prescrit  pour  la  Réception  des  Aspirans. 

Aucun  Aspirant  ne  sera  reçu  Maître  et  Marchand  dans  le  Corps  de  l'Orfé- 
vrerie-Joyaillerie  de  Paris,  qu'il  n'ait  atteint  l'âge  de  vingt  ans  accomplis,  soit 
qu'il  prétende  à  la  Maîtrise  en  qualité  de  Fils  de  Maîire,  ou  qu'il  ait  gagné  la 
Franchise  par  la  voie  de  l'Apprentissage. 

ARTICLE  IL 

Brevets  et  Certijicats  rapjwrtés  par  les  Aspirans  Apprentifs. 

Tous  Apprentifs  Aspirans  'a  la  IMaîtrise,  seront  préalablement  tenus  de  rap- 
porter aux  Maîtres  et  Gardes  les  Brevets  de  leur  Apprentissage  duement  quittan- 
cez, avec  les  Certificats  en  bonne  forme  du  Service  par  eux  fait  chez  les  Maîtres 
en  qualité  de  Compagnons  depuis  leur  Apprentissage. 

ARTICLE  m. 

Aspirans  n'entreront  qu'es  Places  vacantes. 

Les  Aspirans,  tant  Fils  de  Maîtres  qu'Apprentifs,  ne  pourront  venir  à  la  Maî- 
trise qu'à  mesure  qu'il  y  aura  des  Places  vacantes  dans  le  nombre  des  Trois  cens 
Maîtres,  soit  par  décès,  soit  par  abdication  ou  renonciation  d'aucuns  d'iceux» 
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par  Aclc  eu  bonne  forme,  soit  que  quelques-uns  des  Maîtres  se  soient  relirez  du 
Commerce  et  ayant  remis  leurs  Poinçons  au  Bureau,  ou  qu'ils  s'absentent,  et 
aillent  demeurer  dans  quelque  Province. 

ARTICLE  IV. 

Partage  égal  des  Places  entre  les  Fils  de  Maîtres  et  les  ApprentIJ's. 

Seront  les  Aspirans,  Fils  de  Maîtres  et  Apprenlifs,  admis  à  la  Maîtrise  en 
nombre  égal ,  à  commencer  par  les  Fils  de  Maîtres  :  et  au  cas  que  l'une  de  ces 
deux  classes  d'Aspirans  ne  fournît  pas  suffisamment  de  Sujets  pour  remplir  la 
moitié  des  Places  qui  se  trouveraient  actuellement  vacantes ,  le  restant  desdites 
Places  sera  rempli  par  des  Sujets  pris  de  l'autre  Classe. 

ARTICLE  V. 

Aspirans  examinez  par  les  Gardes. 

Les  Aspirans  seront  duement  examinez  par  les  Six  Gardes  en  Charge,  tant  sur 
la  division  du  Poids  du  Marc,  que  sur  le  Prix  et  l'Aloy  des  Matières  d'or  et  d'ar- 
gent, et  sur  la  manière  d'allayer  le  Bas  et  le  Fin  pour  être  mis  au  Titre  à  ouvrer 
selon  le&  Ordonnances  :  et  en  outre  lesdits  Gardes  s'informeront  diligemment 
des  mœurs  et  de  la  conduite  desdits  Aspirans;  lesquels  ne  pourront  d'ailleurs 
être  admis  s'ils  ne  savent  lire  et  écrire. 

ARTICLE  \T. 
Chefs-d'œuvre  des  Aspirans. 

Lesdits  Aspirans  ayant  subi  l'Examen ,  et  ayant  été  trouvez  capables  h  ces 
difîérens  égards ,  seront  tenus  ensuite  de  faire  preuve  de  leur  capacité  dans  les 
ouvrages  de  ïk\i  d'Orfèvrerie  parle  Chef-d'œuvre  qui  leur  sera  ordonné  par  les 
Gardes,  et  qu'ils  feront  en  présence  desdits  Gardes  dans  la  Maison  commune. 

ARTICLE  Vil. 
Tous  Aspirans  feront  Chef-d'œuvre. 

Seront  les  Fils  de  Maîtres,  aussi  bien  que  les  Apprentifs  également  tenus  de 
faire  ledit  Chef-d'œuvre  pour  parvenir  à  la  Maîtrise;  sans  qu'ils  en  puissent  être 
dispensez  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit ,  à  peine  de  nuUilé  de  leurs  Réceptions. 

ARTICLE  VllL 
Gardes,  seuls  Arbitres  compétens  des  Chefs-d'œuvre. 

Selon  les  Ordonnances  et  Reglemens  de  l'Etat  d'Orfèvrerie,  les  Gardes  en 
Charge  seront  seuls  Arbitres  compétens  de  la  capacité  des  Aspirans  en  l'Art 
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d'Orfèvrerie  :  En  conséquence  nul  Officier  de  Justice  ne  sera  appelé,  ni  sa  pnî- 
sence  requise  à  l'opération  el  k  l'examen  des  Chefs-d'œuvre  d'iceux  Aspirans. 


TITRE  V. 

De  la  Réception. 

ARTICLE  PREMIER. 

Aspirans  présentez  pur  les  Gardes  à  la  Cour  des  Monoyes  pour  leur  Réception. 

Les  Aspirans  à  l'État  d'Orfèvrerie  qui  auront  été  duement  examinez,  et  dont 
les  Chefs-d'œuvre  auront  été  agréez,  seront  ensuite  présentez  par  les  Maîtres  et 
Gardes  à  la  Cour  des  Monoyes,  pour  être  par  ladite  Cour,  reçus  Maîtres  et 
Marchands  Orfèvres ,  si  faire  se  doit. 

ARTICLE  II. 
Certification  des  Gardes  à  la  Cour  des  Monoyes. 

A  cet  effet,  lesdits  Gardes  certifleront  à  la  Cour  des  Monoyes,  que  les 
Apprentissages  et  Chefs-d'œuvre  des  Aspirans  qu'ils  lui  présentent,  ont  été 
bien  et  duement  fails;  et  que  les  Brevets  sont  en  bonne  forme;  sans  qu'iceiix 
Gardes ,  ni  Aspirans  soient  tenus  de  représenter  lesdits  Brevets. 

ARTICLE  III. 

Nul  Aspirant  reçu  à  la  Cour^  s'il  n'est  présenté  et  certifié  par  les  Gardes. 

La  Cour  des  Monoyes  ne  pourra  admettre  au  Serment,  ni  recevoir  aucun 
Aspirant  Maître  et  Marchand  Orfèvre  pour  la  Ville  de  Paris,  que  ceux  qui  lui 
seront  présentez  et  certifiez  par  les  Maîtres  et  Gardes  de  l'Orfèvrerie  de  celte 
Ville  en  la  forme  ci-dessus  prescrite  ;  à  peine  de  nullité  des  Réceptions. 

ARTICLE  IV. 

Réception  des  Aspirans  à  la  Cour. 

Les  Aspirans  seront  examinez  de  nouveau  sur  les  devoirs  de  l'Etal  d'Orfè- 
vrerie par  la  Cour  des  Monoyes;  et  en  conséquence  ladite  Cour  les  recevra 
Maîtres  et  Marchands  Orfèvres  s'ils  en  sont  trouvez  capables,  en  leur  faisant 
prêter  le  Serment  de  garder  el  observer  les  Ordonnances,  Arrêts  el  Reglemens, 
concernant  ledit  État  d'Orfèvrerie. 

ARTICLE  V. 
Caution  des  nouveaux  Maîtres. 

Les  nouveaux  Reçus  a  la  Maîtrise  donneront  chacun  bonne  et  suffisante  Cau- 


lion  de  la  somme  de  mille  livres  îi  la  Cour  des  Monoyes;  lesquelles  Cautions , 
les  Maîtres  et  Gardes  de  rOrlévrerie  pourront  contester  s'il  y  échet,  après  avoir 
pris  communication  des  Actes  de  Cautionnement,  et  autres. 

ARTICLE  VI. 

Poinçon  donné  à  chaque  Maître  pour  marquer  ses  Ouvrages. 

Clia(jue  nouveau  Maître  fera  graver,  et  recevra  de  la  Cour  des  Monoyes  un 
Poinçon  à  la  Fleur-de-lys  couronnée,  et  a  son  Nom  et  Devise,  pour  marquer  ses 
propres  Ouvrages  5  l'Empreinte  duquel  Poinçon  particulier  de  Maître  ne  pourra 
avoir,  compris  le  cliamp,  que  deux  lignes  de  hauteur  sur  une  ligne  un  quart  de 
largeur. 

ARTICLE  VIL 
Insculpation  des  Poinçons  de  Maîtres. 

Les  Poinçons  des  nouveaux  Maîtres  seront  insculpez,  et  les  noms  de  chacun 
de  ceux  qui  en  doivent  user,  gravez  a  côté  de  leurs  Empreintes-,  tant  sur  la 
Table  de  cuivre  de  la  Cour  des  Monoyes,  que  sur  celle  du  Bureau  de  TOrfé- 
vrerie  de  Paris ,  avant  qu'il  puisse  être  fait  aucun  usage  deS|(ïits  Poinçons. 

TITRE  VI. 

Des  Devoirs  des  Wlaîtres  et  Marchands  Orfévres-JoyailUers 
dans  la  profession  de  leur  Art. 

ARTICLE  PREMIER. 

Déclaration  de  Domicile  au  Bureau. 

Tous  Maîtres  et  Marchands  Orfévres-Joyailliers  de  la  Ville  et  Fauxbourgs  de 
Paris,  ainsi  que  les  Veuves  de  Maîtres,  seront  tenus,  dans  trois  jours  après  leur 
Etablissement  ou  changement  de  demeure,  de  déclarer  leur  Domicile  aux  Maî- 
tres et  Gardes-,  k  peine  de  deux  cens  livres  d'amende  en  cas  de  contravention. 

ARTICLE  IL 

Situation  des  Boutiques,  Forges  et  Fourneaux  des  Orfèvres. 

Us  tiendront  leurs  Boutiques  en  lieux  publics  et  apparens ,  et  sur  rue  publique, 
dans  lesquelles  ils  auront  leurs  Forges  et  Fourneaux  scellez  en  plâtre,  et  non  en 
Arrière-Boutiques,  Salles  ou  Chambres  secrètes,  ni  autres  lieux. 
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ARTICLE  III. 

Lieu  marqué  et  Heures  prescrites  pour  le  Travail  d'Orfèvrerie. 

Défense  h  eux  de  fondre  les  Matières  d'or  et  d'argent,  ni  de  faire  aucun  tra- 
vail de  leur  Art  ailleurs  que  dans  leursdites  Boutiques ,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit-,  sur  peine  de  punition  exemplaire  :  Comme  aussi  de  fondre  et  de 
travailler  hors  les  heures  prescrites  à  cet  effet  par  les  Ordonnances. 

ARTICLE  IV. 

Loi  ou  Titre  des  Matières  à  ouvrer. 

Dans  la  fabrication  de  leurs  Ouvrages ,  ils  seront  tenus  d'employer  les  Matières 
aux  Titres,  et  dans  les  Remèdes  de  Loi  prescrits  par  les  Ordonnances;  savoir, 
l'or  à  vingt-deux  Karats  de  Fin ,  au  Remède  d'un  quart  de  Karat  :  Et  l'argent  à 
onze  Deniers  douze  Grains  de  Fin,  au  Remède  de  deux  Grains. 

ARTICLE  V. 

Titre  des  menus  Ouvrages  d'or. 

Il  leur  sera  néanmoins  permis  de  fabriquer  des  menus  Ouvrages  et  Bijoux 
d'or,  comme  Croix,  Tabatières,  Etuis,  Boucles,  Boutons  et  autres,  au  Titre 
seulement  de  Vingt  Karats  un  Quart  de  Fin  ,  au  Remède  d'un  Quart  de  Karat. 

ARTICLE  VL 
Peines  contre  les  Délinquans  au  Titre. 

Les  Délinquans  aux  susdits  Titres  prescrits,  tant  pour  l'or  que  pour  l'argent, 
seront  condamnez  en  cinquante  livres  d'amende  pour  la  première  fois,  outre  la 
confiscation  des  Ouvrages  défectueux  :  En  cent  livres  pour  la  seconde  fois  :  Et 
seront  interdits  de  la  Maîtrise  'a  la  troisième  fois;  sans  que  lesdites  peines  puis- 
sent êire  remises,  ni  modérées  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit, 

ARTICLE  VIL 

Ouvrages  duement  Poinçonnés  du  Maître. 

Lesdits  Orfèvres  apposeront  leur  Poinçon  sur  tous  leurs  Ouvrages,  tant  au 
Corps  et  principales  pièces  d'applique,  que  sur  les  Garnisons  d'iceux  qui  pour- 
ront porter  l'Empreinte  dudit  Poinçon  sans  en  être  dilformées  :  Et  chacun  d'eux 
demeurera  responsable  en  son  nom  des  fautes  qui  se  trouveront  aux  Ouvrages 
marquez  de  son  Poinçon,  tant  au  titre  qu'autrement. 
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ARTICLE  VIII. 

Ouvrages  envoyez  à  la  Contre-marque. 

Ils  seront  en  outre  tenus  d'envoyer  tous  leurs  Ouvrages,  tant  d'or,  que  d'ar- 
gent, ainsi  marquez  de  leur  Poinçon,  au  Bureau  de  la  Maison  commune,  pour  y 
être  Essayez,  et  ensuite  Contre-marquez  du  Poinçon  commun  par  les  Gardes,  en 
toutes  les  Pièces  desdits  Ouvrages,  qui  par  leur  grandeur,  poids,  figures  et 
formes  pourront  bonnement  et  facilement  porter  lesdites  Marque  et  Contre- 
marque sans  difformité. 

ARTICLE  IX. 
Ne  confondre  les  Ouvrages  de  différentes  Fontes. 

Les  Ouvrages  provenant  de  différentes  Fontes,  seront  envoyez  à  la  Contre- 
marque dans  des  sacs  séparez ,  afin  qu'il  en  soit  fait  Essai  séparément  :  Et  ne 
pourront  être  confondus,  à  peine  de  confiscation  desdits  Ouvrages  en  cas  qu'il 
s'en  trouve  de  divers  Titres  hors  les  Remèdes,  et  d'amende  contre  le  maître. 

ARTICLE  X. 

N'avancer  les  Ouvrages  avant  l'apposition  du  Poinçon  de  Contre-marque. 

Lesdits  Orfèvres  n'auront  en  leurs  Maisons  et  Boutiques  aucuns  Ouvrages 
montez  et  assemblez;  frappez  en  bord.  Planez,  ou  autrement  trop  avancez,  que 
lesdits  Ouvrages  n'aient  été  préalablement  Marquez  et  Contre-marquez,  comme 
dit  est;  sur  peine  de  confiscation  d'iceux  Ouvrages  et  d'amende. 

ARTICLE  XI. 

Ne  fabriquer  Ouvrages  composez  de  Parties  de  différens  Métaux. 

Ne  pourront  fabriquer  aucuns  Ouvrages  composez  de  Parties,  dont  les  unes 
seraient  d'or  ou  d'argent,  et  les  autres  de  cuivre  doré  ou  argenté;  ni  même  d'or 
et  d'argent,  en  sorte  que  ces  deux  Métaux  ne  pussent  être  pesez,  et  estimez 
séparément;  sur  les  susdites  peines  de  confiscation  et  d'amende. 

ARTICLE  XII. 

Moyens  d'employer  induement  Soudiires,  proscrits. 

Ne  pourront  pareillement  faire  Ourlets  renversez,  pleins  de  Soudure,  en  forme 
de  bords  frappez  aux  Bassins,  Plats  et  Assiettes;  ni  sous  prétexte  de  les  raccom- 
moder, y  souder  des  Fonds  rapportez  :  Comme  aussi  ne  pourront  appliquer  au- 
cune Pièce  neuve  à  un  vieil  Ouvrage,  qu'elle  ne  soit  préalablement  marquée  et 
contre-marquée,  et  que  le  vieil  Ouvrage  ne  se  trouve  l'avoir  été  bien  et  duement 
aussi;  le  tout  sur  les  même  peines  de  confiscation  et  d'amende. 
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ARTICLE  Xlll. 
N'employer  les  Emaux  avec  excès. 

Il  leur  sera  loisible  d'user  indifféremmenl  de  lous  Emaux  en  leurs  Ouvrages 
d'or  et  d'argent  5  à  la  charge  toutefois  que  lesdits  Emaux  seront  bien  et  loyale- 
ment employez,  et  sans  aucun  excès  vicieux  et  superflu. 

ARTICLE  XIV. 

Ne  mettre  en  œuvre  Pierres  fausses  avec  Fines  j  etc. 

Ils  ne  mettront  en  œuvre  aucunes  Pierres  ou  Perles  fausses  confusément 
mêlées  avec  des  fines,  ou  autrement;  et  n'auront  même,  ni  ne  tiendront  en  leurs 
Maisons  et  Boutiques  aucunes  Pierreries  fausses  et  falsifiées-,  a  peine  de  confisca- 
tion et  d'amende. 

ARTICLE  XV. 
Ne  teindre^  ni  autrement  déguiser  les  Pierres. 

Comme  aussi  ne  pourront  teindre,  ou  relever  de  Feuilles  vermeilles,  ni  dé- 
guiser aucunes  Pierres  fines  en  les  mettant  en  œuvre  ou  autrement,  pour  les 
faire  paroître  d'espèce  plus  précieuse  qu'elles  ne  sont  de  leur  nature,  ou  pour 
cacher  les  défectuosilez  qu'elles  pourroient  avoir  dans  leur  espèce. 

ARTICLE  XVI. 

Ne  fabriquer  Ouvrages  prohibez. 

Us  ne  pourront  pareillement,  sans  une  Permission  expresse  du  Roi,  entre- 
prendre, ni  faire  aucuns  des  Ouvrages  d'Orfèvrerie,  dont  la  fabrication  se  trou- 
vera prohibée  par  les  Edils  et  Déclarations  de  Sa  Majesté,  sur  les  peities  portées 
par  ces  mêmes  Edils  et  Déclarations. 

ARTICLE  XVII. 

Poinçon  de  ceux  qui  n'ont  Boutique  ouverte,  remis  au  Bureau. 

Ceux  d'entre  lesdits  Orfèvres  de  Paris,  qui,  pour  quelque  sujet  que  ce  puisse 
être,  cesseront  de  tenir  Boutique  ouverte  en  cette  Ville,  ne  pourront  garder 
leurs  Poinçons  pardevers  eux;  et  seront  tenus  de  les  rapporter  aux  Gardes, 
pour  être  par  lesdits  Gardes  cachetez  et  déposez  dans  le  Bureau  de  la  Maison 
commune. 

ARTICLE  XVIII. 

Lavûres  des  Orfèvres. 

Us  auront  la  faculté  de  faire  eux-mêmes,  ou  de  faire  faire  leurs  Laviires  par 
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leurs  Compagnons  et  Apprenlifs ,  ou  par  telles  autres  personnes  que  bon  leur 
semblera  5  sans  qu'ils  en  puissent  être  empêchez  par  les  Maîtres  Afiineurs  et 
Départeurs  d'or  et  d'argent. 

TITRE  YII. 

Des  Devoirs  des  Maîtres  et  Marchands  Orfévres-J oyailUers 
dans  l'exercice  de  leur  Commerce. 

ARTICLE  PREMIER. 

Ne  s  associer  avec  d'autres  Marchands. 

Les  Maîtres  et  Marchands  Orfévres-Joyailliers  de  la  Ville  de  Paris,  ne  feront 
aucune  Association  de  Commerce  avec  autres  Marchands  que  ceux  de  leur  Corps 
pour  fait  de  Marchandises  d'Orfèvrerie,  soit  en  Foire  ou  autrement,  et  en  quelque 
manière  que  ce  puisse  être. 

ARTICLE  II. 
N'avoir  que  des  Marchandises  duement  Marquées. 

Lesdits  Orfèvres  ne  pourront  vendre  ni  exposer  en  vente  aucunes  Vaisselles 
ou  autres  Ouvrages  d'or  et  d'argent,  que  lesdits  Ouvrages  n'aient  été  duement 
Essayez  par  les  Maîtres  et  Gardes  de  l'Orfèvrerie,  et  par  eux  Contre-marquez 
du  Poinçon  de  la  Maison  commune  au  désir  des  Ordonnances  et  Reglemensj 
à  peine  de  confiscations  des  Ouvrages  non-Marquez,  et  de  Trois  mille  livres 
d'amende. 

ARTICLE  III.  • 
User  de  Poids  et  Balances  justes. 

Dans  leur  Commerce  lesdits  Orfèvres  seront  tenus  d'user  de  Ralances  justes, 
et  de  Poids  de  Marc  duement  étalonnez  en  la  Cour  des  Monoyes  j  et  ne  pourront 
en  avoir  d'autres  en  leurs  Maisons  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  à  peine  de 
confiscation  et  d'amende. 

ARTICLE  IV. 
N'excéder  le  Prix  assigné  aux  Matières. 

Ils  ne  pourront  acheter ,  ni  vendre  les  Matières  d'or  et  d'argent  a  plus  haut 
prix,  que  celui  qui  en  sera  payé  aux  Changes  des  Monoyes,  sur  peine  d'amende 
et  de  confiscation  des  Matières  sur-achetées ,  et  autres  peines  portées  par  les 
Ordonnances. 
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ARTICLE  V. 
Tableau  du  Prix  des  Matières. 

Ils  auront  en  lieu  éminent  dans  leurs  Boutiques,  un  Tableau  contenant  la  va- 
leur du  Marc  d'or  et  d'argent,  des  litres  ausquels  ils  doivent  travailler,  avec  les 
diminutions  du  Marc,  afin  de  se  conformer  aux  Prix  donnez  ausdites  Matières, 
tant  en  vendant,  qu'en  achetant. 

ARTICLE  VI. 

Distinguer  le  Prix  des  Matières  de  Celui  des  Façons. 

lis  vendront  la  Matière  de  leurs  Ouvrages  séparément  de  la  Façon  desdits  Ou- 
vrages, et  donneront  à  ceux  qui  les  achèteront  des  Bordereaux  signez  d'eux;  où 
ils  distingueront  le  Prix  de  la  Matière;  et  celui  de  la  Façon,  le  tout  sur  les 
peines  portées  par  les  Ordonnances  en  cas  de  contravention. 

ARTICLE  VII. 

Enregistrer  les  Achats  et  Ventes. 

Ils  tiendront  chacun  'a  leur  égard,  bon  et  fidel  Registre  des  Matières  et  Ou- 
vrages d'or  et  d'argent  qn'ils  achèteront  et  vendront;  et  sur  icelui  écriront  la 
quabté  et  la  quantité  desdiles  ]\larchandises,  avec  les  noms  et  demeures  de  ceux 
à  qui  ils  les  auront  vendues,  ou  de  qui  ils  les  auront  achetées  :  Pour  être  ledit 
Registre  représenté  quand  ils  en  seront  requis;  le  tout  sur  peine  d'amende 
arbilraire. 

ARTICLE  VIII. 
N'acheter  que  de  Personnes  connues. 

Us  n'achèteront  aucunes  pièces  de  Vaisselle  d'argent  armoiriées  ou  non  armoi- 
riées,  quand  même  il  n'y  en  auroit  pas  eu  de  Recommandation,  sinon  de  Per- 
sonnes qui  leur  soient  connues  ou  qui  leur  donneront  Répondans  à  eux  connus 
et  domiciliez,  à  peine  d'être  procédé  exlraordinairement  contr'eux  si  le  cas  y 
cchet,  de  répondre  des  dommages  et  intérêts  des  parties,  et  de  restitution  des 
choses  volées. 

ARTICLE  IX. 

Retenir  et  déclarer  ce  qui  est  suspect. 

Ils  retiendront  les  Vaisselles  ou  autres  Pièces  d'Orfèvrerie  à  eux  exposées  en 
vente  et  suspectes  d'avoir  été  volées;  et  lorsqu'elles  leur  auront  été  recomman- 
dées, ils  en  feront  incessamment  leur  déclaration  au  Clerc  de  l'Orfèvrerie,  poui- 
être  sur  ce  par  lui  fait  les  diligences  nécessaires. 
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ARTICLE  X. 

Diligences  du  Clerc  de  l'Orfèvrerie  à  l'égard  des  choses  volées  ou  perdues. 

Ledit  Clerc  tiendra  Registre  des  Marchandises  et  ÎMatieres  d'Orfèvrerie  et  de 
Joyaillerie  perdues  ou  volées,  à  mesure  qu'elles  lui  seront  recommandées-,  distri- 
buera ses  Billets  de  Recommandation  dans  le  Corps,  et  fera  promptement  sa 
déclaration  au  (Commissaire  du  Quartier,  des  Avis  qui  lui  seront  donnez  à  ce 
sujet. 

TITRE  VIII. 

Du  Privilège  et  des  Devoirs  des  T^euves  de  Maîtres  et 
Marchands  Orfévres-Joya  illier  s. 

ARTICLE  PREMIER. 
Privilège  des  Veuves. 

Les  Veuves  desdits  Maîtres  et  Marchands  Orfévres-Joyailliers  de  la  Ville  de 
Paris,  pourront  exercer  l'État  d'Orfèvrerie- Joyaillerie,  tant  qu'elles  demeureront 
en  viduité;  et  en  conséquence,  continuer  le  Commerce  et  même  le  Travail  d'Or- 
févrcrie  et  de  Joyaillerie,  en  gardant  par  elles  les  Statuts  et  Règlcmens  dudit  État. 

ARTICLE  II. 
Veuves  feront  biffer  le  Poinçon  de  leurs  Maris. 

Après  le  décès  do  chaque  Maître,  et  dans  un  mois  au  plùtard,  sa  Veuve  ou 
ses  Enfans,  ou  Héritiers,  remettront  le  Poinçon  du  Défunt  entre  les  mains  des 
Gardes,  pour  être  rompu  et  biffé  5  dont  sera  dressé  Acte  sur  la  Registre  par  les- 
dits  Gardes. 

ARTICLE  III. 

Veuves  n'auront  Poinçon,  et  feront  marquer  leurs  Ouvrages  par  des  Maîtres. 

Ne  pourront  lesdites  Veuves  avoir  de  Poinçon  qui  leur  soit  propre 5  et  les  Ou- 
vrages qu'elles  feront  faire  dans  leurs  Eoutiques,  seront  marquez  du  Poinçon 
d'un  Maître  tenant  aussi  Eoulique  ouverte,  lequel  demeurera  responsable  des 
abus  qui  pourront  s'y  trouver,  tant  au  Titre  qu'autrement. 
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TITRE  IX. 

De  l'Election  des  Maîtres  et  Gardes  de  l'Orfèvrerie  et 
de  leur  Serment  à  la  Police. 

ArxTlCLE  ITxEMIER. 

Nomhir.  et  Qiialilcz  des  Sujets  à  élire  tous  les  ans,  et  durée  de  leur  Exercice. 

Il  sera  procédé  au  premier  de  Juillet  chaque  année  à  l'Elcclion  de  trois  Maîtres 
et  Gardes  de  rOrfévrerie-Joyaillerie  de  Paris,  dont  l'Exercice  sera  de  deux  ans  : 
Et  seront  élus,  sçavoir,  un  Ancien,  qui  aura  déjh  passé  la  Charge,  et  deux  Jeunes, 
[)Our  remplacer  ceux  qui  auront  hni  leur  tems,  et  faire  avec  les  Trois  de  TEloc- 
lion  précédente,  le  nombre  de  Six  Gardes  en  Charge. 

ARTICLE  II. 

Choix  et  Présentation  des  Sujets  à  élire  dans  F  Assemblée. 

Pour  parvenir  à  ladite  Election ,  les  Six  Gardes  en  Charge  appelleront  avec  eux 
les  Six  derniers  sortis  de  Charge,  et  aviseront  ensemble  de  irois  Sujets  capables 
et  de  bonnes  mœurs;  lesquels  seront  ensuite  par  eux  proposez  a  l'Assemblée, 
qui  pour  ce  sujet  sera  convoquée  à  la  Maison  commune. 

ARTICLE  m. 
Assemblée  pour  V Election. 

L'Assemblée  se  tiendra  en  présence  du  Prévôt  de  Paris,  ou  son  Lieutenant 
Général  de  Police  et  du  Procureur  du  Roi  au  Châlelet,  et  sera  composée  dos 
Gardes  en  Charge,  de  tous  les  anciens  Gardes,  et  de  Trente  autres  Maîtres  et 
Marchands  du  Corps,  qui  n'auront  pas  passé  ladite  Charge  :  sçavoir,  Dix  Anciens, 
Dix  Modernes  et  Dix  Jeunes. 

ARTICLE  IV. 

Ordre  des  Mandez  pour  l'Election. 

Et  afin  que  ceux  qui  n'auront  pas  passé  la  Charge  puissent  tous  être  successi- 
vement appeliez  pour  concourir  aux  Elections  des  Gardes,  il  sera  fait  un  Cata- 
logue de  leurs  noms  selon  l'ordre  de  leur  Piéception,  suivant  lequel,  et  dans 
l'ordre  ci-dessus  prescrit,  ils  seront  mandez  chacun  à  leur  tour  d'année  en  année 
ausdiies  Elections. 

ARTICLE  V. 

Gardes  non  continuez  ni  replacez  qu'après  six  ans. 

Les  Gardes  en  Charge,  qui  auront  achevé  le  tems  de  leur  Exercice,  ne  pour 
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ront  être  continuez,  ni  aucun  d'eux,  en  ladile  Charge  :  comme  aussi,  il  ne  pourra 
êlre  élû  aucun  Sujet  pour  la  Place  d'Ancien ,  qu'il  n'y  ait  au  moins  six  ans  qu'il 
soit  sorti  de  Charge. 

'  ARTICLE  YI. 
Gardes  Elus  accepteront  la  Charge. 

Les  Sujets  qui  auront  eu  la  pluralité  des  Voix,  demeureront  élus  Gardes,  et 
seront  tenus  d'accepter  la  Charge  pour  en  faire  les  Fonctions;  si  mieux  n'aiment 
renoncer  h  l'Etat  d'Orfèvrerie,  et  rapporter  leurs  Poinçons  au  Bureau  pour  être 
biffez  :  auquel  cas  il  sera  incessamment  procédé  à  l'Election  d'autres  Sujets  'a 
leur  place  en  la  forme  ci-dessus  prescrite. 

ARTICLE  VIL 
Serment  et  Institution  des  nouveaux  Gardes  à  la  Police. 

Les  nouveaux  Elus  prêteront  le  Serment  requis  et  accoutumé  devant  le  Prévôt 
de  Paris,  ou  son  Lieutenant  Général  de  Police;  et  seront  établis  et  instituez 
Maîtres  et  Gardes  de  la  Marchandise  d'Orfévrerie-Joyaillerie  a  Paris  par  ce  Magis- 
trat, pour  exercer  sous  son  autorité  et  en  vertu  de  sa  Commission,  celles  des 
Fonctions  de  leur  Charge  dont  la  connoissance  lui  appartient. 

TITRE  X. 

Du  Serment  des  Maîtres  et  Gardes  à  la  Cour  des  Monoyes, 
et  de  ce  qui  concerne  les  nouveaux  Poinçons  de  Contre- 
lyiarque. 

ARTICLE  PREMIER. 
Fahrication  des  Matrices  et  Poinçons  de  Contre-marque. 

Aussi-tôt  après  leur  Election,  les  nouveaux  Gardes  feront  fabriquer  les  Matrices, 
et  sur  icelles  fraper  les  Poinçons  qui  doivent  servir  a  Contre-m arquer  les  Ouvrages 
d'or  et  d'argent  pendant  le  cours  de  la  première  année  de  leur  Exercice  :  Et  seront 
lesdits  Poinçons  ainsi  que  leurs  Matrices,  fabriquez  et  trempez,  dans  la  Maison 
commune,  en  la  présence  desdits  Gardes,  et  en  celle  du  Fermier  des  Droits  de  la 
Marque  sur  l'or  et  l'argent. 

ARTICLE  II. 

Nombre  et  Grandeur  des  Poinçons  de  Contre-marque. 

Lesdits  Poinçons  seront  au  nombre  de  quatre,  et  fabriquez  des  grandeurs  con- 
venables h  leur  destination  ;  sçavoir  :  un  pour  contre-marquer  les  gros  Ouvrages 
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d'or  et  d'argent,  dont  l'Empreinle  aura  deux  lignes  en  hauteur  sur  une  ligne  un 
quart  de  largeur  :  Deux  autres  de  moitié  d'étendue  d'Empreinte;  l'un  pour  les 
menus  Ouvrages  d'or,  l'autre  pour  les  menus  Ouvrages  d'argent;  et  le  quatrième 
aussi  petit  d'Empreinte  qu'il  sera  possible,  pour  contre-marquer  les  |)lus  menus 
Ouvrages  d'or,  qui  par  leur  petitesse  ne  peuvent  être  essayez  qu'aux  Touchaux. 

ARTICLE  III. 
Forme  et  mutation  des  Poinçons  de  Contre-marque. 

Les  trois  premiers  de  ces  Poinçons  représenteront  une  même  Lettre  de  l'Al- 
phabet couronnée,  laquelle  changera  annuellement,  selon  la  suite  ordinale  des 
Lettres  'a  chaque  mutation  de  Gardes,  afin  que  chacun  réponde  de  l'Ouvrage 
contre-marqué  de  son  tenis  :  Et  attendu  l'extrême  petitesse  du  quatrième  des- 
dits Poinçons,  il  représentera  seulement  un  petit  caractère,  arbitrairement  choisi, 
lequel  changera  aussi  tous  les  ans. 

ARTICLE  IV. 

Serment  des  Gardes,  et  Insculpation  des  nouveaux  Poinçons  à  la  Cour  des 

Monoyes. 

Lesdits  nouveaux  Gardes  prêteront  le  Serment  en  la  Cour  des  Monoyes,  de 
bien  et  duement  exercer  les  Fonctions  de  leur  Charge;  et  feront  Insculper  les 
nouveaux  Poinçons  de  Contre-marque  sur  la  Table  de  Cuivre  étant  au  Greffe  de 
ladite  Cour  :  A  laquelle  Insculpation  sera  le  Fermier  du  Droit  de  Marque  sur  l'or 
et  l'argent,  duement  appelé. 

ARTICLE  V. 

Biffement  des  vieux  Poinçons  à  la  Cour  des  Monoyes. 

Les  Poinçons  qui  auront  servi  'a  contre-marquer  les  Ouvrages  pendant  le  cours 
de  Tannée  finissante,  seront  en  même  tems  représentez  a  la  Cour  des  Monoyes 
par  les  trois  Gardes  sortant  de  Charge;  lesquels  Poinçons  ayant  été  préalablement 
Rengrenez  et  reconnus  dans  leurs  Empreintes  d'Insculpation,  seront,  ainsi  que 
leurs  Matrices,  rompus  et  difformez  en  présence  de  ladite  Cour. 

ARTICLE  YI. 

Inscidpation  et  Dépôt  des  nouveaux  Poinçons  en  la  Maison  commune. 

Seront  ensuite  les  nouveaux  Poinçons  de  Contre-marque  pareillement  Inscul- 
pez  au  Bureau  de  la  Maison  commune,  et  'a  l'instant  mis,  avec  leurs  Matrices, 
dans  une  Cassette  dont  les  Gardes  en  Charge  auront  seuls  les  Clefs  :  Et  sera  ladite 
Cassette  enfermée  dans  un  Coffre  fermant 'a  plusieurs  Serrùres  dans  ledit  Bureau, 
de  l'une  desquelles  le  susdit  Fermier  aura  la  Clef. 
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ARTICLE  VII. 
Doyen  annuel  élu  par  les  Gardes  en  Charge. 

L'Insculpation  des  Poinçons  étant  faite,  les  trois  nouveaux.  Gardes  se  join- 
dront aux  trois  restans  qui  auront  encore  un  an  de  leur  Exercice  k  faire,  et 
éliront  ensemble  pour  Doyen  l'un  des  Anciens  qui  aura  passé  deux  fois  par  la 
Charge  de  Garde;  h  l'effet,  par  l'Élu,  de  jouir  durant  l'année  de  son  Décanat, 
des  Prérogatives  du  rang,  et  d'autres  semblables  déférences  attachées  a  ce  Titre 
honoraire,  et  d'aider  les  Gardes  en  Charge  de  ses  conseils,  lorsqu'il  en  sera 
requis. 

TITRE  XL 

Des  Essais  et  de  la  Contre- M  arque  des  Ouvrages  d'or  et 
d'arge/ît,  par  les  Gardes  dans  la  Maison  commune. 

ARTICLE  PREMIER. 
Assiduité  des  Gardes  au  Bureau. 

Les  Six  Gardes  en  Charge  se  rendront  assidûment  chaque  Semaine  au  Bureau 
de  la  Maison  commune  et  autant  de  fois  qu'il  en  sera  besoin,  pour  Essayer  et 
Contre-marquer  les  Ouvrages  d'or  et  d'argent  qui  se  fabriquent  à  Paris  :  comme 
aussi,  pour  vacquer  aux  autres  Fondions  de  leur  Charge  et  Affaires  communes 
du  Corps. 

ARTICLE  IL 

Ouvrages  d'or  et  d'argent  essayez  en  la  Maison  commune. 

Ils  feront  les  Essais  des  Ouvrages  d'or  et  d'argent  en  la  Maison  commune; 
sçavoir  :  de  ceux  d'or,  a  l'Eau  forte;  et  de  ceux  d'argent,  a  la  Coupelle,  et  non 
autrement  :  Pourront  néanmoins  lesdits  Gardes,  essayer  les  plus  menus  Ouvrages 
d'or  aux  Touchaux  seulement  :  attendu  que,  par  la  délicatesse  desdits  Ouvrages 
et  la  légèreté  de  leur  Poids,  ils  ne  pourroient  être  essayez  autrement. 

ARTICLE  III. 
Ouvrages  jugez  hors  des  Remèdes,  rompus. 

Dans  l'opération  des  Essais,  et  le  jugement  des  Titres,  lesdits  Gardes  appor- 
teront toute  l'exactitude  et  la  rigueur  que  l'imporlancede  celte  Fonction  demande 
d'eux  :  En  conséquence,  tous  les  Ouvrages  qu'ils  trouveront  hors  des  Remèdes 
portez  par  les  Ordonnances  seront  cizaillez  et  rompus. 
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ARTICLE  IV. 
Ouvrages  jugez  an  Titre,  contrc-marqucz. 

Les  Ouvrages  jugez  au  Titre  par  lesdils  Gardes  seront  par  eux  Contre-mar- 
qucz  en  lieu  visible,  et  le  plus  près  que  faire  se  pourra  de  l'Empreinte  du 
Poinçon  du  Maître  étant  sur  lesdits  Ouvrages  :  Et  ce,  en  la  présence  du  Fermier 
des  droits  de  Marque  sur  l'or  et  l'argent  ;  lequel  représentera,  à  cet  effet,  toutes 
et  quantes  fois,  sa  Clef  du  Coffre  qui  renferme  la  Cassette  oii  les  Poinçons  de 
Contre-marque  sont  déposés. 

ARTICLE  V. 
Ouvrages  prohibez  ne  seront  contre-marquez. 

Ne  pourront  lesdits  Maîtres  et  Gardes  de  l'Orfèvrerie  apposer  leur  Poinçon 
de  Contre-marque  sur  aucuns  des  Ouvrages  d'or  et  d'argent,  dont  la  Fabrication 
est  défendue  :  Et  ce  sur  les  peines  portées  par  les  Edits  et  Déclaration  du  Roi 
qui  défendent  la  Fabrication  desdils  Ouvrages. 

ARTICLE  VI. 
Fermier  ne  déciiargcra  Ouvrages  non  contre-marqaez. 

Inhibition  et  défenses  sont  faites  au  Fermier  de  la  Marque  sur  l'or  et  l'argent, 
ses  Commis  et  Préposez,  d'appliquer  son  Poinçon,  appelé  Décharge,  sur  aucuns 
Ouvrages,  que  préalablement  le  Poinçon  de  Contre-marque  de  la  Maison  com- 
mune n'y  ait  été  apposé  par  les  Gardes,  à  peine  de  trois  mille  livres  d'amende 
pour  chacune  contravention. 

ARTICLE  VII. 
Poinçon  de  Contre-marque  constate  le  Titre  des  Ouvrages. 

Les  vieux  Ouvrages  marquez dudit  Poinçon  de  la  Maison  commune  qui,  pour 
défaut  de  payement  du  droit  de  revente  d'iceux,  viendroient  à  être  saisis  par 
ledit  Fermier,  ne  pourront  être  portez  en  la  Cour  des  Monoyes,  ni  leur  Titre 
y  être  jugé,  attendu  que  le  Titre  desdits  Ouvrages  est  connu  et  constaté  par 
l'Empreinte  dudit  Poinçon. 

ARTICLE  VIIL 
Poinçon  de  Contre-marque  inviolable. 

Et  d'autant  que  ce  Poinçon  de  Contre-marque  établit  la  foi  publique,  et  qu'il 
est  le  garant  de  la  bonté  du  Tilre  des  Ouvrages  qui  portent  son  Empreinte,  ceux 
et  celles  qui  calqueront,  contretireront,  ou  autrement  contreferont  ledit  Poinçon, 
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OU  qui  s'en  serviront  pour  une  fausse  marque,  seront  condamnez  a  faire  amende 
honorable  et  à  être  pendus  et  étranglez. 

TITRE  XII. 

De  la  Visite  et  Inspection  des  Maîtres  et  Gardes  de 
ï Orfèvrerie- Joyaillerie  de  Paris. 

ARTICLE  PREMIER. 
Visite  des  Gardes  dans  le  Corps. 

Les  Maîtres  et  Gardes  feront  leurs  Visites  ès  Maisons  et  Boutiques  de  tous  les 
Maîtres  et  Marchands  du  Corps,  et  leurs  Veuves,  sans  exception,  pour  le  main- 
lien  de  la  Police  et  l'observation  des  Règlemens  :  Et  pourront  lesdits  Gardes 
prendre  et  emporter  en  leur  Bureau,  toutes  les  Pièces  ou  Garnisons  d'Ouvrages 
qu'ils  jugeront  à  propos,  pour  en  être  fait  Essai,  h  l'effet  d'être  rendues  ou 
saisies  selon  la  bonté  ou  la  défectuosité  de  leur  Titre  :  lequel  Essai  sera  fait 
dans  trois  jours  après  la  prise,  s'il  n'y  a  empêchement  légitime. 

ARTICLE  IL 
Visite  des  Gardes  hors  du  Corps. 

Veilleront  en  outre  lesdits  Gardes  à  ce  que  nul  n'entreprenne  sur  les  Droits 
du  Corps  :  Et  'a  cet  effet,  ils  visiteront  diligemment  les  Marchands  Merciers- 
Joyailliers,  les  Maîtres  Lapidaires,  Fourbisseurs,  Fondeurs,  Boutonniers  et 
autres,  qui  de  droit,  ou  sans  qualité,  trafiquent  ou  fabriquent  quelques  Ouvrages 
d'Orfèvrerie  et  de  Joyaillerie  dans  la  Ville  de  Paris. 

ARTICLE  III. 

Inspeclion  des  Gardes  sur  les  Orfèvres  des  environs  de  Paris. 

Les  Orfèvres  établis  dans  les  ^  illes  de  la  Prévôté  et  Vicomlé  de  Paris  où  il 
n'y  a  point  de  forme  établie  pour  la  bonne  administration  de  leur  Etat,  seront 
soumis  'a  l'Inspection  et  Visite  desdits  Gardes,  et  à  la  disciphne  de  la  Maison 
commune  de  l'Orfèvrerie  de  Paris  5  ainsi  et  de  la  même  manière  que  s'ils  étoient 
membres  de  la  Communauté  des  Orfèvres  de  cette  A  ille. 

ARTICLE  IV. 

Officiers  de  Justice  assisteront  les  Gardes  dans  leurs  Visites. 

Tous  Commissaires  et  Huissiers  ou  Sergens  du  Châtelet  de  Paris  assisteront 
les  Gardes  de  l'Orfèvrerie  dans  leurs  Visites  et  recherches,  tant  de  jour  que  de 
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iiuil,  lorsqu'ils  en  scionl  requis^  el  leur  donncroiil  loul  le  conlorl  et  aide  que 
besoin  sera  pour  le  bien  de  la  Justice. 

ARTICLE  V. 

Gardes  ne  seront  contraints  par  corps  à  la  représentation  des  choses  par  eux 

saisies  dans  leurs  Visites. 

Ne  seront  prononcées  en  Justice  aucunes  condamnations  par  corps  contre 
lesdits  Gardes,  pour  la  représentation  et  restitution  des  Marchandises  qu'ils 
auront  saisies  dans  leurs  visites;  et  ne  pourront  aucuns  Huissiers  ou  autres 
les  y  contraindre  :  sauf  h  prononcer  et  faire  exécuter  lesdiles  contraintes  contre 
le  Concierge  de  leur  Bureau,  Dépositaire  des  Marchandises  saisies. 

TITRE  XIII. 

Des  Règle/ liens  de  l'Orfé^i^erie  à  l'égard  de  ceujc  qui  ne 
sont  point  Orfèçres. 

ARTICLE  PREMIER. 

Commerce  des  Marchandises  d'Orfèvrerie  du  Poinçon  de  Paris  j,  réserve  aux 

Orfèvres. 

11  est  défendu  à  tous  Marchands  et  Artisans  de  quelque  qualité  ou  condition 
qu'ils  soient,  autres  que  les  Marchands  Orfèvres  et  leurs  A  euves,  de  faire  aucun 
Commerce  de  Marchandises  d'Orfèvrerie  du  Poinçon  de  Paris  ;  a  peine  de  confis- 
cation, et  de  mille  livres  d'amende  pour  chacune  contravenlion. 

ARTICLE  IL 

Marchands  Merciers  peuvent  vendre  Orfèvrerie  defubriij^ue  étrangère. 

Pourront  seulement  les  Marchands  Merciers  de  ladite  Ville  de  Paris  vendre 
la  Vaisselle  el  autres  Pièces  d'Orfèvrerie  venant  d'Allemagne  et  autres  Pa\s 
étrangers,  a  la  charge  qu'après  l'arrivée  et  réception  desdites  Pièces  d'Orfèvrerie, 
ils  seront  tenus  d'en  faire  leur  Déclaration  au  Bureau  des  Marchands  Orfèvres, 
qui  les  marqueront  au  Corps,  ou  en  l'une  des  Pièces  principales,  d'un  Poinçon 
particulier  qui  ne  servira  'a  autre  usage,  en  sorte  néanmoins  qu'elles  n'en  puis- 
sent être  dilîormées. 

ARTICLE  IIL 

Orfèvrerie  étrangère  ne  sera  exposée  en  vente  sans  (a  Marque  des  Gardes. 

11  est  défendu  ausdits  Marchands  Merciers  d'exposer  en  vente  lesdites  Vais- 
selles el  Pièces  d'Orfèvrerie  de  fabrique  étrangère  avant  qu'elles  aient  été 
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marquées  dudit  Poinçon  particulier  :  El  en  cas  de  contravention ,  permis  aux 
Gardes  des  Marchands  Orfèvres  de  les  faire  saisir,  et,  a  cet  effet,  de  faire  trans- 
porter un  Commissaire  au  Châtelet. 

ARTICLE  IV. 

Etrangers  ne  feront  entrer  ni  colporter  Orfèvrerie  dans  Paris. 

\\  est  pareillement  défendu  à  tous  Etrangers  de  fabriquer  ou  faire  fabriquer, 
ni  apporter  aucunes  Marchandises  d'Orfèvrerie  et  de  Joyaillerie  à  Paris,  pour 
les  y  vendre  et  colporter;  si  ce  ne  sont  Pierres  fines,  nues  et  hors-d'œuvre  :  Et 
a  tous  Revendeurs  et  Revenderesses ,  de  s'entremettre  pour  la  revente  desdites 
Marchandises  ;  à  peine  de  confiscation  et  d'amende  arbitraire. 

ARTICLE  V. 
Gens  sans  qualité  ne  feront  le  Courtage  d'Orfèvrerie. 

Comme  aussi  il  est  défendu  à  toutes  Personnes  sans  qualité  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  communément  appelés  Courtiers,  d'exposer  en  vente,  colporter 
et  débiter  dans  Paris  aucuns  Ouvrages  ou  Matières  d'or  et  d'argent,  Pierreries, 
Bagues  et  Joyaux  ;  a  peine  d'être  procédé  extraordinairement  contr'eux ,  même 
de  punition  exemplaire. 

ARTICLE  VI. 

Contre  les  Crieurs  de  vieux  Passemens  d'argent. 

Pareilles  défenses  sont  faites  a  tous  Particuliers,  de  quelque  état  ou  condition 
qu'ils  soient,  d'acheter,  vendre,  ni  crier  par  les  rues  de  Paris  des  vieux  Passe- 
mens d'or  et  d'argent;  à  peine  d'amende,  de  confiscation  et  de  prison. 

ARTICLE  VII. 

Affineurs  et  Changeurs  n'entreprendront  sur  l'Etat  d'Orfèvrerie. 

Les  Affineurs  et  Départeurs  d'or  et  d'argent,  et  les  Changeurs,  n'entrepren- 
dront directement,  ni  indirectement  sur  l'Etat  et  Commerce  des  Marchands 
Orfèvres;  et  en  conséquence,  ils  ne  pourront  vendre,  ni  exposer  en  vente  aucuns 
Ouvrages  d'Orfèvrerie  ;  à  peine  de  confiscation  desdits  Ouvrages  et  d'amende. 

ARTICLE  VIII. 

Commerce  de  la  Pierrerie  hors  d'œuvre,  libre  aux  Orfèvres  et  Lapidaires. 

Le  Commerce  des  Diamans  et  autres  Pierres  précieuses,  brutes  ou  taillées, 
qui  seront  apportez  par  les  Marchands  Forains  à  Paris,  sera  et  demeurera  libre 
aux  Blarchands  Orfévres-Joyailliers ,  et  Maîtres  Lapidaires,  sans  que  lesdils 
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Forains  soient  tenus  de  les  faire  visiter  par  lesdits  Lapidaires,  ni  qu'iceux  Lapi- 
daires les  puissent  lottir  entre  eux. 

ARTICLE  IX. 

Lapidaires  ni  Orfèvres  ne  seront  Facteurs  de  Marchands  étrangers. 

Ne  pourront,  tant  lesdits  Lapidaires,  qu'Orfèvres- Joyailliers  de  la  Ville  de 
Paris,  se  rendre  directement,  ni  indireclemenl  Commissionnaires,  ni  Facteurs 
desdits  Marchands  étrangers;  a  peine  de  cinq  cens  livres  d'amende. 

ARTICLE  X. 

Lapidaires  ne  vendront  Pierrerie  montée  en  œuvre. 

Il  est  défendu  ausdits  Lapidaires  de  vendre,  ou  exposer  en  vente,  aucunes 
Pierreries  montées  et  mises  en  œuvre;  à  peine  d'amende  et  de  confiscation  :  Et 
pourront  seulement  iceux  Lapidaires  vendre  les  Pierres  brutes  ou  taillées  et 
non  garnies. 

ARTICLE  XL 

Lapidaires  ne  mettront  Pierrerie  en  œuvre. 

Pareilles  défenses  sont  faites  auxdits  Lapidaires  de  garnir,  ou  monter  et  mettre 
en  œuvre,  aucunes  Pierreries  en  or  et  en  argent;  et  ensemble  h  tous  autres 
qu'ausdils  Orfèvres- Joyailliers  de  le  faire;  h  peine  de  trois  mille  livres  d'amende, 
et  de  tous  dépens,  dommages  et  intérêts. 

ARTICLE  XII. 

Facttltez  des  Fourhisseurs  dans  l'emploi  des  Matières  d'or  et  d'argent. 

Les  Maîtres  Fourbisseurs  de  la  Ville  de  Paris  pourront  faire  et  façonner  en 
or  et  en  argent,  des  Gardes  d'Épées  et  de  Poignards;  à  la  charge  par  eux  d'ache- 
ter des  Marchands  Orfèvres  l'or  et  l'argent  massif  qu'ils  voudront  employer  à 
leurs  Ouvrages,  et  sans  qu'ils  se  puissent  servir  de  Compagnons  Orfèvres. 

ARTICLE  XIII. 
Devoirs  des  Fourhisseurs  dans  l'usage  de  leurs  Facultez. 

Lesdits  Fourbisseurs  seront  tenus  d'employer  l'or  et  l'argent  aux  Titres  et 
dans  les  Pxemedes  portez  par  les  Ordonnances  ,  d'avoir  un  Poinçon  pour  mar- 
quer leurs  Ouvrages,  et  d'envoyer  leursdits  Ouvrages  au  Bureau  des  Marchands 
Orfèvres  pour  y  être  essayez  et  contre-marquez  par  les  Gardes  de  l'Orfèvrerie. 
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ARTICLE  XIV. 

Fûadfez-  et  Devoirs  des  Graveurs  dans  Vemploy  des  Matières  d'or  et  d'argent. 

Il  sera  permis  aux  Maîires  Graveurs  de  la  Ville  de  Paris  de  fabriquer  en  or  et 
en  argent  des  Sceaux  et  Cachets  seulement  :  à  la  charge  par  eux  d'en  acheter 
la  Matière  chez  les  IMarchands  Orfèvres  5  de  l'employer  aux  Titres  portez  par  les 
Ordonnances,  et  d'avoir  un  Poinçon  particulier  pour  marquer  leurs  Ouvrages. 

ARTICLE  XV. 

Facultez  conservées  aux  Orfèvres  en  fait  de  Gravure. 

Pourront  les  Maîtres  et  Marchands  Orfèvres  continuer  de  Graver  les  Sceaux 
et  Cachets,  et  toutes  sortes  d'Ouvrages  d'Orfèvrerie  qu'ils  auront  faits;  comme 
aussi  de  faire  et  Graver  en  creux  et  de  relief  toutes  sortes  de  Poinçons  et  Lames 
d'acier,  à  droit  ou  autrement,  qui  leur  seront  nécessaires  pour  la  Fabrique  et 
Ornemens  de  leurs  Ouvrages. 

ARTICLE  XVI. 

Famltés  des  Horlogers  dans  l'empîoy  des  Matières  d'or  et  d'argent. 

11  sera  permis  aux  Maîtres  Horlogers  de  ladite  Ville  de  Paris  de  fabriquer 
des  Boëles,  ainsi  que  toutes  sortes  d'Ornemens  d'or  et  d'argent,  pour  leurs 
Montres  et  Horloges  :  et  ne  pourront  néanmoins  employer  de  Compagnons  Orfè- 
vres, ni  enrichir  de  Pierreries  aucune  de  leursdites  Boëtes;  a  peine  de  confisca- 
tion et  d'amende. 

ARTICLE  XVII. 
Devoirs  des  Horlogers  dans  l'usage  de  leurs  Facultez. 

Seront  lesdits  Horlogers  de  Paris,  tenus  d'acheter  des  Orfèvres  de  ladite  Ville, 
et  non  d'autres,  les  Matières  d'or  et  d'argent  pour  la  fabrique  de  leurs  Ouvrages  ; 
d'employer  lesdites  Matières  aux  Titres  prescrits  par  les  Ordonnances;  d'avoir 
chacun  leur  Poinçon  particulier,  dont  ils  marqueront  leursdits  Ouvrages,  et 
d'envoyer  iceux  Ouvrages  au  lîureau  de  l'Orfèvrerie,  pour  y  être  essayez  et 
contre-manpiez. 

ARTICLE  XVIII. 

Devoirs  des  Fondeurs  à  l'égard  des  Matières  d'or  et  d'argent  qui  leur  sont 

données  à  fondre. 

Les  Maîtres  Fondeurs  ne  fondront  aucuns  Ouvrages  d'or  et  d'argent  qui  ne 
soient  au  Titre,  et  seulement  pour  les  Orfèvres  et  autres  qui  ont  droit  d'employer 
ces  Matières;  h  l'effet  de  quoi  ne  pourront  lesdits  Fondeurs  recevoir  lesdites 
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Matières,  sinon  en  masse  ou  Lingot,  duement  marquées  du  Poinçon  de  celui  qui 
les  aura  données  :  Et  seront  en  outre  iceux  Fondeurs  tenus  de  conserver  TEm- 
preinte  dudil  Poinçon  pendant  dix  jours,  pour  être  représenté  en  cas  de  saisie 
des  Ouvrages  fondus,  à  peine  de  confiscation  et  d'amende. 

ARTICLE  XIX. 

Lieux  et  Heures  du  travail  de  tous  ceux  qui  employent  les  Matières  d'or  et 

d'argent. 

Seront  lesdits  Fondeurs,  Fourbisseurs ,  Horlogers  et  Graveurs,  tenus  d'avoir, 
comme  les  Orfèvres,  leurs  Forges  et  Fourneaux  scellez  en  plâtre  dans  leurs 
Eoutiqucs  et  sur  rue  publique  :  Et  défenses  à  eux,  h  peine  de  punition  exem- 
plaire, de  fondre,  ni  travailler  ailleurs  qu'en  leursdites  Boutiques,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit,  et  hors  les  heures  portées  par  les  Ordonnances. 

ARTICLE  XX. 

Facultcz  et  Devoirs  des  Moutonniers  en  ce  qui  concerne  les  Boutons  d'Orfèvrerie 

sur  moide  de  bois. 

Les  Maîtres  Passementiers-Boulonniers  auront  la  faculté  de  vendre,  concur- 
remment avec  les  Marchands  Orfèvres,  des  Boulons  formez  d'une  calotte  d'or 
ou  d'argent,  estampée  et  soutenue  d'un  moule  de  bois,,  et  même  d'appliquer  ces 
calottes  sur  lesdits  moules  ;  'a  la  charge  par  eux  d'acheter  des  Orfèvres  lesditcs 
calottes  toutes  estampées,  perfectionnées  et  marquées,  s'il  est  possible,  du 
Poinçon  de  l'Orfèvre  qui  les  aura  vendues  :  Comme  réciproquement  les  Orfèvres 
achèteront  des  Boutonniers  ou  autres  les  moules  de  bois  dont  ils  auront  besoin 
pour  la  fabrique  desdits  Boutons;  et  sera  tenu  Ixegistre  de  part  et  d'autre  des- 
dites ventes  et  achats. 

TITRE  XIV. 

JJes  Aydes  à  Gai^des  et  de  leurs  Fonctions  et  Devoirs. 

ARTICLE  PREMIER. 
Election  des  Aydes  à  Gardes. 

II  sera  procédé  tous  les  ans  'a  l'Élection  de  quatre  Maîtres  et  Marchands  du 
Corps  de  l'Orfévrerie-Joyaillerie,  sous  le  litre  d' Aydes  a  Gardes;  lesquels,  sans 
qu'il  soit  besoin  de  suivre  Tordre  de  leur  Réception,  seront  élus  h  la  pluralité 
des  voix  par  les  Gardes  en  Charge  et  les  anciens  Gardes,  assemblez  à  cet  effet 
dans  la  Maison  commune. 
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i    .  ARTICLE  II. 

Serment  des  Aydes. 

Les  Aydes  élus  prêteront  le  Serment  de  bien  et  fidèlement  exercer  la  Charge 
pendant  un  an  ;  et  sera  ledit  Serment  par  eux  fait  tant  pardevant  le  Prévôt  de 
Paris,  ou  son  Lieutenant  Général  de  Police,  qu'en  la  Cour  des  Monoyes. 

ARTICLE  m. 

Fonctions  des  Aydes. 

Lesdits  Aydes,  assistez  des  Officiers  de  Justice  accoutumez,  visiteront  dili- 
gemment, tant  de  jour  que  de  nuit,  les  Marchandises  d'Orfèvrerie  et  de  Joyaillerie 
dans  la  Ville,  Fauxbourgs,  Banlieue,  Prévôté  et  Vicomté  de  Paris,  et  partout  où 
besoin  sera,  excepté  dans  les  Maisons  et  Boutiques  des  Maîtres  et  Marchands  du 
Corps  et  de  leurs  Veuves. 

ARTICLE  IV. 
Aides  remettront  leurs  Saisies  aux  Gardes. 

Ils  seront  tenus  de  remettre  les  choses  par  eux  saisies ,  et  les  Procès-verbaux 
d'icelles  saisies,  entre  les  mains  des  Gardes  en  Charge,  ou  de  l'un  d'eux,  dans 
vingt-quatre  heures  après  la  Saisie;  pour  en  être  par  lesdits  Gardes  fait  leur 
Rapport,  ainsi  qu'iceux  Gardes  ont  accoutumé  de  faire,  et  qu'il  sera  dit  ci- 
après. 

ARTICLE  V. 
Décharge  délivrée  par  les  Gardes  à  leurs  Aydes. 

Les  Gardes  recevront  les  Procès-verbaux  et  Saisies  de  leurs  Aydes  à  la  pre- 
mière dénonciation  5  et  seront  iceux  Gardes  tenus  de  les  enregistrer  sur  un 
Registre  à  ce  destiné,  dont  Extrait  signé  d'eux,  ou  de  l'un  d'eux,  sera  délivré 
ausdits  Aydes,  pour  leur  servir  de  décharge. 

ARTICLE  VI. 

Aydes  ne  prétendront  Salaire  de  leur  Service. 

Ne  pourront  lesdits  Aydes  prétendre  aucun  Droit  ni  Salaire,  à  cause  des  Ser- 
vices qu'ils  rendront  au  Corps  dans  l'exercice  de  leur  Charge  :  Mais  seront  rem- 
boursez par  les  Gardes  de  tous  les  frais  par  eux  faits  ou  soufferts  pour  raison 
dudit  exercice  :  lesquels  frais  seront  accordez  entr'eux  et  lesdits  Gardes,  a 
l'amiable  :  Et  en  cas  de  contestation,  ils  seront  réglez  sans  frais,  par  le  Procu- 
reur du  Roy  au  Châlelei.  , 
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ARTICLE  VII. 

Aides  ne  s'immisceront  des  Affaires  du  Corps. 

Lesdits  Aydes  se  renfermeront  uniquement  dans  le  fait  des  Visites  et  Devoirs 
dont  ils  sont  chargez,  sans  pouvoir  s'immiscer  en  aucune  autre  chose  des  Af- 
faires de  la  Communauté;  et  sans  que,  sous  prétexte  de  l'Etablissement  d'iceux 
Aydes,  les  Maîtres  et  Gardes  puissent  se  dispenser  de  faire  toutes  les  Visites 
ausquelles  ils  sont  tenus  suivant  le  dû  de  leur  Charge. 

TITRE  XV. 

Des  Rapports  faits  en  Justice  par  les  Maîtres  et  Gardes 

de  l'Orfèvrerie. 

ARTICLE  PREMIER. 
Procès-verbaux  des  Contraventions. 

Lesdits  Maîtres  et  Gardes  faisant,  comme  dit  est,  leurs  Visites  et  Recherches, 
tant  au  dedans  qu'au  dehors  du  Corps,  pour  la  manutention  des  Ordonnances  et 
Reglemens  de  l'Etat  d'Orfévrerie-Joyaillerie,  dresseront  bons  et  loyaux  Procès- 
verbaux  des  Contraventions  par  eux  trouvées  auxdils  Reglemens,  pour  être,  des- 
dites Contraventions  et  des  procès-verbaux  d'icelles,  incessamment  par  eux  fait 
leur  dénonciation  et  Rapport  en  Justice. 

ARTICLE  II. 

Saisies  cachetées  du  Sceau  de  la  Maison  commune. 

Les  Saisies  d'Ouvrages,  qui  pour  défaut  de  Titre  ou  autrement  doivent  être 
rapportées  en  la  Cour  des  Monoyes,  seront  par  lesdits  Gardes  cachetées  du 
Sceau  de  la  Maison  commune,  avant  que  de  les  remettre  au  Greffe  de  ladite 
Cour  :  Et  seront  iceux  Gardes  tenus  de  mettre  sous  ledit  Sceau  un  billet  con- 
tenant la  qualité  et  le  poids  de  l'Ouvrage,  avec  le  nom  du  Particulier  saisi,  pour 
en  être  fait  mention  par  le  Greffier,  en  enregistrant  la  réception  desdites  Saisies 
et  Procès-Verbaux  d'icelles. 

ARTICLE  III. 

Rapports  des  Contraventions. 

Les  Rapports  des  Contraventions  aux  Ordonnances  et  Reglemens  de  l'Etat 
d'Orfévrerie-Joyaillerie,  trouvées,  tant  parles  Gardes  que  par  leurs  Aydes,  seront 
faits,  et  les  Procès-verbaux  d'icelles  représentez  par  lesdits  Gardes  :  sçavoir,  p  ur 
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lout  ce  qui  concerne  le  Titre  des  Matières,  bonté  et  alliage  d'icelles,  la  Marque 
et  le  Poinçon,  en  la  Cour  des  Monoyes  :  Et  pour  le  surplus,  par-devanlle  Prévôt 
de  Paris,  ou  son  Lieutenant  Général  de  Police. 

TITRE   XYI  ET  DERNIER.  ' 

Du  Compte  annuel  des  Gai^des  sortant  de  Charge. 

ARTICLE  UNIQUE. 
Teins,  Lieu  et  Forme  de  la  Reddition  de  ce  Compte. 

Les  Gardes  de  TOrfévrerie  ayant  achevé  le  tems  de  leur  Exercice  rendront, 
incessamment  après  leur  sortie  de  Charge,  auxEntrans,  bon  et  fidel  Compte  et 
Reliqua,  des  Recette  et  Dépense  par  eux  faites,  comme  ayant  eu  l'Administra- 
tion ,  régie  et  gouvernement  des  Piens  et  Affaires  du  Corps  j  de  la  Chapelle  de 
S,  Eloi,  et  du  Logement  et  Subsistance  des  Pauvres  de  la  Communauté  :  Et 
sera  ledit  Compte  rendu  tous  les  ans  dans  la  Maison  commune  en  la  forme  et 
manière  usitée  de  teras  immémorial. 


Respicite ,  quoniam  non  mihi  soli  lahovavi,  sed  omnibus  exquirenfihus 
disciplinam.  Eccl.,  cap.  33,  H 8. 
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